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4  LA  FILLE  Capitaine. 

Nous  poiRlDns,  jusqu'au  jûur  qu'il  faut  que  je  te  q[iiitte 

Ou  voir  la  comédie ,  ou  bien  faire  visite  y 

Avoir  les  vi(^is ,  ttiai^r  à  pf^JA  bt^^t , 

Passer  le  jour  au  jeu  ,*  ^courir  le  bal  h  nuit  ; 

La  saison  le  permet,  ejl  jpTeax  biçn  te  dire 

Que  jamais  je  ne  fus  tant  en  bumeur  de  rire. 

'       LVCINDS. 

]][  n'est  pas  ineo^n^e ,  il  est  jeui^  et  bien  ^t , 
Sa  présence  bientôt  nous  en  rendra  certaines  : 
Le  régiment  du  Roi  n'a  point  4e  capitaines  i 

Qui  soient  plus  estimés ,  ni  plus  galans  que  lui. 

Pour  nous  diyertV^  dojQ^ ,  il  fan^t  qor'^upnrd'hui 
Ce  frère  si  galant  vint  par  lettre  de  change  \ 
Car  enfin  les  plaisirs  dcmandeii^t  4a  mélange , 
.  £t  nous  n'aurons  Damon  qu'assez  malaisément  ^ 
Les  dés  et  le  grand  jeu  l'occupent  tellement , 
Q^u'il  n'est ,  liors  ce  plaisir ,  rien  qui  le  divertisse , 
Et  les  jours  sont  trop  courts...  , 

LTJÇIIfSE. 

C'est  lui  faire  injustice. 
Non  y  ea  empressement  n'est  point  ai  violent  j 
Damon  aim<3  le  jeu ,  mais  Damon  est  galant  : 
Cuire  (|ue  la  beauté  dont  le  ciel  Ca  pourvue 
Le  rendra  plus  sensible  au  plaisir  de  ta  vue. 

AirtiÉUQtJE.  î> 

Ne  fais  point  avec  moi  la  fine  à  contre-tems , 
Ce  chevalier  t'en  veut ,  je  me  connais  en  gens  ; 
Sur  ce  que  j'en  ai  vu ,  je  gagerais  qu'il  t'aime  ; 
Du  moins,  c'est  mon  avis;  et  je  csois  (pi'aa  tîea  nâne  { 


f  • 


ACTE  r,  SCfeîTE  I.  5 

*  « 

Pour  rendre  ton  boskeiir  à  son  amour  égal , 
Le  nom  de  ton  époux  jac  lui  Aérait  pas  mal. 

Lvciirnfi. 

0 

Cousine,. paurab  tort  de  t^en  faiire  un  mystère. 
Je  veux  iHcn  l'avouer  cpie  Damon  m^a  sa  plaire. 
Qiife  mon  frère  revient,  et  qfi'aTec  tant  d^amour 
Damon  y  pour  m^obtenîr ,  n^atlend  que  son  retour  : 
liais,  quo^fu'enfia  sur  tout  ton  humeur  cherche  à  rire, 
Je  le  croîs  \  couvert  des  traits  de  ta  satire  ; 
Il  est.  jeune ,  bien  i^it ,  gabnt ,  riche ,  et  je  erois 
Qu'on  ne  peut  ne  blâmer  d^avoir  fait  un  tel  choix. 

n  est  bien  molmsé  qu^un  tel  galanl  ne  plaise  : 

Ce  moderne  Adonis  ne  te  vient  voir  qu^n  cliaise , 

Du  nom  de  dievaller  soutient  sa  vanité , 

Contrefait  4  ravir  Thomme  de  qualité  ; 

11  De  tient  |Yresqiic  rien  de  son  peu  de  naissance , 

Il  aime  les  plaisirs  et  la  grande  dépense , 

Dans  son  ajustement  ne  veut  rien  de  commun ,   ,  f 

li  joue  à  tous  les  jeux ,  et  ne  gagne  à  |)as  un , 

De  flaire  le  coqtïet  ne  fait  aucun  mys^re ,   . 

£t  c'est  pour  un  épou4|bn  fort  bon  ça]:actère, 

LXJGI27DE  i 

C'est  si|r  de  tels  sujets  que  ton  esprit  s'étend  ^ 
Sur  le  premier  venu  ta  bile  se  rq^and  ; 
Tu  te  plal)  à  rs^lh^  •  spn&  épargner  personne  \  > 

Tn  peux  continuer ,  sons  que  je  m'en  étonne  ;    \*, 
Ton  tems  n^est  pas  venu,  peut-être  qnelq^iPUK 
Tu  pourras  ressentir  les  effets  de  l'amour. 
Plût  au  ciçl  qu'un  hymen  à  tes  yeui^  plein  de  donnes 
Pour  me  venger  de  toi ,  pAt  te  coûter  de«  larmes  !    ^ 

I.  <  ■  ■ 


6  LA  FILLEt:APITAINE. 

Pour  lors  la  raillerie  agirait  faibiement. 

ANCSLIQUE. 

Tu  n^auras  ce  plaisir  qu'assez  malaisément. 

LUCtNDE. 

Quoi  !  tu  prétends  toujours  être  railleuse  et  fiére  ? 

ÀNGSLIQUE. 

Je  veux  vivre  toujours ,  cousine ,  à  ma  manière  f 

Et  mon  cœur  ne  sera  pour  Phymen  attenilri , 

Que  quanti  on  se  pourra  défaire  d'un  mari , 

Comme  on  fait  d'un  habit  qui  n'est  plus  à.la  mode. 

Des  manières  d'agir  j'aime  la  plus  commode  ; 

Sous  un  joug  que  je  crains  mon  esprit  languirait  ; 

Je  me  fais  des  plaisirs  qtie  l'hymen  troublerait  ; 

Ou  ne  sait  ce  qu'on  fait  souvent ,  quand  on  se  donne  f 

Pour  n'aimer  qu'un  mari ,  j'aime  trop  ma  personne  ; 

J'aime  le  jeu ,  le  bal ,  la  danse  ,  Pentreticn  ; 

J'aime  à  troubler  des  cœurs  sans  engager  le  mien  9 

A  tourner  d'un  amant  Pardeur  en  ridicule , 

A  vivre  sans  attache ,  et  railler  sans  scrupule , 

A  flatter  vingt  galans  de  Pes^Kiir  de  ma  main , 

El  même  quelquefois  à  dauber  le  prochain  : 

Si  bien  qu'à  ces  plaish's  donnai^non  amc  en  proie  , 

Des  sottises  d'autrui  je  me  fais  une  joie  ; 

Et  ne  veux  point  troquer,  par  de  semblables  nœud^, 

Tant  de  plaisirs  certains  cbntre  un  plaisii*  douteux. 

LXJCINDE. 

Ce  portrait  est  galant  ;  et ,  si  rien  ne  t'engage... 

ANGELIQUE. 

Celui  que  j'a|)erçois  te  plaira  davantage. 

Voici  ton  dievalier  ;  et  je  lis  dans  ses  yeux 

Que ,  si  ton  frère  était  comme  nous  r^ans  ces  licqx  p.  « 

Au  plaisir  de  te  voir  il  serait  plus  sensible. .. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.    ,  7 

SCÈNE  II. 

DAMaN,  AKGÉLIQUE,  LUCINDE. 

»  LUCIKDE. 

£5T-cz  ce  qui  vous  troqble  ?  Et  «eraii^il  posnble  ! . . , 

Oui ,  Madame ,  3  est  ttû  ,  ce  Joog  retîEattenirtil 
Hettrait  aa  désespoir  le  taioins  sciûible  auunit, 
Votte  frère ,  qui  ckût  n^ler  noire  hjménée  » 
H^en  semble  pour  jamais  éloigner  b  journée  : 
Depuis  prés  de  deux  mois  j^attends  de  jouir  en  jour 
Que  quekpie  heureux  moment  m'annonce  son  retour  ; 
Mon  cœur ,  plein  d'un  amour  combattu  par  la  crainte 
5'a  pour  se  souloger  que  Tespeir  et  la  plainte , 
Et  me  force  à  compter ,  dans  l'ennui  que  je  sens ,  ' 
Le  Dombre  de  mes  maux  par  celui  des  moinens. 

Luciirns. 

Damon ,  ainsi  que  vous ,  yous  m'en  voyez  surprise , 
£i  »a  dernière  lettre  était  tfssez  précise. 

<  ANOiLIQVB.    . 

Quelque  accident  peut-être  altère  s&  santé. 

LUCINDE.  ^ 

Ou  fjiielque  ordre  imprévu  l'a  sans  doute  arteté* 
Mon  frère ,  si  le  sort  Seconde  son  envie  ^  „ 
Doit  à  sa  garnison  hisser  sa  compagnie  j 
Et  venir  à  Pari»  passer  le  carnaval  ^ 
Et  du  moins  en  ce  Cems.... 


8  LA  FILLE  CÂPITAIlfE. . 

Mous  aiw)Ds  donc  le  bal  ? 

DAMON. 

PoQTTu  <^  k  $iiccès  meitp  6n  à  mes  crwt^  » 
La  joie  et  les  plaisirs  succéderont  aux  plaintes  ; 

Mais ,  s^il  faut  voir  enfi^  nies  fc|ix  sacrifiés... 

« 

£h  !  mon  Dieu  !  vous  serez  asseï  tôt  mariés  : 
Quand  au  nom  de  galant  celui  d'éponx  succède  ^ 
L^hymen  pour  ces  ardeurs  devient  un  grand  remède  , 
èX  y  quel  «pie  soit  i- anoùr  dont  vous  lunUiez  tous  deux , 
Un  an  de  maiiage  apaise  bien  des  feux. 

DAMON. 

Kh  !  pour  dimbuer  mes  flammes  sont  trop  btUes. 

vSGÊlSE  III, 

ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  DAM05, 

CATOS, 

ç^ios.' 

An  !  que  pour  votre  amonr  j'ai  de  bonnes  nouvelles  l 
Nous  irons  à  la  noce  ;  et  rUjme^  achevé. . . ^ 

nÀMQN. 

Mf^dame ,  votre  frère  est  sans  doute  arrivé  ? 

« 
Mon  frère  csl-O  venu?  Le  bQplH}UV  ^  i\fix^..J 

CATOS. 

Non  \  oe  n'est  pat  oda  que  je  voulais  vous  dire.    . 


^AQIZ  l,  SCElfE  UI.  9 

*DAIAON; 

Sab-ttt  iiaaiMl  fl  revient  ?£t  peuvlpi  |à-dessas 
5oii5  appreiuire  ?. . . 

;Moi?  Non  j  je  pVa  «d«  ôen  non  phis. 
i^  vieaMa  dùoç  nous  dire?  EDeést  bonne ,  ou  je  mcurel 

CATOa* 

(ne  IT/tpérance  yknt  d'arriver  rout  à  Phenre. 
(a'est-ce  c{ne  TEspéranee?  As-iu  peidu  le  sens? 

lUCXNDC. 

Tn  valet  que  mon  frère  avait  depnb  long-tems, 
El  qu'il  a  £ût  sergent  dedans  sa  compagnie. 

DAMON. 

PiostpH  revient  sans  I119 ,  je  craîqs  bien  qu'il  n'oublie. . . 

Sachons  ce  '<{tii  Famcne ,  et ,  puisqu'il  est  ainây 
kaiions  dam  Iç  loi;is. 

CATOS. 

Madame,  k  void. 


10  .LA  FILLE  CAPltAIME. 

SCÈNE  IV. 

LUCINDE,  DAMOW,  ANGÉLIQUE, 
CATOS,. L'ESPÉRANCE. 

MiDAME ,  serviteur  à  votre  compagnie  y 
Fussiez-vous  trente. 

ANGÉLIQUE. 

Bon ,  l'aime  cette  saillie. 

l'eSPÉKANCS  ,  donnant  un  billet  ^  Luctniie. 

Votre  frère  est  gaillard ,  et  ce  biUet  contient... 

ANGELIQUE. 

11  se  porte  fort  bien  ? 

L^ESPÉBANCS. 

Mieux  qu'à  lui  n'appartient. 
Suivant  l'ordre  que  j'ai  d'avoir  soin  du  iiagage, 
Je  suis  venu  devant  avec  son  équipage.  ' 
Jarnidié ,  quels  chemins  !  allez ,  notre  mulet 
A  dansé  sur  la  route  un  diable  de  ballet. 
Ak  !  le  maudit  pys ,  en  hiver ,  que  la  Flandre  ' 
Jilon  capitaine  vient ,  qui  pourra  vous  l'apprendre. 

LDCINDE. 

J'appréhendais  pour  lui  quelque  incommodité. 

l'espérance.  ' 

Bon  !  il  but  l'autre  jour  tant  à  votre  santé, 
Que ,  douze  heures  après ,  il  était  encore  ivre. 


ACTE  I,  SCÈRE  IV.  « 

DAMON. 

Fort  bien.  Enfin  U  vient. 

LVCIVDE. 

Sa  tetttie  me  dcKvrc 
k  ia  peine  où  fêtais.  L*attendras-tu  ? 

Moi  ?  Non  ; 
li£iut  que  je  retourne  à  notre  garnison. 

J.VCINDE. 

<|Mi!  sitôt? 

L*£SP£RANC£. 

J'en  enrage ,  ou  la  peste  me  lue. 
lucxndje:. 
^,^001  faire?- 

L^ESPÉBANCEi 

Mordié ,  mener  une  recnie  : 
1^  avant  de  quitter  les  faubourgs  de  Paris , 
^fbi,  je  prétends  boire  avec  mes  bons  amis. 

tTeox  renouveler  certaine  connaissance .... 
itjoar ,  Catos. 

CAT05. 

Bonjour ,  monôeur  de  TEspérance.* 

ANGÉLIQUE. 

^i  rbymen  dans^pen  va  flatter  votre  amour, 

LUCIKDB. 

1  me  mande  qiril  vient ,  sans  en  q^rquer  le  jour. 
hai  [HMmwis-Doiis  jonir  dn  plaisir  de  sa  vue  ? 
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•Des  ifoé  le  commissaire  aura  fait  la  retnif. 
On  rattendait.  Sitôt  qii'tl  sefadéiogé» 
Ils  sont  vingt  officiers  qui  prendront  leur  congés 
Allez ,  assurez-vous  qu'il  ne  Urdera  guére^ 

txJClNOS. 

J^anrai  bien  da  plaisir  k  voir  ici  mon  frère  : 
Mais  votre  oncle  a441  su  de  vous  que  votre  amour , 
Pour  se  donner  à  moi ,  n'attend  que  ce  retenir  ? 
Car  vous  savez  combien  son  «v^  nous  importe.        , 

DÂMON. 

Non  ',  mais  ènGn  pour  moi  sa  tendiesse  est  trop  forte 
Pour  ne  pas  approuver  Pédat  d'un  si  beau  feu  : 
Cependant ,  comme  il  faut  en  ménager  Paveu , 
Je  vais ,  poiu:  Tobtenir ,  me  rendre  à  sa  demeure. 
Je  vous  quitte  à  regret,  et  reviens  dans  une  betiret 

SCÈNE  y: 

LUCINDE,  ANGÉLIQUE  >  L'ESPÉRANCE,  CATOj 

l'espésakce. 

Elles  vont  toutes  deui  jaser  jusqu^à  demain ,' 
Et  je  meurs  de  soif. 

•      C1T05. 

VîeQ$  dans  le  Jogi»> 
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SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,   LDCINDE. 

1 
I 

ANGELIQUE. 

En  rain 
ToD  MBOfir  s^alamût)  et  toute  flittieca  ta  place.... 

LUCINDX. 

1i  est  TTÛ  ;  nais  raT||i  de  Tonde  m^embarrasse  ; 
\t  czMiis  qu^îl  ne  Tobtienne  asstrz  malaisément  > 
Et  quil  ne  soit  surpris  d*ciA  paieB  complimeiil^ 

♦AKGlÉLtQUE. 

^«ce  qaH  a  du  bien  9  tu  cr^îns  ^i^il  ne  suppose... 

LUCJNDX. 

Ma  crainte  cesserait ,  â  «^en  ébiit  la  cause  : 

Cet  oncle  m^est  suspect ,  tu  veux  savoir  ^lourqùoi  V 

JU9GXUQU£. 

0».  *  • 

tVCINDK. 

Cest  que  ce  parent  est  amoureux  de  moi  ; 
t  m'aixiie ,  à  ce  qu^il  dit ,  d^une  ardeur  peu  conummc; 
n  me  suit  en  tous  lieux ,  partout  il  m^importune  , 
S'dbitine  à  m'«P  parler  :  vojaiit  que  sur  ce  |M>int...  ' 

AKciLIQtJE. 

Qad  est  donc  ce  parent  ?  Ke  le  connais-je  point  ? 

LVCINDk. 

liC  bon  sens  avec  lui  paraU  incoknpatible  ; 
Son  abord  eà  dsoquanl ,  et  la  mine  risiUe  { 
Comédiss  tu  veri,   li"  M 
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Son  air ,  quoique  bourgeob,  est  fort  particulier. 
Son  entretien  plaisant ,  et  même  familier. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  me  diras-tu  point  aussi  comme  on  le  nomme  ? 

LUCINDE. 

Monsieur  le  Blanc. 

ANGELIQUE. 

Ce  doit  être  un  fort  plaidant  hommcj 
Je  ne  le  connais  point  j  mais  dessus  ton  récit.. . . 

LUCINDE. 

"Son  corps  fait  cependant  honneur  à  son  esprit  j 

Il  m^a  par  ses  discotvs  divertie  et  surprise  ; 

Il  ne  dit  pas  deux  mots  sans  dire  «ne  sottise  : 

11  choque,en  se  montrant,  beaucoujiiaoi&friiuVn  imrldnt  » 

Et  je  crois.,.. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  grand  Dieu  I  le  douloureux  galant  ! 
Cousine,  ordonne-lui  quelques  grains  d^ellébore. 

LUCINDE. 

"Ce  nVst  pas  encor  tout. 

ANGÉLIQUE.  ^ 

Aurait-il  pis  encore  ? 

LUCINDE. 

Oui ,  sans  doute ,  et  ce  fou  devrait  être  lié. 

ANGÉLIQUE. 

Que  peut-il  donc  avoir  ? 

tUCINOB. 

C^est  qn'O  est  marié. 
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ANGÉLIQUE. 

Cenafot? 

LUCINDE. 

n  a  même  une  femme  bien  faite  ; 
n  dVd  (ait  un  mystère ,  et  me  conte  âcuittte , 
Comme  s^il  aspinût  à  me  donner  sa  foi. 

ANGÉLIQUE. 

£t,  lorsque  impunément  il  se  moque  cle  toi , 
Je  gage  que  tu  fais  la  sotte ,  la  honteuse. 

LUGXMOS. 

Om ,  ocrtidiie$  raisons  me  rendent  scrupuleuse. 

ANGÉLIQUE. 

Akj  à  fen  ëttôs  crue,  avant  qu^il  fût  demain , 
Ce  Monsieur  le  galant  verrait  bien  du  chemin , 
Et  je  le  beruerab  de  la  belle  manière. 

LUC  INDE. 

A  sniTTe  cet  axis  je  serais  la  première  ; 
Hais  fl  est  de  Damon  et  Tonde  et  le  tuteur , 
EltuTob.... 

^  ANGÉLIQUE. 

Je  vois  bien  ce  qui  te  tient  au  cœur  ; 
Ta  crains  apparemment  que  ,  yengeaut  cet  outrage  , 
Ce  parent  irrité  ne  nuise  an  mariage. 

LUCINDS. 

n  doit  le  ménager  ;  outi*e  quHl  a  son  bien , 

Ta  sanras  que  Damon  doit  hériter  du  sien  : 

Conmie  il  n'a  point  d^enfans ,  tout  ce  bien  le  regarde;  . 

Damon  assurément  le  |)erd  ,  sHl  le  hasarde  ; 

£t  je  ne  prétends  pas  qu'il  se  pnve  |M)ur  moi... • 


i 
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ÀNOéLIQUS. 

Sait-il  bien  que  son  onde  est  amoureux  de  ^î  ? 

LUÇINDS. 

De  peur  de  les  brouiller ,  j^en  ai  fait  un  mj^tére  ; 
Outre  que  c^est  un  feu  que  f  ai  cru  devoir  tairç^ 
Le  ieni|is.... 

ANGELIQUE  « 

Si  ee  parent  refuse  son  aveu , 
Crois-moi ,  laisse-moi  faire ,  et  nous  veirons  beau  îeu 
Je  me  charge  du  soin  de  le  rendre  traitabte  \ 
Je  sais  poiu:  le  berner  un  moyen  Admirable. 

I.VCINOE. 

Quel?  '       * 

Je  te  le  dirai.    ^ 

LDCINDE.  X 

.S'il  n'y  veut  conseViUr , 
n  faudra  l'éprouver ,  et  nous  en  divertir  ; 
Voilà  monsieur  le  Blanc. 

Ali  !  la  bonne  figure  ^ 
Tu  vondraôs  Tépargner  ?  Ah  !  c^est  malice  pure. 
Que  j'aurai  de  plaisir  a  rire  à  ses  dépens  ! 

IiUCIKDE. 

Éviton»4e ,  il  poprrsût  m'aborder. 

▲HGilIQUC. 

J'y  oooienf. 


ACTI  I,  SCÈNE  Vil.  i; 

SCÈNE  VII. 

M.  L£  BLANC,  ^kpXM  LE  BLANC. 


lïADAltfS   LE   BLANC, 

Oo rodez-vous  aOer  ?  Je  ne  sais  point  d'affaire... 

M.    LB   BLANC* 

Ma  cRynie  moitié ,  vons  n'en  avei  que  faire  :     « 
Si  vous  voulez  me  plain ,  U  faut  changer  de  ton. 

MADAME   LB    BLAKC« 

Oteta  bientôt  nuit. 

M.    LB   BLAKC. 

Eh!  ttà-^lévera-t-on? 

MADAME    LB   BLANC. 

Si  VOUS  revenez  tard  ? 

M.    LB   BLANC 

On  m^onvriva  la  porte. 

MADAMB   LB   BLANC. 

^Q  II»  Vautre  nuit  un  homui* 

K.    LB  BLANC. 

ê 

Que  m^Diporte  ? 

MADAME   LB   BL^NC. 

^  nng)  |)ag  du  logis ,  hier  qn,  en  vola  deux , 
Jos^oes  à  kiurs  habits. 

M.   LB  BL4nc\ 

£b  l|ii:n  !taqt  pis  pour  eux 

a. 


• 
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MADAME   I.B  SLANC. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux?... 

M.    LE   BLANC. 

Il  vaudrait  mieux  vous  faire. 

MADAME   LS   BLANC 

Quand  on  aime  un  mari... 

M.    LE   BLAlfC. 

L^on  fait  ce  qu^on  doit  faire. 

MADAME  LE  BLANC. 

Si  Ton  vous  altai]uait? 

M.    LE   BLANC. 

Il  Êittdrait  fioanccr. 

MADAME   LE   BLANC. 

Et  si  Ton  vous  blessait? 

M.    LE   BLANC. 

Je  me  ferais  panser. 

MADAME    LE    BLANC. 

Cependant... 

M.    LB   BLANC. 

Ce|)endant ,  en  un  mot ,  comme  en  mille  y 
De  vos  xi  mal  placés  la  suite  est  inutile. 
D^un  soin  tout  diffcrcnt  nous  voulons  nOus  piquer  : 
Vous  ;  de  me  contredire  ^  et  moi  ,  de  jnVn  moquer 

MADAME  LB   BLANC. 

Les  roomcns ,  loin  <àt  vous ,  me  semblent  àes  années. 
Faut-il  que ,  sans  vous  voir,  je  passe  des  journées? 
El  que ,  loin  d^on  époux  dicn  comme  le  mien... 
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M.    LE  BLANC. 

Pénélope  fut  bien  dix  ans  sans  voir  le  sien. 

MADAME   LE  BLAIfC. 

Qu  J  diagrin  crojez-vous  que  ce  mépris  me  donne  | 
A  moi  qui  ne  sors  point,  et  qui  ne  vois  personne , 
Qui  toujours  rcnfexmée  y  et  seule ,  ne  consens. . . 

M.    LE   BLANC.  . 

Oavrez  votre  fenêtre ,  et  voyez  les  passans  ; 
)e  ne  rcmpêclie  yttis. 

MADAME   LE   BLANC. 

De  rhumeur  dont  vous  êtes , 
n  vous  fallait  pour  femme  une  de  ces  coquettes  > 
Qai  près  dVlIe  toujours  eût  quelque  favori 
Tout  prêt  a  réiiarcr  Fabsence.d^in  mari. 
Qui  se  lit ,  vous  montrant  uoe  tendresse  feinte , 
Uq  sujet  de  plaisir  du  sujet  de  ma  plainte, 
ÏX  pour  qui  votre  cœur  faiblement  convaincu... 

M.    LE   BLANC. 

Je  vous  entends ,  j^ai  tort  de  n^être  |ias  cocu  ; 
Je  dois  m^y  préparer ,  ma  cliére ,  et  c^est  donunage 
Qi^une  moitié  semblable  ait  été  mon  partage  : 
Votre  honneur  désormais  ne  me  répond  de  rien , 
Et  vous  vous  repentez  d^être  femme  de  bien. 

MADAME   LE    BLANC« 

biais  enfin  ? 

k.    LE   BLANC. 

Mais  enfin ,  voilà  votre  morale. 
Voilà  k  but  ou  tend  votre  mercuriale. 


f  t  ' 
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MADAME   LS    BLiLI^C. 

Vous  prenez  n^al  la  chose ,  çt  ce  jaloux  trao^ort 
Explique  à  eontre-^ens . . .  ' 

M.    LS  BLANC. 

Il  est  vrai ,  f  aï  grandi  tort  j 
par  œ  raisomieiBent  tous  me  fiâtes  connaitre 
Que  je  ne  le  suis  |>a5 ,  mais  qpie  je  devrais. Pétre , 
£t  que  votre  devoir  çoonste  dé^orwab 
A  me  faire  porter...  ' 

MADAME  LE  BLANC. 

Mais  je  di^».. 

M.   LE  BLANC. 

Point  de  mids: 
Pour  faire  des  galans  le  prétexte  est  lionnête. 

MADAME  Iir  thMiC,  9 

Voussavex... 

M.    LE  BLANC. 

Laissez-moi ,  vous  me  rompez  la  tête  ; 
Vous  me  feriez  encor  quekpie  autre  sot  discours. 

HADAMB  LE   BLANC. 

Si... 

'  M.    LE   BLANC.  * 

Morldicu!  ljdssez«^moi,  vou$  saisonuez  toM)o«Kr 


ACTI  I,  &<:J^NE  IX.  ai 

« 

SCÈNE  VIIL 

M.  Lfi  BIAUC. 

B£  parcîU  animaux  la  moitié  d'une  paîra , 
Si  l'on  n'y  liçQt  b  vmvk  »  d^oi^  plus  d'une  affaî]:e, 
'Où  diaUe  a-t-eUc  pris  cç  l)çau raisonnement? 
Veut-elle ,  concluant  ainsi  directement , 
lasinaer  en  moi ,  par  ses  raisons  obliques , 
Le  tranquillo  sang-froid  des  maris  pacifiques? 
Ou  si  quelque  soupçon  de  mon  nouvel  amour 
La£dt ,  pour  ra^iraiter ,  servir  de  ce  détour? 
Maïs  voici  mon  neveu ,  je  pense  qu^il  murmure. 

SCÈNE  IX. 

M.  LE  BLANC,  DAMON. 

,  M.  t%  BtÀNC. 

Qu\ vEZ^yous ,  Chevalier  de  la  triste  figure  ? 
Qiielf  [ue  sq>t-et-le-va  vous  e^t4l  maltraité  ? 
Quelque  coup  de  cornet  aurait-il  transt^»lanté , 
Par  un  qouvd  effet  d^uu  Qiallieur  sans  ressource , 
Dan»  un  corps  éUangcr,  Tome  de  votre  bourse  ? 

*    DAVOJr. 

Non. 

M«  LE  BLANC. 

D*un  pic  et  capot  le  désordre  outrageant 
Vous  auxait-ii  hi3sé  sans-  joie  et  sans  argent  ? 
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DAMON. 

Non. 

f 

M.   LS  BLÀKC. 

I 

I 

Sur  ua  trcnte-ct-nn  quelque  indiscret  quarante 
Ne  TOUS  a-t-il  (X)iot  fait  visite  trop  tréqueute  ? 
Ou  bien  si  c'est  d'ailleurs  quelque  nouveau  mallieur 
Qui  fait  faire  une  éclipse  à  votre  belle  humeur  ? 

OAMOK. 

D'une  autre  passion  mon  ame  sent  Fatteinte  ; 
Le  jeu  n*a  point  de  part  au  sujet  de  ma  plainte  ; 
Et  je  serais  enfin  heureux  jusqu^à  ce  jour  ^ 
Si  le  jeu  dans  mon  cœiu:  n'eût  fait  place  à  Tamour. 

M,  LB  BLANC. 

Voilà  du  fruit  nouveau  !  Doncques,  pour  quelque  belle , 
Mon  doucereux  neveu ,  vous  en  avez  dans  Taile? 

DAMOy. 

Oui ,  je  cède ,  mon  oncle ,  à  des  charmes  puîssans  ; 
L'hymen  est  le  seul  but  du  beau  feu  que  je  sens  : 
Jamais  tant  de  vertu  jointe  à  tant  de  mérites 
N'a  fait  voir... 

M.  LE  BLANC. 

J'en  crois  plus  encor  que  vous  n'en  dites, 
Et  je  crois  que  Ton  doit  voir  devant  ses  appas 
Les  roses  et  les  lys  mettre  pavillon  bas. 
Mais  vous  trouverez  bon ,  mon  &idet ,  (pi 'on  vous  dise 
Qull  est-toujours  trop  tôt  pour  faire  une  sottise , 
Et  que ,  quoi  que  l'amour  vous  promette  de  doux , 
Le  nombre  des  maris  n'est  que  trop  grand  sans  vous  ; 
Qu'il  faut ,  quand  Thymen  tient  notre  cceiu:  en  balance. 
Ensevelir  l'amour  dans  un  drap  de  prudence  ; 
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Qoe  f  aS ,  pour  en  inger ,  suffisamment  vécu , 
£t  que  âaais  la  Êiniille  il  sufilt  dW  cocu. 

DAMOir. 

Votre  femme  est  trop  sage>  et  fait  assez  connaître. ... 

M.  LE  BL^NC. 

Si  je  ne  le  sois  pas  ,  je  suis  en  train  de  Pctre. 

DAMON. 

Loia  que  d'un  tel- soupçon  mon  feu  soit  altéré  ^ 
Hou  onde ,  sa  vertu  mVst  un  gage  assuré  ; 
Je  veux  bien  vous  ouviir  mon  ame  avec  franchise  : 
Etant  Yotre  neveu ,  c^est  par  votre  entremise 
Qoeje dois  ménager...  ^ 

M.  LE  BLAirc. 

Je  vois  tout  le  secret  : 
£taot  votre  tutegr  à  voire  grand  regret , 
Vous  voulez  que  je  parle  au  père  de  la  belle. 

DAMON. 

C'est  un  frère  qu'elle  a  qui  doit  disposer  dVIle  ; 
H  arrive  à  Paxis  dans  peu  pour  voir  sa  sœur.  . 
Dès  qu'il  sera  venu  pour  i&ire  mon  bonheur  ^ 
hriez4ni  ;  Fintéret  d'une  ardeur  peu  commune 
lomt  à  ceux  de  l'amour  celui  de  ma  fortune  ^ 
Cette  beUe  a  du  bien  ;  ma  vie  et  mon  repos 
Bqyendent  du  succès... 

M.  LE  BLANC. 

C'est-à-dire ,  en  deux  mots , 
Que  ses. biens  à  l'bymen  vous  feront  condescendre , 
£t  que  sur  votre  front  vous  mettez  :  Place  à  vendre. 
Eb  bien  !  j'en  mis  d'accocd:  mais  saurons-nous  sonntnn  ? 
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C  Vst  Lucînde. 

CjDtiiiiiefil  !  Parl0z-yous  tout  de  bon  ? 

Lucinde. 

M.    LE  BL/kNG  ,  1^  |Mrt. 

Morbkn  I  je  meurs  d^mouT  pour  cHe. 
Vous  la  pouvez  cohïiàifre  :  diè  est  et  jeune  et  belle» 

*  M.  LE  BLANC. 

Cette  belle  serait  bien  tasse  cle  sa  peau» 

Et  vous  êtes  pour  elle  ub  plaisant  étourneau. 

Pourquoi  ne  faut-il  |>as  que  ina  âamme  y  prétende  ? 
Si  son  mérite  est  grand ,  là  gloire  en  Est  plus  grande. 

M.  L£    BLANC. 

Il  est  vrai  ;  mais  enfin  ce  serait  la  tromper  -^ 

Et  dans  un  tel  dessein  je  ne  veux,  point  tremper  i 

Car ,  puisque  vous  voulez  <j[H^enfin  on  vous  le  die  : 

De  quel  air  passez-vous  el  le  tems  et  la  vie  ? 

Qnoicpie  vous  ne  soyez  que  le  fils  d^un  banquier , 

Vous  vous  faites  nommer  monsieur  lo  chevalier , 

Et  vous  êtes  de  ceux  dont  U  ôbeyftlerie 

N^eut  jamais  à  Paris  d^ordre  tpie  Tindustrie  : 

De  ces  gueux  fainéans  ,  de  qni  Pair  est  cocjuet» 

Dont  le  sort  est  écrit  sur  les  os  d^n  cornet , 

Dont  les  commandeiyrs  tout  les  Canqes  ci  les  Saunes; 
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El  qui  font  diez  Freiioc  C^)  toutes  leurs  caravanes. 
Il  bol  cpe  TQps  ajcz  toii^oun  daas  vos  feslhis 
Des  escrocs  qu^on  ne  voit  que  diez  les  libertms  ;       x^ 
Des  gosiers  toujours  secs,  ^si)tril  fatit  qu'on  s'explique  • 
Des  diseurs  de  bons  mots ,  des  brailleurs  en  musique . 
De  ces  chanteurs  oisifs ,  dont  Tardeur  d'entonner 
Sur  ks  charmes  d'un  air  hjr|Hilfaéftiie  un  dîner , 
Et  qui  paveat  ch«É  vous,  se  Ironvant  dans  leur  crnlrey 
Âox  dé|iens  de  leur  voix ,  Je  tribut  à  leur  ventre.  * 
Vous  voulez  faire  en  tout  Thomine  de  qualité. 
Tantôt ,  à  la  faveur  d'un  carrosse  emprunté , 
Biga^  du  &bas  de  vingt  modes  nouvelles  , 
Voos  allez  au  grand  trot  du  brelail  chez  les  belles  j 
El  Ton  vous  voit  an  cours ,  sur  le  déclin  du  jour  , 
Aussi  fier  qu'un  bourgeois  qui  |)orte  un  deuil  de  cour 

DÀMOfr. 

^oDgcz  que  mon  amour... 

il.    LE    BLANC. 

Ib  n'est  amour  qui  tienne  ^., 
Votre  façon  d'agir  cadre  mal  k  la  sienne  ; 
Vgs  pamlis  fréquens ,  et  souvent  mal  placés , 
Lui  feraient  bientôt  voir  ses  louis  éclipsés  ; 
Et  vous  pourriez  porter  ,  vivant  à  votre  guise , 
l'o  bois  de  cerf  pour  timbre,  et  y  Vn  tient,  pour  devise. 
C'est  un  petit  siaUieMr  dont  je  veux  vous  puer. 

DAMOlf. 

Voulez-vous  me  réduire  à  ne  rien  eqiérer? 
A  Tamour  que  je  sens  devenez  moins  contraire. 


(*  )  Famcuie  acadi^mie  de  laa,        * 
F.  GoiB^dU»  9a  vcrs«  1«.  3 
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1^.  LE   BLANC. 

Mais  il  n>n  sera  rien ,  et  je  n'en  veux  ri^  fiûre  : 
Ïai$ez-VQU9. 

DÀMON. 

Si  mon  cœul:  à  Taîiner  destiné. . . 

M.  LE   BLAl^q. 

Taisez-vous ,  vous  dit-on  y  papille  suranné. 

.    DAMOir. 

Je  me  tais ,  et  de  {)eux^dc  vous  mettre  en  coLtc  , 
Je  m^éloigne  de  vous. 

M.    LB    BLANC.  ^ 

Vous  ne  sauriez  mieux  iîûre. 

'  SCÈNE  X.      ■ 

M.  LE  BLÂirC. 

* 

Ceci  nVst  pas  mon  compte  ,  et  ce  jeune  coquet 
A  pu  cliarmer  Lucinde  avecqueson  caquet  ; 
Puisqu^il  r^ime  à  ce  point ,  on  peut  Faîmer  de  m^e. 
Cependant  je  Tadore ,  et  depuis;  que  je  Taime 
Je  n^ai  point  de  rqios  ,  je  maigris  tous  les  jours , 
L'amour  a  mis  chez  moi  la  raison  en  décours. 
Je  la  suis  en  tous  lieux  ;  mais  quoi  que.  Ton  en  die , 
Je  yeux  absolument  rompre  cette  partie. 
Le  dessein  que  je  fais  est  un  peu  dangereux  \ 
Mais  il  faut  hasarder ,  si  l'on  veut  être  heureux. 
Je  Taime ,  elle  le  sait  ;  mes  soins  Pont  fait  connaître  : 
Voyons-la.  Que  sait-on  !  Je  lai  plairai  peut-être. 

Tl^    DU   P&XMXEA    ACTE. 


■^M» 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LUCINDE,  CATOS. 

Oooi  !  ce  monsieQr  k  Blanc  fait  ramoareux  Je  vous, 
CuHBiie  s^il  espérait  devenir  votre  époux  ? 
Et,  quoifjue  marié ,  ce  magot  vous  fait  croire 
Qtt*â  se  donnerai  vous  il  met  toute  sa  gloire, 
Qull  veut  vous  épouser  ?  Le  fourbe  ! 

LUC1ND£. 

'  Chaque  jour 
n  me  suit ,  il  ra^aboide ,  il  me  parie  d'amour  : 
Et  même  à  noire  hymen  Damon  dit  qu^il  s'oppose. . . 
Je  m'en  étais  doutée ,  et  j'en  savais  la  cause. 

CATOS. 

Mais  enfin  ce  chagrin  n'est  pas  fort  de  saison  ; 

Votre  cousine  va  vous  en  faire  raison  : 

Le  iiiége  c (u^on  lui  tend  flatte  votre  espérance  ; 

Je  le  trouve  plaisant ,  et  j'en  ris  par  avance 

Le  hasard  semhle  exprès ,  pour  cet  amant  transi , 

Envoyer  les  habits  de  votre  frère  ici. 

La  cousine  en  met  un ,  en  attendait  qu'il  vienne  } 

Vous  le  verrez  tantôt  faire  le  capitaine  ; 

Elle  est  d'un  enjoiliincnt  qu'on  ne  peut  exprimer  { 
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Dans  œ  nouvel  habit  elle  va  vous  charmer  ; 
Et  si  monîîeur  le  Blanc  est  homme  de  parole , 
Vous  m'Mz  voir  jouer  un  asiei  plaisant  rglc. 
Sait-il?»" 

LUCINDS. 

Oui ,  je  lui  <iis  à  la  porte  Mer  au  soîr 
Qu'à  quelque  heure  aujourd'hui  je  prétendab  le  voir. 
Je  Teignis  de  renier ,  je  lui  fis  bonne  ndne  , 
Et  je  suivis  en  tout  Tordre  de  ma  cousine. 

Dieu  89Ît  s'il  va  vemr  au  rendez-vous  en  feu , 
De  r humeur  doiît  il  est ,  après  un  tel  aveu  !      ^ 
Ce  singe ,  vous  croyant  folle  de  sa  figure ,         ^ 
Voudra  venir  au  feit  avant  queêe  concluie  , 
El  croira  que  céans ,  dès  la  première  fois ,         * 
Il  n'aura  qu'à  souffler  et  remuer  les  doigt».  • 
Que  nous  pourrons  donner ,  après  cette  aventure , 
Aux  liommes  trop  coquets  de  bonne  tablature  l 
C'est  bien  à  des  matis  a  faire  les  gaUns  l 
On  leur  gaide ,  ma  foi ,  des  filles  de?  quînie  ans  ; 
Eficor  si  ce  magot  était  un  homme  à  plaire  !... . 

LUGlXfOB-.       , 

Eh  bien!... 

GATOS. 

Eh! . . ,  Ton  verrait  ce  que  l'on  poUirait  Caire. 

♦ 

tUClNDE. 

Sa  femme  doit  servir  au  slratagèine  aussi , 
Et  Damon  s'est  cliargé  de  l'amener  ici  ; 
Et  comme  dans  la  chose  cUe  est  intéressée  , 
Elle  j  Qontïibàra  :  du  mi^lns,  c'est  ma  pensée. 


ACTE  II,  SCÈNE  II. 

CA.TOS. 

Kep(Mei*yoas  sar  nous  da  succès  de  vos  feux. 
Nous  allons  le  berner,  eu  vous  servant  tous  deux. 
Prenes-vons  en  à  mol  si  vous  n^éfes  contente. 
Hais  DamoB  vient ,  je  pense ,  avccque  sa  parente. 

SCÈNE  II. 


-,♦ 


LUCIUDE,   MÀDÀMS  LE  BLANC,  DAMON, 

CATOS. 

DAMON. 

Voila  ce  qui  se  passe  et  ce  que  Pon  résout  ^ 
£q  nous  divertissant ,  nous  en  viendrons  à  bout  ; 
Tcn  fus  9  en  l'apprenant,  surpris  comme  vous  Fêtes. 

LVCINDB  . 

<  Allaot  saluer  madame  le  Blanc.  ) 
n  faut  la  redevoÎF.  L'honneur  que  vous  me  faites 
Ne  reproche  en  secret  une  civilité 
Dont  mon  respect  pour  vous  dcvnût  s'être  acquitté- 
El  les  soins  du  mari  n'ont  plus  rien  qui  m'irrite , 
Piiisqu^à  son  amour  seul  je  dois  cette  visite. 

*"  MADAMB   LS  BLANC       ^ 

k  ne  m'étonne  plus  de  voir  dans  mon  époux 

Pour  moi  tant  de  firoideur,  et  tant  d'amour  pour  vous  y 

Votre  beauté.  Madame,  à  qui  tout  est  possible 

Peut  forcer  à  se  rendre  une  ame  moins  sensible  : 

Vos  appas  sont  si  grands,  et  leur  écbt  est  tel.'.. 

Ce  qu'on  en  voit  en  vous  le  rend  plus  criminel. 
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DÀMON. 

Ces  discours  obligeans  font  voir  de  part  et  d^autre 

Des  soins  que  votre  sexe  usurpe  sur  le  nôtre. 

Je  pourrais  y  pour  Tcntendre ,  être  assez  complaisant  ; 

Mais  comme  un  autre  soin  nous  occupe  à  préseut , 

Allons  voir  si  tantôt  votre  aimable  cousine 

Exéoutera  bien  tout  ce  qu^eUe imagine. 

Et  si  son  enjoàment  |)ourra  bien  soutenir... 

LUCIND£. 

Il  n^cn  est  pas  besoin ,  car  je  la  vois  venir. 

MADAME   I.E    BLANC. 

On  ne  peut  être  mieux ,  et  j^aurais  de  la  peine... 

SCÈNE  III. 

LtJClNDE,  ANGÉLIQUE,  vctue  en  capitaine 
du  régiment  du  Roi;  DAMOIÏ,  CATOS,  L'ES- 
PEUANCE,  MADAME  LE  BLANC. 

iiNGiLIQUZ, 

L'£s¥iRÀMC£  !  Mes  gens  ! 

t*£SP£AANCE. 

Plait-il ,  mon  capitaine?  ^ 

ANGÉLIQUE. 

Bcki  cela.  Souvicns-toa... 

l*£Spi£aa.nce. 
Je  sais  bien. 

i  ANGELIQUE.       ^ 

Chevalier, 


ACTE  II»  SCÈNE  IV.  It 

Dites-moi ,  scntons-iioiis  im  pco  notre  officier  ? 

(  A  Lncinde.  ) 

(^  dites- Yous  de  nous  ?  Ce  |xirt ,  cette  manière , 
A  Totre  avis  ,  ma  chère ,  est-elle  cavalière  ? 
Avons-nous  le  bon  air  ?  Crojez-Tous  que  le  roi 
Ait  bien  des  officiers  qui  soient  faits  comme  moi  ? 

X.17CIirOB. 

Qu'elle  est  bien  ! 

L*£SPÉBAKCE. 

Elle  a  Tair,  dedans  cet  équipage , 
,   De  CCS  petits  fripons  qu^on  lait  sortir  de  page , 
Pour  envoyer  à  Mullb  apprendre  leur  métier. 

^  ANGÉLIQUE. 

I    Honsîeqr  le  Blanc  de  moi  n^aura  pas  grantl  quartier. 

!    Apparemment ,  voilà  votre  belle  parente  ? 

;    Je  suis  son  serviteur,  et  même  sa  servante  : 
Pour  peu  que  vous  vouliez  seconder  nos  desseins , 
Votre  é(>oux  va  tomber  en  d^'assez  bonnes  mains  ; 
El  ce  tour  doit  vous  faire  admirer  noti^  zèle , 
Fuiâque  c^est  un  moyen  de  le  rendre  fidèle. 

MADAME    LB   BLANC. 

I 

Taî  promis  à  Damon  de  suivre  vos  avis. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQU£,LUCIND£,MADAMS LE  BLANC, 
CATOS,    DAMON,   LESPÉRANCE,   LA 
,  BRIE. 

I  XVCINBI. 

Qu'es  T-cs  ?  • 
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MouMeur  le  Bluic  ni  proc^  ili:  logù.' 
On  Dt'amt  commande  de  voir  |)ar  lo  fenêtre. 
Et ,  ^t  (ju'il  viendrait ,  d'en  avertir  mon  mtttre. 

'      INGELiqCE. 

Fort  bien.  Calas ,  c'est  tû  ipù  dms  le  recevoir. 
Je  im  lûen  ma  leçon ,  je  ferai  mon  devinr. 

MÀDIMK    14    BLANC. 

Uais  si  par  mon  mari  Toniêteireconnie?... 

Comment  me  reconnattre  ?  i!  ne  m'a  jamaii  vue , 
Ni  mon  cousin  nos  plus.  Quecnmdrait-ADdelui? 
Toul  est  bien  concerté ,  je  prétendi  ■ujounl'liut 
Vous  donna  un  pbisir  qui  n'^it  rien  qui  l'égale 
Mais  je  Iw  vois  venir,  eotrom  dam  celte  salle. 

SCÈNE  V. 

M.  LE  BLAHC,  CATOS. 

M.    »   BLANC 

Oci,  Madame  GttM,  vout  m'en  vojcz  dtarmc;      • 

Kl  je  viens ,  de  plaisir  cl  de  joie  alTainc , 

Voit  n ,  pur  un  bonhrur  qai  passe  mon  monte , 


Vooi  nrei  tpe  Lodnda  a  taohaité  vous  vi 
Et  ^'elle  vous  le  dit  Alc-mône  hier  au  soi 
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M.    LK   BLANC. 

Oui»  m  d»èxe  ;  du^sioi ,  pentes^tu  ff^'die  m^atme.  * 

CATOS. 

^blMoosîeiir!*.. 

M.    LE   BLANC. 

Qttoi  !  Poursuis. 

CAT9S. 

^  Cent  fop  pllis  qu^eQc-mcmf  «■ 

V.  LE  BLAirc.  '      , 

# 

KoB  air  loi  phit  ? 

cA*ros. 

Hélas  !  il  lui  semble  si  doux. . 

M.  Lfi    BLANC- 

^n^aifoe! 

CATOS. 

Elle  meort,  Monsieur,  d^amour  pour  vous*. 

ja.    LB   BLANC. 

La  friponne!  Instruis-mm  do  toute  sa  tendresse 

CATOS. 

Ole  parie  de  yoos ,  et  soupire  sons  cesse  : 
£^le  {lasse  les  nuits  à  vous  iliîre  pilié  ; 
Xm-^iimie  de  ses  maux  je  soiiffie  la  moitié  : 
£ile  se  plaint  si  fort.,  «pie ,  la  nuit  tout  entière , 
k  Tenlends,  ^t  ne  puis  en  clore  la  jiaupièfe. 

M.    LS   BLANC. 

Va ,  va ,  si  le  succès  peut  secondé|r  mes  yœiix  x  « 

Je  vous  ferai  bientôt  mieux  donair  toutes  deux  : 
Je  veux  que  par  mes  soins  vous  soyez  soulagées , 
El  que... 


à 
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CATOS. 

Noiù  TOUS  serons ,  Monsieur,  bien  otili^éi 

M.    X.E   BLANC. 

Avec  un  peu  de  tems  je  veux  pourvoir  à  tout  : 
Mab  puisqu^à  me  souffrir  Luciude  se  ré&out  » 
Nelaverrai-jepas? 

CATOS. 

Dans  la  chambre  prochaine 
Je  crois  qu^elle  entretient  ihonsieurle  Capitaine. 

M.   LE  BLANC. 

Un  capitaine  !  D'où  ? 

CATOS. 

Du  régiment  du  Roi  ; 
Son  frère  :  il  est  ici  potn:  quelque  tems ,  je  croî  ^ 
11  vint,  pour  nos  pédiég ,  Lier  au  soir. 

M.   LE   BLANC. 

Quel  homme  est-cci 

CATOS. 

Un  jpetit  enragé ,  qui  féraillc  sans  cesse  : 
Jamais  homme  ne  fut  de  si  mauvaise  humeur , 
Car  il  est  étourdi ,  mutin ,  fier ,  qucrclkiu: , 
Brave  comme  un  César ,  mais  iurutal ,  et  capable... 

M.    LE    BtANC. 

Ces  pestes  d^officiers  sont  querelleurs  en  diable. 

'  CATOS. 

Quand  sa  fougue  k  praad ,  Monsieur,  pour  moins  d'un  rien  . 
Comme  on  lue  un  poulet ,  il  tarait  un  chrélien  : 
Mais  aussi  quelque  jour  il  joûra  de  son  reste  ; 
11  en  a  tué  dix  depuis  six  mois« 


:  ACTE  II,  SCÈNE  V.  /SS 

Ui   LE  BliàVC. 

Lafiettef 
irfc  ^  tels  bretteurs  il  fiiut  61er  bien  doux. 
n  ne  Tojait  céans.  ?. ..    , 

<:atos. 

Ce  seraîl  iait  de  vous , 
lIoDsieiirj  3  vous  tûnit  ;  et  toute  notre  «dresse... 

M.   LE   BLANC. 

^B^en  Tuis  faire  im  tour  ;  et  Terrai  ta  maitresse 
^d  il  n*y  sera  plus. 

CATOS. 

Quoi  !  sortir  sans  la  yoîr  ! 
^-  ce  serait ,  Monâenr ,  la  mettre  au  désespobr.  , 
^°i>ii<Iiioi  vous  éloigner? 

M.    LE   BLANC. 

Ne  t'^en  mets  point  en  peine. 

CATOS. 

«sij  û  Lucinde  sait.  ', . 

M.    L£   BLANC. 

Mais  si  le  capitaine 
W  à  voir  ma  figure ,  et  se  tient  insulté , 
Je  me  garaatb  mort  à  peri>étuité. 

CATOS. 

^i  ce  n^est  que  cela ,  vous  la  ponv<^z  attendre  ; 
^  (ne  garderai  bien  de  vous  laisseif  suî^rendre  :  '^ 
■n  pis-aHer  ,  Monsieur ,  il  faudra  vous  cacher. 
^i ,  rassurez-vous ,  je  m^en  vais  là  chercher  ; 
)  ^^  son  fjrère  parait ,  cacliec-vous ,  je  vous  prie. 
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Eh  bien  !  va 

SCÈNE  VI. 

M.LEBLANC. 

Toitl  ceci  psrtsc  la  raillcrîe  5 
Je  crains  dans  mon  calcul  de  m^stre  mécompte. 
Ah  !  que  mal  à  propos  le  diable  m'a  tenté  I 
Si  je  m''y  connais  bien ,  ce  maudit  capitaine     " 
Ne  ferait  pas  façon  d'ensanglanter  la  sicène. 
Ouf!  je  tremble  de  peur ,  <iés  <|ae  j'entends  du  bruit  f 
Le  cœur  me' bat ,  je  crois  que  c'est  lui  qui  me  suil. 
Qu^  c'est  bien  «raployé  I  n'ai-je  pas  mêé  felnaie ,  '  : 
Honnête  s'il  en  est ,  qui  m'adore  dans  i*aine  f 
Belle ,  et  dont  la  vertu  se  «e  peut  contester  ? 
Quelle  démangeaison  me  prend  de  coqueter  ^ 
£t  de  venir  chercher ,  par  une  sotte  envie , 
Un  moment  d'entretien  aux  dépens  de  ma  vie  ! 
Ah  !  dessus  ce  sujet  que  j'ai  mal  raisonné  ! 
Mais  si  l'on  m'y  retient ,  je  veux  être  berné  ; 
Car  j'en  aivai  la  6évre  au  moins  une  semaine. 
Ah  !  morbleu  !  je  suis  mort ,  voici  le  capitaine. 

(  1]  cbercli«  &  st  caelier  et  tombe.  ) 

•    SCÈNE.  VII 

M.  LE  BLANC,  LUCINDE,  CATOS. 

.  I.VGIK]». 

0  Dieu  !  monçieur  k  Blanc ,  ?  on*  lt«9-yoiiJB  Uess«  ? 


ACTE  II,  SCÈR£  ,VIIL  37 

M.   LS  BLANC ,  $e  leyant. 

Jf  dansais  la  bourrée  >  et  le  pied  m^|[li5sé. 

Ce  n*est  ricii...  Hais  que  fait  monsieur  le  Capitaine? 

IfOCINlJS. 

(ACatos.) 

k  pense  qu^il  éprit.  Prends  garde  qu^îl  ne  vienne. 

0         SCÈNE  VIII. 

M.  LE  BLAÏÇ,  LUCINDE. 

IIKINDE. 

Fous  TOjrez  jasqu^où  va  nia  tendresse  potirVous , 
Et  cnmbiea  le  plaisir  de  vous  revoir  m^est  doux. 
Votienétite  estlfl',  que qilclques réprimandes... 

M.    I«  BL4lrt3. 

Mon  mérite  est  petit  :  mais  vos  bon|6s  sont  grandes. 

LUCINDB. 

Veira-ie  font  d!anioi»r  secondé  par  vos  soins) 
Vous  ne  rqKmdez  rien  ! 

M.    »  BLANC.  , 

Je  n^en  pense  pas  moins  ; 
Uaù  je  crains  qu'on  ne  trouble  un  bonheur  dont  \t  doute, 
£t  la  peur  quelquefois  met  la  joie  en  déroute. 

IiUCIN^E.     • 

DoBter  de  mon  amour?  lorsque  le  vôtre  obtient.... 


F>  Comédies  en  vert,  i* 
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▲NGitIQUS. 

Une  fille ,  à  cet  âge. 
Est  ordinairement  pku  coquette  qut  sage.  ^ 

Elle  était  ton)Ours  seuk ,  et  jamais  ne  sortût , 
Â  moins  que... 

ANGELIQUE 

Par  la  roorl  !  si  qiielqu^un  s^y  frottait , 
Je  lui  ferais  passer  un  fort  méchant  quart-d^heure. 

CATQS. 

On  n'a  garde ,  Monsieur. 

ANGELIQUE 

On  fait  bien ,  eu  je  jneiire. 

CATOS. 

Elle  est  trop  Vertueuse ,  et  l^on  le  sait  trop  bien. 

ANGÉLIQUE 

Changeons  donc  de  discours.  Dis-moi,  par  ton  moyen. 
Ne  saurais-îe  revoir  cette  jeune  bourgeoise,. . 

CATOS* 

Je  ¥Gus  entends  y  Monsieur  :  pourquoi  non? 

M.    LE   BLANC,   à  |»rU 

Laïualoise 
Est  de  plus  d^  méder. 

Catos ,  depuis  deux  ans 
J^ai  songé  mille  fois  à  tous  les  doux  momens' 
Que  i^ai  passés  prés  d'elle ,  et  de  tantes  ks  lieUes... 
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CATOS. 

Die  m'a  ifemandé  vingt  fois  cic  vos  nouvelle^. 

■  ANGÉLIQUE. 

yabnexait-ene  encore  ? 

CATOS..  ^ 

,  En  cloutez-vous  ? 

^  <  ANG]éLIQt7E. 

•      Hëlas! 
la  Tarai- je  ?" 

cAtos. 

Pourquoi  ne  la  verriez-vous  pas? 
Cette  belle ,  ma  foi ,  serait  bien  dégoûtée 
Si  vous  ne  lui  plaisiez  :  car  pour  moi...  ^ 

M.    LS  BLANC  ,   Las. 

L'effrontée  ! 

ANGÉLIQUE 

Kaù puis-je  en  espérer?...! 

CATOS^ 

Je  TOUS  réponds ,  Moasieor  y 
V«Ue  vous  recevrai  du  meilleur  de  son  cœur. 

ANGELIQUE. 

^ ,  ^1 ,  s'il  se  pent ,  savoir  de  cette  belle , 
^  je  la  pourrai  voir  ou  céans  on  chez  elle. 

CATOS 

^our  chez  elle ,  Monsiear ,  néant. 

ANGÉUQUB. 

EtiiourqillOiBon? 
4» 
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CATOS. 

CeÀ  qne  je  ne  seâs  point  aon  logis ,  ni  son  nom  ; 
Comnie  elle  est  mariée ,  elle  craint  le  scandale. . 

AVGXLIQUE. 

Comment  fesaîs-tu  donc ,  lorsque ,  par  intervalle , 
Tu  ramenais  céans  ?        *  . 

CATOS. 

* 

La  veuve  d^m  boi^gcois 
Chez  qui  j^alUls  ajiprendre  à  coilTer  autrefois , 
Quand  je  lui  veux  parler ,  va  cliercbcr  c^tte  bi'lle  f 
Tandis  que  je  Tattends  ;  et  pour  raison ,  dit-elle , 
Tait  sQp  nom.  Vous  savez  que ,  |>ar  honnêteté , .   ' 
Jl  faut  garder  en  tout  de  lalidclité. 
Ce  que  je  sais  le  mieut  de  celte  belle  brune  « 
O&t  quVlle  a  pour  époux  un  chercheur  de  fortune  ; 
Un  pied-plat  qui  la  suit  ;  et  qu^on  dit ,  pour  b  voir , 
Qu!on  va  |)our  la  coiffer. 

ANCiLIQVB. 

Que  fcn  conçois  d*espoir  ! 
Ne  perds  donc  point  de  tcïus  ;  tt ,  si  tau  soin  m^ubUge  , 
Soi  j  sure... 

CATOS. 

•VoUs  aurez  contentement ,  vous  disje  : 
Cela  ne  se  |)ourra  si  je  n^en  viens  à  bout. 
y  y  cours ,  et  je  vons  viens  rendre  raison  de  tout. 

M.    tB    BLANC  y  à  part. 

L'obligeante  Catos  lui  va  ehercher  la  belle. 
Morbleu!  fùt-il.dcjà  dans  sa  chambre  avec  eUe^ 

AKGJBLIQUB. 

L'Ef)»érMicc! 
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SCÈNE  XL 

^  ANGÉLIQUE,  M.  LE  BLANC  cacUé, 
L'ESPÉRANCE. 

L'sspiaANCi. 

Mon SISUR  ? 

M.    L£  BLANC  ,  bas. 

Il  ne  sort  point  d'ici. 

AKG]£LiqtJE. 

Viens  cà... 

» 

M.  LZ  BLANC  ,  ùft. 

Le  grand  fripon  que  pavah  celui-ci! 

ANGELIQUE. 

As-tu  VU  mon  cousin  ?  A-t-il  fait  ma  lecrue  ? 

l'espsaa.nce. 
Oui  y  je  vous  en  réponJs 

ANGELIQUE. 

Mais  enfin  Tas-tu  vue  ? 
MVt-il  fait  vingt  soldats  comme  il  m'avait  produis  ? 

L^ESPÉBANCE.  * 

Il  nVn  a  que  dit -neuf ,  mats  3s  sont  biea  choisis , 
H  ne  faut  point ,  Monsieur ,  après  eux  qn^on  en  cherche: 
Ils  sont,  mordié  !  tretous  aussi  ^ands  qu'une  perche. 
Je  les  ai  fait  toiser  moi-mcme  dans  sa  coar  ; 
Ils  ont  six  pieds  de  haut ,  et  trois  grandii  pieds  de  jtour^ 
Et  des  barbes ,  morblen  !  qui  les  rendent  plus  graves... 

ANGÉLIQUE* 

Sont-ih  bràfcs  à  voir  ?  * 
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L^PEAANCE  ,  riant. 

Morgue  f  s^il  s'étaient  braves  , 
Les  voudrais-i^  emmener? 

C'est  pariAr  de  bon  $eiu  ; 
Ifaî^  a  U  garniMn  il  faut  mener  ces  gens  : 
Comme  tu  ne  m'es  plus  à  Paris  nécefsaire  ^ 
Tu  partiras... 

i'ESPiaikiicE. 

Demain ,  et  i*en  fais  mon  affaire  ; 
Préparet  de  Pargent. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  fort  bien  raisonné. 


l'espérance. 


Votre  œil  est  aujourd'Ijui  bien  émeriUonné  ! 
Vous  avez  votre  coiopte  ^ 

ANGELIQUE. 

.  Oui ,  [^ai  Paine  contente  i 
Catos  me  fait  revoir ,  pour  flatter  mon  attente  » 
Cette  jeune  beauté  que  tu  vis  une  fois... 

l'espérance. 

Je  sab  bien ,  je  sais  bien  ;  la  femme  d'un  bourgeois  » 
Qui  venait  quelifuefois  vous  tenir  compagnie  ? 

ANGÉLIQUE. 

£lle-iiiême ,  et  |e  dois ... 

l'espérance. 

Peste  !  qu'elle  est  joUe  ! 
Dien  sait  si  k  mari.,,  iPbdt-il  i  Monsieur  ? 
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▲NOiLIQUE. 

Tais-toi, 
(nelfu'im  vient ,  laôsse-mms ,  c'eit  eDe  que  je  voi. 

SCÈNE  XII. 

ANGÉLIQUE,  MADAME  LE  BLANC,  m.  LE- 
BLANC caché,  CATOS. 

GÀTOS. 

^TiircT  pas  du  logis  faà  rencontré  Itfadame. 

ANGÉLIQUE  ,  la  saluant. 
^  non  bonheur  est  grand  ! 

M.  LE  BLAKC  ,  à  part. 

s-  ^      La  peste  !  c^est  ma  femme  ! 

ANGÉLIQUE. 

Bepiôs  qoe  feus  Thonnettr  de  vous  voir  en  ce  lieu , 
^  ne  m'a  tuai  touché  que  ce  funeste  adieu  ^ 
ii^absence  a  fait  sentir  à  mon  ame  amoureuse  « 
îoat  ce  qu^dle  a  de  rude. 

MADAME   LE  BLANC. 

Est-il  bien  vrai  ? 

M.    LE   BLANC. 

La  gueuse  ! 

ANGÉLIQUE. 

Xais  puisque  mon  bonheur  n^e  fait  vous  retrouver , 
C^est  enNrous  embrassant  que  je  le  veux,  prouver  : 
le  veux ,  puisque  pour  moi  votre  ^ardeur  s'intéresse  , 
(ue  mon  empressement  seconde  ma  tendresse. 
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'.  CATOS. 

Là  ilonc!  oomme  elle  fait  la  prude  auprès  de  lui  ! 
Quand  vous  ne  yoos  seriez  jamais  vus  qu  Wjourd  'but! . . . 

M.  LE  BLANC. 

La  coquine  ! 

angi£lfque. 

Je  crois  en  deviner  la  cause  ; 
L^amour  pour  votre  c|Hnix  a  mon  bonheur  s^oppose  ? 

MADAME   LE   BLANC. 

Hélas  !  quelque  cbarmant  que  puisse  être  un  époux , 
Que  ne  souflfre-tron  point  d'un  hontme  comme  vous  ? 
«    Ah  !  si  jaoïaig  le  sort  secondait  mon  envie. . . 

ANGÉLIQUE. 

Ebbien? 

.MADAME   LE    BLANC. 

Je  vous  vernis  tous  les  jours  de  ma  vie. 

M.    LE    BLANC. 

Fort  bien! 

ANGÉLIQUE. 

Pour  un  amant  qui  tjaetirt  poin*  vous  d^amour. 
C'est  et  trop  de  bontés  et  de  joie  en  un  jour. 
J'ai  ix)ur  vous  une  ardeur  qui  n'a  rien  qui  l'égale. 
Mais  ,  comme  tout  le  monde  abonde  en  cette  salle , 
Ce  lieu  n'est  ])as  fort  propre  à  vous  bien  recevoir 
£t j)our  vous  j  souffrir  je  sais  trop  mon  devoir. 

MADAME    LE    BLANC. 

Entrons ,  puisque  le  sort  permet  que  je  vous  vpîc. 

ANGÉLIQUE,  rentrant. 
'   Câtosî 
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CATOS ,  renirant  aussi. 

.Monsieur?-  • 

SCÈNE  XIII. 

M.  LE  BLANC. 

Voila  la  marcliande  de  joie. 
raffrODt  que  Ton  me  fait  ne  vCefi  qiie  trop  connu , 
£t  Paveu  iftt^oD  en  fail  n^e^it  que  trop  ingénu. 
Voilà  ^e  ces  serions ,  du  ces  pestes  [Hil«Ë(|ites, 
Qui  trafkpieut  d^honneur  par  de  sourdes  pratûpies  , 
£t  lient  Part ,  secondant  les  soins  d\in  favori , 
Feint  de  coifler  la  femme ,  et  coiffe  le  mari. 
El  vous ,  notre  moitié ,  qui  devcKez  commune , 
Vous  avez  donc  des  gens  qr.i  vous  clicrciient  fortune  ? 
Pour  le  fMrfettîrr  ▼©nu  vous  vous  laissez  tenter , 
Et  soiiffrez  sans  iac^n  qu^on  voifs  vienne  empninter?. 
Ab  \  pcrblcu  !  vous  irez  entre  quatre  murailles 
De  vos  folles  amouiis  faiiv  les  funérailles  .^ 
Et  vous  irez  apprendre  en  une  autre  maiiion 
A  mettre  de  niveau  Tamoiu:  et  la  raison. 
Peut-être  qifau  moment  q*ie  je  tr€TW«ce  engage, 
Monsieur  le  Capitaine  et  ma  femme.  4.  Ab!  jVnrage. 
Ne  nous  contrnj^t6as..plas ,  (csons  du  bruit  ;  je  veux  - 
El  les  cherclier. . .  cl  leur. . .  chanter  iwuillc  à  tous  deux. 
Mais  s^il  m^a1l:ût  tuer  ?  Non ,  perdons  cette  envie , 
11  est  plus  d'une  femme ,  et  Ton  n'a  qu'une  vie  ; 
n  est  mutin  en  diable ,  et  Catos  vas.  Fa  dit. 
Taisons-nous,  attendons  qu'elle...  J'entends  du  brait. 
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SCÈNE  XIV. 

M.  LE  BLÂIÏC,  GATOS. 

CAtOS.     ; 

Il  fiiut  faire  sortir  notre  amoureux.    . 

M.    LE   BLINC. 

C'est  elle. 
SwtODS ,  assez  long-tems  c'est  être  en  senlinelle. 

CATOS. 

Il  sVst  fallu ,  Monsieur  ,  contraindre  jusqu'au  bout  : 
Maïs  vous  vous  êtes  bien  ennuyé  ? 

M.  L£  BLANC. 

Point  citt  font. 
Le  moyen  »  quand  on  voit  des  intrigues  si  dioles  ? 

CATOS. 

Avec  de&  jeunes  gens  on  fait  d'étranges  rôles. 

M.  LE  BLA,NC. 

Oui ,  sans  doute  i  et  cela  ne  se  peut  autrement. 

CAT08.  ' 

K*en  faites  point ,  Monsieur,  de  mauvais  jugement. 
J^ai ,  sur  le  point  d^honneur ,  trop  de  délicatesse  : 
Mais  vous  savez  que  ,  quand  on  sert  de  b  jeunesse , 
£t  qu'on  y  fait  son  compte,  il  vaut  mieux  consentir.. < 

^  ■  M.    LE   BLANC.  * 

Bon  !  ne  sais-je  pas  bien  qu'il  faut  se  divertir? 
Monsieur  le  Capitaine  aime  fort  cette  belle? 
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GATOS. 

Cda  n^esl  pas  cioyalile. 

M.  LE  BLANC.    , 

El  cette  dflta^Isdle 
L'aune  fort? 

CATOS. 

Oui  y  Bfonsieur. 

M.  LE  BljANG. 

Présentemenl. . .  je  crois. . . 

.    CATOS. 

Ils  se  s<Hit  emjMrassés  déjà  plus  de  cent  fois. 

M.  LE  BLANC. 

Ta  maitresse  saura ,  si  tu  lui  veux  apprendre  , 
Qqc  je  suis  son  vakt.  ^ 

CATOS. 

Mais ,  Monsieur ,  où  vous  prendre , 
Si  \\m  vous  veut  parler?  Où  logez-vous? 

M.  LE  BLANC» 

Trop  loin. 

CATOS. 

Je  vous  irab  chercher.  • 

M.  LE  BLANC. 

H  n'en  est  pas  besoin. 

CATOS. 

Dites  votre  logis  :  ma  maîtresse  est  capable , 
L^ignorant... 

M.  LE  BLANC,  à  part. 

On  le  sait  trop  bien  ^  de  par  le  diable  ! 
F.  Comédies  ea  vers.     i.  $ 
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(  Haut.)  .      -    J  ' 

Que  Ton  me  bisse  aller ,  je  la  venrai  dans  peu. 
Puisque  vous  le  voulez  ^  «kKcd^  Monsieur. 

M.  LE  BLANC. 

Adieq. 

SCÈNE  XV. 

CATOS. 

Il  meurt  dé  jalousie  et  de  colère  en.semt>le. 
J^ai  bien  joué  mon  rôle  :  et  voilà ,  ce  me  semble , 
Pour  un  t^mmencement  asse2  bien  débuté 
Allons  aenger  au  reste ,  et  rire  eti  liberté. 


FIN   DU   SECOND  ACTS. 


ACTE   TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

ANGÉLIQUE,  HICIRDÊ. 

LUGINDB 

VjlTOS  ! 

ANGELIQUE. 

Que  lui  veux-tu? 

LUCINBX. 

Qn'est-elle  devenae  ? 

AN«SLIQVS^ 

Tu  Tapiielks  en  vadn. 

LUCINOX. 

X'aurait-on  retenue  ? 

ANGÉUQVX. 

h  ne  crois  pus. 

Z.VC1NDE 

Comment  1  n  ous  suivrait-elle  ? 

AlCG^LIQUE. 

Non* 

LVCINDB. 

£Ue  était  avec  nous  che2  la  sœur  cle  Damon. 
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n  est  vrai ,  mais  je  viens  de  renvoyer  en  vHle  » 
£tle  soin  que  tu  prends  ^  coosiae^  est  inut'dè. 

LUCINDS. 

Et  quoi  faire  ? 

ANGELIQUE. 

Chercher  monsieur  Le  Blanc 

I.QC1NDJE. 

•  Pourquoi? 

Pow  hii  rendre  un  poulet  de  ta  part. 

LUCIMDB. 

Mais ,  dis-moi , 
Que  contient-il? 

Il  est  fort  galant  et  fort  tendre. 

LVGXNDB. 

Ton  enjoûment,  cousine ,  a  de  quoi  me  surprendre. 

akgi£lique. 

Écoute,  laisse-moi  ménager  ton  amour; 
Je  veux  me  divertir  tout  le  reste  du  jour, 
J'en  sais  bien  le  moyen.  Toi ,  sans  me  contredii-e , 
Ne  t'informe  de  rien,  et  ne  songe  qu'à  rire. 

/  LUCINDB. 

On  peut  sur  ton  début  croire  qu'avec  le  tems... 

ANGlSUQUE. 

Notre  monsieur  Le  Blanc  a  bien  donné  dedans  ; 
Il  croit  de  bonne  foi  sa  femme... 
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Z.UCINDE. 

Je  f  avoue 
Que  tan  sôf  gogueDard  mérite  qu^on  te  bue  : 
Il  serait  malaisé  de  mieux  faire  Tamant , 
Et  tu  devrab  être  homme ,  avec  tant  d^enjoâment. 

ANGELIQUE. 

Si  le  ciel  m^avait  fait  homme ,  comme  il  le  pense , 
Ifa  foi  f aurais  été  coquet  à  toute  outrance  ; 
Taurais  su ,  pour  vanter  ma  peine  et  mon  ardeur. 
Mentir  en  courtisan ,  et  jurer  en  joueur  ; 
Taurais ,  pour  me  pouvoir  rendre  maître  d'une  ame , 
Appelé  les  cadeaux  au  secoiurs  de  ma  flamme  ; 
Taurab  vu  fréquemment  les  belles  sans  témoins  ; 
Tauraîs  été  flatteur,  j^aurais  rendu  des  soins , 
Et  pressé  de  si  prés  les  blondes  et  les  brunes , 
Que  f  aurais  eu  ma  part  des  meilleures  fortunes.    . 

LUCINDB. 

Ta  pourrais  te  tromper, 

ANGELIQUE. 

Je  ne  sais ,  mais  enfin , 
Un  cœur,  poior  m'échapper,  m^aurait  semblé  bien  fin> 

LVCINDB. 

Miis  pmsqne  tu  prétends  porter  plus  Ioîq  la  chose 
Avec  nfonsicur  Le  Blanc ,  et  que  Pon  s'y  dis|Kise  ; 
n  fallait  retenir  sa  femme. 

Point  du  tout  f 
Pour  juger  du  dessein ,  attends  jd^iies  au  bout. 

LVCINDE. 

Ottlie  qu^eUe  pouvait  nous  être  nécessaire , 

5* 
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Son  mari  pourrait  bien  cl^ez  lui ,  dans  sa  colâre. 
Prenant  ce  qu'il  a  vu  pour  une  vérité , 
En  venir  avec  elle  à  quelque  extrcniité. 

ANGiéLIQtJE. 

Damon  prendra  ce  soin ,  il  la  mène ,  et  se  flatte  , 
En  la  justifiant ,  dVmpêcïicr  qu'il  n'éclate  : 
Il  n'est  ps  violent ,  il  connaît  son  humeur, 
Outre  que  leur  défaite  est  prête. 

LUCINDS.   ' 

J'aurais  peur... 

ANGELIQUE. 

Tais-toi ,  je  l'ai^erçois ,  éiitons-lc  ;  et ,  |»our  cause  , 
Allons  dans  le  logis  préparer  chaque  cho^e. 

SCÈNE  II 

M.  LE  ELANC,  seul. 

Ma  femme  ne  vi'-nt  |>oint ,  ell"  .«r  trouve  bien  , 
Et  son  honneur,  je  crois ,  fait  Ix^ii  marché  dit  mien  : 
Mon  affront  est  certain ,  je  sais  trop  qu'on  m'offense  ^ 
Mais  je  ne  sais  comment  f  en  dois  tirer  vengeance. 
Si  je  fais  de  l'éclat ,  tout  Paria  te  saura , 
Et  d'un  doigt ,  pour  le  moins ,  diacan  me  monirera. 
Si  je  feins  d'ignorer  son  aœonr  et  ma  honte ,  • 

Demain,  sur  nouveaux  frais,  j'en  aurai  poor  mon  compte. 
Si  je  la  fais  raser  de  mon  autorité , 
Elle  se  pourvoira  contre  ma  cruaufié  : 
Les  juges  là-dessus  sont  sans  miséricorde. 
Si  je  la  fais  moiuir,  il  y  va  de  la  corde. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  55 

Comineiit  diable  punir  un  semblable  animal  ? 

Le  remède  partout -est  pire  que  le  mal. 

CbacuD  vît  des  effets  dont  on  souffre  les  causes  ; 

Car  Si,  comme  on  devrait,  on  mettait  ordre  aux.  choses. 

Pour  le  hiLU  du  public  n^tablirait-on  pas 

Des  cocus  consultans ,  comme  des  avocats  ? 

Leur  conseil  an  besoin.. .  Mais  j'apcrçob  la  belle , 

£t  monsieur  Tofiicier  n^a  plus  que  faire  d'elle  : 

Mon  neveu  raccompagne.  Il  faut  dissimuler. 

SCÈNE  III. 

U.  LE  BLANC,  madame  LE  BLANC,  DAMON. 

M.    LE    BLANC  ,  à  Danaon  ,  qui  lui  fait  la  rev(frence. 
(  A  sa  femme.  ) 

Serviteur.  Venez-vous  de  vous  faire  enrôler? 

MADAME    LE   BLANC. 

Comment  donc  ? 

M.   LE  BLANC. 

Venez- vous  de  voir  faire  revue  ? 
Les  beDes  du  Marab  foQt-eHes  leur  recrue  ? 
Avez- vous  mis  en  vain  oesmonchot  et  ce  point? 
Ella  ooilTetiae  en6n?... 

MÀnAlfC  LE  BLANC. 

Je  ne  vous  entends  point. 

M.   LE  BLANC  ^ 

Tabe2-vous ,  eGTiontée. 

DAMON. 

£b  !  mon  oncle ,  de  grâce.  • . 
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M.   LE  BLANC. 

Mon  Dieu  !  mon  cher  neveu ,  ce  mystère  vous  passe. 
Vous  parlez  sans  savoir.  Taisez-vous ,  vous  ferez  , 
Quand  vous  serez  cocu,  comme  vous  Tentendrez. 

MADAME  LE  BLANC.  , 

A  de  pareils  discours  je  ne  puis  rien  comprendre.  ; 

DAMON.  •• 

Mais ,  si  votre  dessein  est  de  vous  faire  entendre  ^ 
Expliquez... 

M.   LE  BLANC. 

Je  c<^mmence  enfin  à  m''ëcliauffer. 
Une  femme  chez  qui  Pon  apprend  à  coiffer 
Ne  vous  ménage  pas  les  lieux  où  Ton  vous  mène  ?   ' 
Vous  ne  sortez  jamais ,  et  certain  capitaine 
Vous  embrassant  d'abord ,  bras  dessus  bras  dessous  , 
N'a  pas  tantôt  chez  lui  ?.'..  Plait-il  ?  M'entendez-voas  ? 

'  MADAME  LE  BLANC. 

Pour  flatter  son  amour  j'aurais  trahi  le  vôtre  ? 

DAMON. 

Qui  peut  vous  avoir  fait  de  tels  discours  ? 

M.   LE  BLANC. 

APantn:! 
Vous  plait-il  de  vous  taire  ?  Enfin ,  jusques  au  bout 
VoiLS  |)ensez-voiis  tirer  d'affaire  en  niant  tout  ? 
Vous  croyez  que  quelqu'un ,  pour  se  faire  de  fête , 
M'a  fait  récit  du  bois  dont  on  charge  ma  tête  ; 
Et  que  j'en  fais  graivl  bruit  r^aand  je  le  crob  le  moins?  . 
Mais  voilà  la  partie ,  et  voilà  les  témoins. 
(  MonU-aat  ton  front  et  wt  yeux.  ) 
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Pâmdc  ces  deux  jenx  leur  abord  et  ma  hoote  : 
Ccst  par  moi  que  je  sais  que  f  en  ai  pour  mOD  compte. 
Efle  ièsait  la  bcDe ,  il  s'en  disait  cbarmé  | 
Et  la  firipomie  enfin  Fa  si  Inen  empanmé. 
Que  ce  bcaa  capitaine  a,  sans  cérémonie , 
Canmande ,  moi  présent,  chez  lui ,  ma  compagnie. 
Dhm  endroit  oà  î'ayais  pris  soin  de  me  placer. 
Je  les  ai  tos  tous  deux  se  parier,  s'cmbiasser,      '    • 
Et,  cherchant  à  se  voir  une  secrète  voie , 
fore  de  cent  baise»  un  prologue  à  kur  joie. 

DAMONy 

Cda  n^est  pas  possible  !  un  projet  si  hardi 
Aurait  pu  s'être  fait  ?... 

M,  gLB  BLANC. 

Peste  de  Péfourdi  ! 
Cette  tête  à  Péyent  me  prend  pour  quelque  gruie. 
Eh  bien  !  qu'en  dites- vous? 

MADAME  LZ  BLANC. 

Qu^,  si  TOUS  m'avez  vue , 
Sans  venir  ftire  ici  cet  éclaircissement , 
Vous  pouviez  me  confondre  assez  facilement  : 
Qu'il  fallait  vous  montrer,  cette  voie  était  sûre. 
Qtte  ne  paraissiez-vous  ? 

M.  LS  BLANC. 

Ah  !  voilà  rendouure  !  . 

•  DAMON. 

n  est  vrai ,  vous  deviez  vous  montrer,  et  tout  haut 
Lui  dire... 

M.    LE   BLANC' 

Blalepeste  !  il  y  lésait  trop  chaud  ; 


6o  LA  FILLE  CAPITAINE. 

DAMON. 

Je  sors  de  chez  ma  sœur,  où  i''ëUb  avec  elle  ; 
Elle  n^a  vu  que  nous  depuis  qu^elle  est  dehors. 

M. 'LE  BLANC. 

Et  vous  ten  ré|)o]Bdez  ? 

BABffOir. 

J^en  réponds. 

M.   »  BLANC. 

^  ,  .  Coiys  pour  corps? 

Elle  a  trop  de  pudeur  et  trop  de  retenue. 
Pour  souÔrii:.. .   . 

M.    I^E  ]3LANÇ. 

..  .  Comment  diable  !  aurais-je  eu  la  berliie.? 

DAMON. 

Outre  que  j'en  réponds ,  elle  sait  son  devoir  : 

Vos  yeux  se  sont  troni|)és ,  vous  avez  cru  la  voir  ; 

Vous  avez  sans  sujet  blessé  son  înnocçnce , 

Sans  doute  ;  et  c'est  rcfTct  de  quelque;^  ressemblance.^ 

Non  que ,  si  cet  affront  était  bien  avéré , 

Ce  courroux ,  à  mou  sens ,  ne  îàt  trop  modéré  : 

Mais  quand  on  blâme  à  tort  des  femmes  v^^^tueuses , 

De  semblables  éclats  ont  des  suites  fâclif  useç. 

Des  exemples  du  tems  faites- vous  des  leçons  : 

Les  soupçons  mal  fondés  sont  toujours  des  soupçons. 

Ces  doutes  indiscrets  dont  Tamc  est  obsédée 

De  TafFronl  qu'on  se  fait  laissent  toujours  l'idée. 

Il  n'est  dans  les  esprits  jamais  bien  effacé  ; 

Cebruit  fait  son  effet ,  quand  on  le  croit  cesse  ; 

Sur  la  foi  d'un  mari ,  le  monde  s'abandonne 
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A  taxer  la  pudeur  c?e  celle  qu'U  soupçonne , 
IX  ne  peot  présumer ,  s'il  a  trop  éclaté , 
Qu'elle  ait  de  la  vertu ,  puls^'il  en  «  douté. 

M.    LE   BLAirC.) 

Comme  yùos  dîtes.    ^ 

DAMON. 

Si  depuis  peu  sa  conduite 
D'un  amour  apparent  vous  fait  craindre  la  suite , 
Jxlairdssez-vous-en  sans  vous  mettre  en  courroux  • 
Tâchez  de  la  convaincre ,  et  pour  lors  vengez- vous. 

M.  Lfi  Bhkjac, 
n  a  prescpie  nâson. 

DAMON. 

De  peur  de  vous  détruire ,     * 
Bc  Eûtes  jusque-là  rien  qui  puisse  vous  nuire  j 
■D'un  repentir  sans  fruit  épargnez-vous  Tennui. 

M.    LE   BLANC. 

Vvns  n'est  poînf  mauvais ,  et  je  puis  aujourd'hui 
La  convaincre  de  tout  avec  un  peu  d'adresse      ' 
Et  je  sais  on  moyen. . . .  Servitcuf. 

•  DAMON. 

^         Je  vous  laisse. 

SCÈNE  y..     . 

M.  LE  BLANC, 

n  rûsonne  assez  bien ,  je  puis  m'être  trompé» 
Et  la  |îeur  peut  enfin  m'avoir  préoccupé  : 

ïï»  Comédies  CQ  Ten.   l.  5 
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La  voyant  de  côté  y  la  moindre  ressemblance' 
A  pu  de  mes  soupçons  causer  la  violence  *. 
Je  n^ai  pu  la  bies  voir  ;  mab  je  saurai  bientèl 
Si  Tamour  conjugal  est  chez  elle  en  de'&iut. 
Quelque  précaution  qu''elle  mette  en  pratique , 
J^ai  trouvé  le  secret  de  la  voir  sons  réplique  ; 
J^imagine  le  tour  qu^eUe  prévoil7e  moins. 
Tachons  de  voir  Catos»  fà  besoin  de  ses  soins; 
L'éclat  de  mes  louis  la  tentera  sans  doute , 
Et  je  veux  m^éclaircir  eoGn ,  quoi  qu^il  m'en  coi\te. 
Cherchons-la ,  je  prétends ,  en  sortant  ^e  ces  lieux*, 
Que...  Maib  tout  à  pr«pos  ellesWre  à  mes  3'eux. 

SCÈNE  VI. 

M.  LE  BLANC,  CATOS. 

CA.TOS. 

Je  vous  ai  tant  cherché ,  que  jVn  suis  hors  d^haleine. 
Ma  im ,  i^epuis  une  heure ,  et  plus ,  je  me  proméae|. 
Monsieur  ;  et  grâces^ votre  opiniâtreté. 
J'ai  bien  été  grondée ,  et  j'ai  bien  arpenté. 

M.    LS    BLANC. 

Pourquoi  ?  # 

CATOS. 

Pour  n'avoir  pu  dire  votre  demeure , 
Lucinde  s'est  d'abprd  cmportçe ,  et  sur  Theure 
M'a  donné  ce  blllht ,  et  m'a  bictk  défendu 
De  rentrer  au  Icigis  qu'il. n'ait  été  rendu. 
Quoirpie,  pour  l'apaiser,  je  ne  susse  où  vous  prendre, 
La  peur  de  l'irriter  m'a  ùîl  tout  cptrepreadre , 


ACTE  ni,  SCÈNE  VI.  6^ 

Et  iii*a  fait  legarcfer ,  dUd  jusque  chez  nous , 
Vingt  courtaiâs  sous  le  nez  que  je  prenais  pour  tous. 
Ce  billet  vous  dira  si  sa  peine  est  cruelle , 
Et  à  Ton  doit.... 

Voyons  du  style  de  la  belle. 

«  IVepuîs  votre  départ  je  suis  au  désespoir , 

>  Et  d^un  ennui  si  grand  votre  absence  est  suivie , 

»  Que  j^aime  autant  perdre  la  vie , 
»  Que  Tesp^rance  Vie  vous  voir. 
»  Venez  me  rassurer ,  si  ma  perte  vous  touche  , 

>  RétabUr  mon  repos  d^un  mot  de  votre  bouche  ; 
s  Et  vous  ressouvenez  ,  pour  ne  m*alarmer  plus , 
»  Et  me  faire  régler  mon  amour  sur  le  vôtre, 

»  Que  les  momcns  qu^on  passe  éloigna  Vvn  de  l'autre , 
»  Sont  autant  de  momeas  perdus.  / 

y  »  LUCINDE.  » 

Le  billet  €st  pwssaat ,  et  la  sotnr  fient  du  frér#;f  - 
Tous  deux  aiment  Tintrigue,  6t  tousidéux,  sans  mystère, 
Clicrdicfll  secrètenent  à  ménager  leurs  feux  , 
El  la  bonne  Catos  sert  d^agcnt»;  à  tous  deux.\ 
Bien  loin  de  s^eo  fâcher ,  elle  nVn  fait  que  rire. 

CATOS. 

n  serait  a  présent  trop  tard  fiour  sVn  dédire  ; 

Ils  raVnt  prise  chez  eux  ,  Monsieur ,  pour  être  à  (oui. 

Mais  nfi  viendrez-vous  pas  ? 

M.    LE    BLANC. 

n  faut  voir  juscpi^au  bout. 
(  A  part.  ) 

Oiû ,  oui ,  i'irai.  Ma  feaune  y  revieodia  peul-êtve  î. 
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(Haut.) 

EtDoiis  Yttrons  beau  jeu  .Mab  prends  garde  à  ton  maître; 
n  m^a  tantôt  pensé  Êûre  mourir  de  peur. 

CATOS. 

Ne  craignez  rien  de  lui.  Jusqu^au  revoir,  Monâeur. 

M.    LE   BLANC. 

Viens  ça ,  viens  ça  ;  j^aî  bien  autre  chose  à  te  dire  : 
Comme  tu  fiiis  plaisir  à  quiconc[ue  aime  à  rire , 
Et  que  tu  sais  enfin ,  en  ùveur  dés  galans  » 
Ce  que  chacjue  quartier  a  d^honneurs  chancelans , 
Serais-tu  bien  d^umeur  à  chercher  une  voie 
De  ménager  pour  nous  un  quart-d^heure  de  joie  ? 

CATOS. 

Que  veut  dire  cela  ? 

M.    LB    BLANC. 

'      C^est-à-dire ,  en  deux  mots , 
Que  Ift  coiffeuse  peut  beaucoup  pour  mon  repos  : 
Que  pour  elle  et  pour  toi  je  serai  sans  réserve , 
Si  vous  voulez...  Enfin  il  n^est  qu^un  mot  qui  serve  ^ 
Voîd  la  question.  J^aime  autant  qu^on  le  peut 
Cette  belle  bourgeoise  à  qui  ton  maître  en  veut  : 
Oui ,  sa  beauté  tantôt  m^a  charmé ,  je  Padore , 
Et  je  meurs  du  désir  de  la  revoir  encore. 
Si  tu  veux  établir  ton  bonheur  et  le  sien, 
Pais  que  j*aie  avec  elle  une  heure  d^entretien  ; 
Tu  peux ,  pour  me  servir,  employer  ta  compagne  : 
Ma  chère ,  mets  pour  moi  la  coiffeuse  en  campagne. 

CATOS. 

Quoi  !  vous  aimez  Liidnde ,  et  voulez  en  conter? 
Si  9  comme  tout  se  sait ,  cPe  se  peut  douter 
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De  votre  amour  nouveau ,  que  |M)urnht-c]le  dire  ? 

M.    LE    BLAKC. 

Rien ,  ma  pauTre  Catos.  Va ,  ce  n^est  que  pour  rire.  ' 
Je  ne  veux  lui  parler  qu^un  moment. 

0  CATOS. 

Je  ne  puis. 
Cette  femme  nVst  pas.... 

M.    LE    BLANC. 

le  donne  dix  louîs, 
£t  ma  bague. 

CATOS. 

On  verra  ce  que  Ton  pourra  faire. 


M.    LE   BLANC. 


Que  tu  hàs  cle  façons  pour  conclure  une  affaire  ! 
Songe  à  Imco  ménager.... 

CATOS. 

Vous  séto  satinait 

* 

M.    LE  BLANC. 

Bis-moi  ^  quand  ce  projet  aura-(~il  son  effet  ?. 
VepW  tôt  vaut  le  mieux.  Quand  ven»i-je  la  belle  ? 
Penses-tu  qœ  pour  nous  elle  soit  fort  cruelle  ?  * 

CATOS. 

fc  ne  crois  pas»  Monsieur  r  et  si  vous  lui  garle2..... 

M.   LE  BLANC. 

Ou  la  verrai-je  enfin  ? 

CATOS. 

Chez  vous ,  si  vous  veukz. 

6. 
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1^.    LE   BLANC. 
(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

£Ue  u^y  viendrait  |yas.  Non ,  non  ;  c\^z  la  colfièuse  ^ 
Je  ferai  mieux  Tuveu  de  ma  (lamme  amoureuse. 

CkXOS, 

Je  le  veux.  * 

M.    LE   BL^NC  ,    à  part. 

Je  préyois  sa  bonté  a  uion  aspect  y 
Quand  je  verrai  ma  femme  en  quekmc  lîeu  suspect, 
je  vois  pluis  d'un  mari  vive  tête  levée , 
A  qui  même  aventure  est  peut-être  arrivée. 

(  Uaut,        ' 

Catus ,  cela  vaut  fait. 

CATOS. 

Je  vous  réponds  de  tout* 

M.    L£    BLANC. 
(  Seul.  ) 

J^irai  tantôt  chez  toî,  Fei^^aous  jusques  au  bout  ^ 
Je  vais  revoir  ma  femme ,  et  veux ,  à  Tamiable , 
A  son  honneiur  douteux  faire  amende  honorable  » 
£t  feindre ,  d'un  discours ,  et  d'un  air  composé  y 
Pour  la  udeux  abuser,  d^étre  désabusé. 


FIN    DU   TROISIÈME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

L'ESPÉRANCE; 

i  *  ♦ 

A  Là  ftp ,  Dieu  merci ,  j'oos  tout  ce  qu'il  nous  faut , 

Ûjc  pourrons  partir ,  si  je  voulons,  bientôt  : 
^ons  moQsquets ,  bawdricrs ,  épêes ,  iiBiidouillères , 
Habits ,  chapeaux ,  souliers ,  avec  dix-neuf  bous  firères 
V""  ne  cherchent  qu'à  rire  ;  et  f  espère  demain , 
xP^  f  aurons  bu  treti^us  six  coups  de  chaque  main', 
"CQilre  joyeusement  le  cliemin  de  la  Fbndre. 
ï'Iottcajiitaine  ici  m'avait  dit  de  Tattcndre 
^0  jour  ou  deux  j  nwis  ieste  î  il  viendra  justement 
^"ww  je  cUnse.  Il  fait  en  qnel({ue  endroit  Tamunt , 
^\ca)o\e  partout  et  petites  et  grandes  : 
^"Utait  ce  qui  i^Vnsitit.  Par  nu  foi  ^  ces  Flamandes' 
Q*«c  honne  amitié.  Quainl  je  les  visitons , 
•j^^i  maris  soBfc ,  morgue  1  plus  doux  que  des  moutons: 
l'est  jjoim  d'officiers  qui  ne  trouvent  fortimc  i 
y^^ï  leurs  valets ,  chacun  a  sa  chacune, 
«m  pays  ipjg  c'esi  pour  une  garnison  ! 
^  ce  raisonnement  n'est  pas  fort  de  saison  ; 
^^  i^  pr^arer ,  et  Smoob  diligence. 
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r 

SCÈNE  II. 

l'ESPÉRAîTCE,  CATOS. 

L^ESP^iNCE. 

Ah!  Catos,  ton  valet. 

CÀT03. . 

Ah  !  isonjour ,  TEspérance» 
'Oa  te  cberche  partout,  et  tu  dois  nous  aider...» 

Que  veut-on  ?  Me  voilâu 

CATQS. 

Faut-il  le  cleman<îer  ? 
C^est-pour  monsieur  Le  Blanc.  Angélique  elle-même 
Prépare ,  à  le  berner ,  un  nouvçau  stratagème  : 
Pour  en  venir  à  bout  elle  a  besoin  de  toi. 

l'espi^rance. 
Je  suis  prêt  àbien  faire ,  et  tu  verras.... 

^  CATOS. 

Dis-moi» 
ITa-t-ette  pas  joué  bien  plaisamment  son  rote , 
Avec  notre  galant  ? 

t^ESPlÉRANCS. 

Elle  est,  morgue  !  tfop^brôk , 
ËOe  m'a  bien  fait  rire  ;  et  le  pauvre  lourdaud.... 

CAT09. 

Trâ-toi  y  nous  paileions  de  to«t  cela  tantôt^ 


I 


ACTE  IV,  SCÈNE  IH.;  69 


L^ESPERAKCE. 


k  le  veux  ;  aosâ-Ineii  il  faut  cpie  je  f  en  conte*. 

GATOS.  ■  ,    . 

Ces!  pour  aneaatre  fi>is  ^  ils  Mat  tons  là-bant  :  Monto- 
Aur  Toir  ce  qu^oa  te  veut. 

L^CSPÉRANCS. 

Je  te  Fai  déjà  dis 
Mon  amour  e$t  bien  las  de  te  faire  crédit  3 
^kpm  plus  de  dix.  aas  tu  sais  bien  que  je  t^dme  ,^ 
Hmi  un  baiser  ou  deux. ,  veux-tu.... 

CAT05. 

Veux-tu  toi-même 
Ve  laÛKT  en  repos  ? 

ANGÉLIQUE  ,   dans  la  maison. 
L'Espérance  ! 

L^ESPÉRANCE. 

Monsieur? 

GATOS. 

Va. 

L^ESPÉRANCE  ,  la  baisant. 

Tu  n^en  es  pas  quitte.. . .  On  y  va. . . .  ^rviteur. 

SCÈNE  III, 

CÀTOS. 

PssTi  du  gros  lourdaud  !  voyez  qu'il  prend  de  peine  ) 
îunV  qu'a  revenir  M'en  voilà  hors  d'haleine. 
Qu'il  me  tarde  de  voir  notre  galant  ici  1 


>  . 


i 


•Sa  femnie ,  m^a-t-on  dit  ^  c^ev^lt  s^^y  rendre  aussi. 
Cependant  riieurp  approche  ^  et  je  xuï.vois  personne  ; 
II  nous  payerk  bien  ta  peine  cpi^ii  nous  donne. 
Le  tour  qu^on  lui  pré|)are  est  plaisant ,  sur  ma  foi  ! 
^kmm^  4Qt«ét  biieQ  venir. . . .  fllais'iè  b  vat  • 

SCÈNE  IV. 

MADAME  LE  BLAR^!,  CATO«. 

GATOS. 

Je  craignais  bien  quHcl  .vous  ne  pus&îez  vous  rcwàtc, 

MADAME    LE   BLANC. 

A  quoi  passe  le  temps  Lucinde  ? 

CATO&. 

A  %'ous  attendre. 
Ei  moi, f attends  aussi  que  monsieur  voire  époux 
Vienne ,  eonmie  il  ti  dit ,  tantôt  au  rendez-vous. 
An^'éiique  et  Damon  joindront  leurs  soins  aux  vôtres. 

MADAME  LE  BLANC. 

Que  son  humeur  me  plait  ! 

CATOS. 

£Ue  plait  à  bien  d^autres. 

MADAME  LE  BLANC. 

Je  brûle  de  les  voii{,  pour  savoir  quelle  peur 
On  lui  veut  faire  encor. 

CATOS  >  l'arr^ant. 

Si  vous  étiez  d^bumeur 
A  garder  un  secret... 


ACTE  ÏV,  SCENE  IV.  ^\ 

MADAME  LE  BLANC. 

Patïé ,  je  sàh  me  taire.  .  ' 

CATOS. 

.        •  # 

Je  pou  TÔos  confielr  une  assez  bonne  affaire , 
L*êceasîon  vcrtiJ  rît ,  ci  fé  saSs  tkn  moyen  , 
Si  TOUS  me  proDuettez  qxie  vous  â'efa  ditez  tien , 
De  Dcnager  pOttY  VOUS... 

srADAMEf  iE  BLAtrd. 

Ab  !  ce4M]to  Waffiqmfe.    "? 
Vonttnoejpdoai!!-* 

Eb.bioni 

CATQ5. 

Qu^na  ga]ao4*d'ii|!iport«iQqi} 
£<t  amoureux  ^e  vWs ,  eicfue ,  pour  v^f  §4igacr     :; 
Il  est  clans  le  dessein  de  ne  rien  qiargncr.     • 
Oolre  ce  que  |x>«r  vous  il  aura  de  .ten^lresse  ,. 
Il  a  des  tas  d^éciis  dont  il  vous  fait  malbessè  ; 
^  son  cœur  et  stàû  bit* n  sont  à  vous  au|nui'/l'huî , 
$i  vous  voulei  passer  wne  heure  avec((tfe'Wi. 
Je  me  «liis  engagée  h  vous  jjorlir  parole ,     ."       ' 
£tcra  vous  oblsg^t. 

Defmîs  tfaamA  es-tu  folle  ? 
Vem-tu  qu'yen  profilant.de  le»  bonnes  leçons 
k  donne  ff  eades^oiks ... 

<ÎATOS. 

Mon  Dieu  !  ^  âq  façOftf  .1 
I  Ponripioînca? 
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MADAME  1.1Ê  BLANC. 

tu  prétends  que  son  argent  in^oblige 
Maigre  çë  que  je  dois. . . 

CATOS. 

Oui ,  ce  galant ,  tous  dls-je  ^ 
Verra  par  des  faveurs  récompenser  son  choix , 
Et  ce  ne  sera  pas  pour  la  première  fob. 

\  MADAMB  LX  BZ.ANG. 

Pour  la  ptemiére' fins!  Tu  peux!... 

CATOS  i 

n  me  le  semble , 
Et  vous  avez  passé  de  bons  momens  ensemble. 

\  MADAMC  LE  BLANC. 

Je  commence  à  trouver  ce  discours  ennuyeux. 
Cést  porter  un  peu  loin  Tinsolence  à  mes  yeux  ; 
Maison  penx'f  assurer  que  devant  que  je  parte. .. 

'      '  '  CATOS. 

Nous  ne  jurons  de  rien ,  maïs  nous  savons  la  carte. 
Ce|iendant  le  galant ,  |>our  vous  voir,  doit  venir  ; 
y  à.  donné  ma  parole  et  prétends  la  tenir  : 
Il  m^a  fort  bien  payée  et  m^a  donné  sa  bagne , 
Et  des  buis  fort  bonis.  Voyez  si  j^extravague. 

[  .  MADAME  LE  BLANC. 

Montre.  Je  la  connais»..  Je  crois... 

CATOa. 

CeU  se  peot» 

JiADAMI  LE  BLANC. 

Qtt^clle  flsl  II  mon  mari. 
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CiTOS. 

C'est  lui  qm  voiis  en  veuL 
Dqxiis  quHl  vous  a  vue  en  ce  lieu  si  docile  , 
(I  croit  que  vous  allez  dierchet  fortune  en  ville , 
Qa'â  faire  des  galans  vous  avez  du  pcnchan^ 
Que  c^est  par  mon  moyen  que  vous  trouvez  niarchantl 
Et  prétend ,  jpova  régler  son  amour  sûr  le  vôtre  » 
Etre  pour  son  argent  bien  venu  comme  un  autre. 
Eh  bien  !  le  verrez-vous  tantôt? 

MADAME  LS  BLANC. 

Hélas  !  je  crains 
Qo'il  n^ait  contre  mes  jours  fait  d^étranges  desseins ,  • 
l\  (pie  Ton  n^ait  trop  loin  poussé  la  raillerie.  . 

,    CATOS. 

Oo  va ,  pour  rapaîsiet ,  changct  de  batterife  : 
^e  vous  alarmez  point  ;  dans  une  heure  d^ci 
Vous  en  verrez  refFet.  Mais  quelqu^un  vient  ici , 
^flitrez ,  c^est  votre  époux.  Dites  à  ma  maîtresse 
Qu'elle  songe  à  son  rôle. 

MADAME  Ie  BLANCi 

Il  suffit ,  je  te  laisse. 

•    SCÈNE  V. 

M.  LE  BLANC»  CATOS. 

M.  LE  BLANC. 

CouMSNT  va  notre  affaire? 

CATOS. 

£b!  tout  ira  fort  bien. 
F.  Comëdiet  fn  ven.  l.  7 
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M.  LE  BLANC. 

Bon.  Et  le  Capitaine? 

CATOS. 

Allez ,  n'en  craignez  rien.) 

M.  LE  BLANC. 

Ce  n'*est  pas  sans  sujet  que  ma  peur  est  extrême  ; 
Et  tu  sais  que  tantôt. . . 

catos . 

Oh  !  ce  n^est  pas  «le  même.- 
n  est  bors  du  logis ,  et  pour  tout  aujourd^'hui 
n  est  avec  un  tas  de  vauriens  comme  lui , 
Pour  faire  la  débauche,  et  Dieu  nous  en  délivre. 
I!  faudra  que  tantôt  il  crève  on  qu'il  s'enivre  ; 
Et  je  crois ,  comme  enfin  il  n'en  fiiit  pas  façon , 
(jut ,  quand  nous  le  verrons ,  il  sera  beau  garçon. 

M.  LE  blanc. 

Mais ,  comme  de  Bacchus  Vénus  aime  l'approche , 
As-tu  pour  son  retour  quelque  mignonne  en  poche  ? 
De  l'humeur  dont  il  est ,  tif  dois  prendre  ce  soin. 

CATOS.  ' 

Ma  foi ,  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  grand  besoin  : 
C'est  pour  vous  que  je  veux  employer  mon  adresse. 

M.  LE  BLANC. 

C'est  bien  fait.  Maïs,  dis-moi ,  verrai-je  ta  maîtresse? 
Poumd-je  liû  parler ,  et  veux-tu  l'employer  ? 

CATOS. 

Oui  y  Monsieur ,  attendez ,  je  vais  vous  l'envoyer. 
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SCÈNE  VI.. 

M.  LE  BLANC. 

Pour  finir  rembarras,  d^i^  amour  qui  inc  gêne , 
Je  veux  tout  hasarder  pour  soiJa|;er  ma  peine  : 
Aussi  bien ,  tôt  i9U  tard ,  Lucinde  peut  savoir  • 
Que  c'est  pour  la  tromper  que  je  cherche  à  la  ^r  ; 
Et  si  le  Capitaine  en  apprend  quelque  chose , 
Je  suis  un  honmie  mort.  Ainsi  je  me  propose 
De  Toir  si ,  sur  Fcspoîr  d'être  ma  femme  un  jour , 
Ladnde  me  voudrait  prêter  un  peu  d'amour  ; 
Tâcher  de  Fengager ,  voir  si  par  ma  morale 
Sa  sagesse  pourrait  avoir  quelque  intervalle  ; 
Essayer  si  de  nous  rien  ne  la  peut  tenter , 
Et,  selon  le  succé's ,  la  suivre  ou  la  quitter. 
Lodnde  est  fille  et  jeune ,  innocente ,  ingénue  ? 
Peu  de  chose  souvent  leur  donne  dans  la  vue , 
Et  quand  on  se  prévaut  de  leur  simplicité  , 
Od  peut...  Mais  re^nrenons  un  peu  de  gravité , 
Uvoid. 

SCÈNE  VII. 

M.  LE  BLANC,  LUCINDE. 

M.  X.S  BLANC. 

BsvfeNu  cVone  frayeur  mortelle  , 
fc  ramené  à  vos  pieds  un  protestant  fidèle  , 
l^assabkmtnt  poltron  :  mais  nous  «tttres  bourgeois  , 


\ 
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Quî  fesons  Tolonliçrs  |!dmour  ep  ta|)mois , 

^Qus  n^aîmons  pas  le  bruit  ;  et,  pour  sauver  sa  vie.,* 

l^UCINDE. 

La  vôtre  assurément  vous  eût  été  ravie  ; 
Mon  frère  est  si  brutal ,  que  \t  bénis  le  sort 
D'avoir  par  ce  moyen  emp^hé  votre  mprl , 
'Et  je  ne  puis  assez  louer  votre  coqiJuite^ 
Mais  comme  cç  mallicur  |)eut  avoir  quelque  suite 
Qui  ferait  de  Téclat ,  empcchons-en  le  cours  ; 
Faites ,  saps  difTérer ,  Taveu  de  nos  amours  : 
Pe  grâce ,  proposez  notre  hymen  à  mon  frère. 

M.  I.E  BLANC. 

S'il  Suppose.., 

|,TJCtNDE. 

Et  pourquoi  nous  serait -il  oontraîre? 
Vous  êtes  riche  ? 

•  M.  L^  BLANC. 

Un  peu. 

LUCINDE. 

Bien  fait. 

M.  LE  BLANC. 

Sans  ViiBitp ,  - 
Nous  avons  le  boa  air.  Pour  de  la  qualité. .. 

LUCINDE. 

Alv!  )C  regarde  en  vous  votre  seule  personne. 
Lui  proposerez- vous...  Dite&-donc? 

M.    LE    BLANC. 

Oui ,  mignonne. 

&UCINDS. 

S'il  j  vent  oonseatir ,  â  rien  ne  k  retient , 
Ouand  époufien>nf-nous  ? 
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M.  LE  BLANC. 

La  semaine  qui  vient. 

LUCINDE. 

Cestf  iinîqae  bonheur  où  mon  amour  aspire. 
Qttcn  !  je  scaàs  à  vous  ? 

M.  LE  BLANC. 

Cela  s'en  va  sans  cCre. 
K  par  quelque  accident  qu^on  ne  peut  pas  prévoir,  ' 
^  hymen  se  devait  ou  remettre ,  ou  surseoir, 
^lous  pourrons  établir  entre  nous ,  sous  silence , 
Un  commerce  galant  d^hymen  de  conscience , 
Différer  pour  un  tems  les  bans  £t  le  festin , 
Payer  au  dieu  d^hymen  un  tribut  clandestin , 
£0  favein:  de  nos  ïe^  nous  rendre  un  peu  crédules. 
Brûler  de  bonne  foi  d^m  amour  sans  scrupules , 
Faire  moins  un  présent  qu^un  troc  de  notre  cœiu' , 
I^cr  tranquillement  màrir  notre  bonheur  ; 
Et,  par  quelques  douceurs  où  nous  puissions  prétendre, 
Nous  consoler  souvent  du  déplaisir  d'attendre. 
C'est  on  expédient  qui  peut  nous  rendre  heureux. 

'       ,  LVCINOE. 

U  est  vrai ,  c^en  est  uo  i  maïs  il  est  dailgereui  : 
Uq  pareil  mariage... 

.     M.  LB  BLANC.  * 

Ah  !  c'est  le  plus  commode , 
Le  moins  embarrassant  et  le  plus  h  la  mode. 
Quand  d'un  hymen  en  fonne  on  avance  reflfet, 
Le  jour  qu'on  se- marie  on  ne  sait  ce  qu'on  fait. 
Dedans  l'ardeur  que  cause  un  feu  qui  vient  de  naître , 
Qo  s'engage  à  l'hymen  sans  le  savoir  connaître  ; 
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El  le  bonbeui  enfin  s'y  InNive  nremenl , 
Quand  le  caprice  i^il  rans  k  lUsi-enicment  : 
Autant  que  l'on  le  |>eut ,  an  iloit ,  quoi  qu'il  airive  . 
En  matirae  d'hjmen ,  faire  une  tentative. 
Devant  tout  ki  Juinuins ,  je  souticiu  qu'^  est  vrai 
(Jue  qui  ieaA  a  rbymen  en  doit  faire  l'ewai  ; 
Que  û  iinc  à  ce  «lieu  iltKt  servit  d'entremise , 
El  que  bire  autiement ,  c'est  Cure  une  sottise. 

Que  vous  niwBKi  juste  ! 

OU  :  oli  !  cela  pose , 
Nous  pouTTOOS  cootraelCT  un  maria|e  aisé  j 
Sans  rien  précijiileT ,  nous  pourrons ,  quoi  qu'on  die  . 
Ordonner  à  lobir  de  la  cérémonie  f 
Du  cadeau ,  des  balnts.  Quant  à  vos  intérêts  , 
Vous  en  dcciderei  ainsi  tiie  des  B|ipréts . 

Rien  n'est  plus  obligeant. 


D'un  époni  possédant  dcui  milli  écus  de  rente 
Je  suis  *o(n:  honune ,  et  puis  ions  en  faire  présrni 
Quand  je  Toudra! ,  demain ,  nu  bien  en  épousant  ; 
El  pour  vous  &ire  voir  à  qnel  point  je  vous  aime , 
Voiiiloez  le  contrat,  si  vous  voukz ,  vous-même 
Kt  mus  pourrez  de  plus  ;  mettre ,  à  voire  choix  , 
Si  vous I* souhaitez,  b  clause  tki  sii.inoi5. 

A  vnus  dire  k  vrai ,  j'entenls  )icu  ks  aSairrs  : 
Mail  comme  |e  vous  crois  euGn  dtzt  plus  linucret , 
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k  suÎTre  Tos  avb  mon  amour  se  résout. 

M.  LE  BLANC. 

Comment  ! . . .  Vouj  consentez  ?. . . 

LUCINDfi. 

Oui,  je  consens  à^otit. 
Dès  ce  même  moment  vous  avez  une  femme. 

M.  LE   BLANC.       ., 

(Bas.)  (Haut.) 

£fle  a  rsôsoB.  Que  c'est  de  gloire  pour  ma  flamme  !' 

« 

LUCINDE. 

Vous  TO jez  que  pour  vous  je  fais  un  grancl  effort  : 
UaU  i^iir  in'*en  dispenser  mon  amour  est  trop  fort. 
Votre  discrétion  jointe  à  votre  tenriresse 
^ront  ,  si  vous  m'aimez ,  le  prix  de  ma  faiblesse. 

M.  LB  BLANC. 

^û,  je  proteste  ici  de  n'aimer  rien  que  vous, 

Et  que  ,  pour  mériter  des  sentimens  si  doux , 

Je  serai  moins  5ans  vous  que  le  corps  n'est  sans  ombre. 

(  Angélique  parait  et  Tolfserve.  ) 

Je  veux ,  pour  le  prouver  ,  par  deslmîsers  sans  noiRbre 
Dévoret  à  genoux  et  ces  nniins  ^  ces  bras. 

(  Il  «e  nàct  à  genoux,  eatui  baisant  la  main-  ) 


8o  LA  FILLE  CAPITAINE, 

SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE,  M.LEBLANC,  LUCINDB« 

▲NGXIiIQtTE  ,  h»i  {Nrenant  lebrM* 

IAlte-li  ,  TÎeux  magot  !  vous  Vous  baissez  trop  has« 

M.  LX  Bl^ANC^ 

Morbleu  l  je  suk  perdu  \  ■ 

ANGEtIQirX. 

Comment  \  en  ma  présence 
Vous  lut  baisez  là  maîn ,  Hiquin  !  Votre  insolence 
A  mon  insu  ,  céans ,  attente  a  mon  honneur  , 
£t  vous  venez  chez  moi  ponr  suborner  ma  sœur  ! 
Et  mvi  honte,  et  ta  mo  t  également  certaine 
Feront  voii». ... 

(  Eue  tirt  Fdp^e ,  el  fût  semblant  de  la  yoaloir  frapper.  ) 

AI .  tX  BLàNC  ,  baissant  la  tête. 

Ah  !  tout  doux   monsieur  le  Capitaine., 
I(UC1KDJS«  Uretena^t^ 

Monfvéxe!.... 

M.  XEHANC. 

le  croyais  avoir  la  tête  bas^ 

LBCINDX. 

Avant  de  m^écoutcr ,  ne  vous  emportez  pas,. 

ANGÉiaQVX. 

Que  faut-il  écouter ,  coquette  f|ue  vous  êtes  ? 
"mis  pvétcz  donc  ainsi  roccitle  à  ses  sotnctV'at 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIIÏ.  8f 

Vons  aimez  ce  vieux  sîn^e  :  i\  vous  haise  la  maia  ! 
Par  la  mort  ! . . .  Vous  saurez.. : 

(  Elle  fait  feinte  de  lui  donner  de  Yipée.  ) 
LUCINDE. 

Je  le  ninds  en  vahi, 

ANGl^LIQUE. 

On  me  Tavait  bien  dit ,  que ,  contre  ma  défense , 
Vous  voyiez  un  pîeil-'plat  céans  en  mon  absence  , 
Et  ^e  de  vos  amours  on  miumui-ait  tout  bas. 

*  » 

LUCINDE. 

Om ,  mon  frère ,  0  est  vrai ,  je  ne  m^en  défends  pas  : 

De  grâce  ,  à  cet  amour  soyez  plus  favorable , 

n  m^a  rendu  des  soins ,  il  m'a  trouvée  aimable , 

lloi^adore  ,  je  l'aime,  et  vous  pouvez  savoir 

Ce  que  c^est  que  Tamour ,  et  quel  est  son  pouvoir. 

ANGÉLIQUE. 

L'amour  dont  il  s^agit  apprend-il  qu^iuie  fiHe 
•Etile  nobles  parens  ,.et  d^illustre  famille, 
^oit  faire  un  tel  affront  à  toute  une  maison  ? 

LUCINDE. 

I^amour  prend-il  toujours  avis  de  la  raison  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  pour  vous  en  punir  je  prendrai  peu  des  vôtres  :• 
Ce  galant  servira  d'exemple  h  tous  les  autres. 

(  Elle  le  menace  de  Yépée .  ) 

Bf.  LE  BLANC. 

Hélas! 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ap^ircodrez  à  respecter  en  nw» 
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Un  capitaine  en  pied  du  régiment  du  Roi. 

Dieu  me  damne  !  Et  pour  vous  ^  je  vous  tiendrai  bien  fiar^^ 

Si  vous  laites  jainais  Famour  à  la  sourdine. 

LUC  INDE. 

Non  I  non  :  j^altends  de  vous  une  plus  douce  loi  ; 
d'espéré  que  le  sang  vous  parlera  pour  moi  ; 
t^ue  ,  malgré  ce  courroux  ,  vos  bontés  que  j'implore 
J)onneront  à  mes  pleurs  un  amant  que  j'adore. 
TVon  :  je  ne  puis  penser  que  vous  blâmiez  ce  choix , 
Siurtout  quand  vous  saurez  (pie  c'est  un  bon  bourgeois, 
Qui  m'aime  d'une  ardeur  et  sincère  et  constante  , 
Qui  m'offre  avec  sou  cœur  deux  mitte  écus  de  rente  » 
Qui  prétend  m'é|)ouser  et  me  donner  la  main , 
SI  vous  j  consentez ,  mon  frère ,  et  dès  demain. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur  a ,  dites-vous ,  deux  miUe  écbs  de  rente , 
Et  veut  vous  épouser? 

lUClNDE 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  êtes  contente 
De  l'avoir  pour  époux? 

LUCiNDE. 

Mon  amour  affermi. . . 

ANGÉLIQUE.   • 

« 

(Elle  l'embrasse.  ) 
En  ce  cas ,  je  rengaine  ,  et  je  suis  son  ami. 
Excusez  le  transport  qu'une  douleilr  mortelle 
A  causé  contre  vous.' 
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M.  LE  BLAjrc. 

C^est  une  bagatcfle. 

(  A  part.  ) 

.losaffûres  vont  mieux. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  aimez  donc  ma  sœur? 

M.  LE  BLANC. 
(  Bas.  )  (  Ilaul.  ) 

FeîçDOQS.    Terriblement. 

ANGÉLIQUE. 

Et  Dofts  faites  llionneur 
De  la  vouloir,  choisir  pour  rire  votre  femme  ? 

M.  LS  SLANC. 

«  (Bas.) 

Ah  !  Thonneur  m^en  demeure.  Il  est  bon,  sur  mon  ame 

ANGELIQUE. 

Vous  avez  amassé  de  grands  biens  par  vos  soins  ? 

'  M.    LE   BLANC. 

Deux  fois  vingt  mille  écus  parîsis ,  pour  le  moin« , 
Et  pour  les  augmenter  tous  les  jours  je  m^occupe. 

(Apart.  ) 

U  drôle  croit  avoir  déjà  trouvé  sa  dupe. 

ANGÉLIQUE.. 

Bien  loin  de  m^opposer  à  des  feux  si  constans  , 
Je  veux  contribuer  à  vous  rendre  contens  : 
Paime  à  voir  tant  d^amour  ,  et  déjà  par  avance 
Je  TOUS  aime  en  bcau-frére. 

'  '    (Eue  lui  toucbe  dâas  U  ntiula.  ) 
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M.    LE    BLANC. 

Ah  !  trop  d^honnenr. 

ANGÉLIQUE. 

Je  pense 

Que  pour  Thymeo  mes  soins  ne  vous  déplairont  pas. 

M.   LE    BLANC. 

Tant  sVn  faut. 

ANGELIQUE. 

.    Je  vais  tout  disposer  de  ce  pas  , 
Et,  pour  vous  faire  voir  combien  je  veux  vous  plaii^e.  .^ 
L'Espérance  ! 

SCÈNE  IX'.     ^ 

L'ESPÉRANCE,  ANGÉLIQUE,  M.LE BLANC, 

LUCINDE 

l'esfebance. 

Monsieur  ? 

angélique. 

Va  quérir  un  notoire* 
Je  vous  fais  marier  dans  ce  même  moment. 

M.  LE  BLANC. 

'  Me  marier  !  Monsieur  l'Espérance  ? 

ANGÉLIQUE» 

* 

Comment? 

M.    t£  BLANC. 

Ne  précipitons  lien  »  s'il  vous  plait* 
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ANGELIQUB. 

Cette  voie , 
En  nous  comblant  d^hcnneur  ,  assnre  votre  jdie , 
Et  iguand  Tamour  est  fort ,  il  est  hors  de  saison... 

M.  LE  BLANC» 

ITônporte,  différons/de  grâ<îe ,  et  pout  raison. 

ANGELIQUE. 

Et  pourquoi  différer  ?  Va ,  dépêche ,  et  l'amène  « 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  M.  LE  BLANC. 

« 

M.    t£  fiLAKC. 

<Ba»')  (Haut.) 

Ah  !  me  voilà  gâté  !  N'en  prenez  pas  la  peine  : 
Demeurez.  Attendez.  Ah  !  morbleu  !  que  d^ennuîs  ! 

'ANGÉLIQUE. 

Quelle  est  votre  raison  ? 

M.  LE  BLANC. 

Monsieur?...  • 

ANGELIQUE. 

Eh  bien?... 

M.   LE   BLANC. 

Je  suis 
Un  homme...  qui... 

ANGÉLIQUE. 

Comment  l  Quelles  mines  vous  faites  ? 
F  •  Comédies  ea  ver».   Z.  B* 
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M.  LE  hlanc. 
Je  vous  dis  (|ue  je  suis... 

AITGÉLIQUE. 

Ma  sœur  cBt  que  vous  êtes 
Un  honnffte  bourgeois  ,  et  m^assnre  de  plus 
Que  votre  revenu  monte  à  deux  mille  écus. 

M.   LE    BLANC. 

n  est  vrai... 

ANGÉLIQUE. 

Je  tCetL  veux  pas  saroir  dayantag^e. 

M.    LE    BLANC. 

Mais ,  Monsieur...  vous  saurez... 

ANGÉLIQUE. 

Cela  suffit.  ~ 

M.  LE  BLANC  y  \  p*rl. 

J^enrage. 

Mais  |)0ur  être  assuré  de  ma  sœur  et  de  irmis , 
Je  prétends  qu^à  rinstont  vous  soyez  son  époux  ; 
Ost  voi^  parler  français  :  si  votre  amour  m^oblige , 
Ces  détours  à  la  fin... 

M.    LE   BLANC. 

Monsieur,  je  suis,  vousdis-je.., 
Tai  pour  certaine  affaire....  un  certain  embarras.... 
AtteodoDS  à  demain. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  né  se  [leut  pas  : 
Demain  je  prends  la  poste ,  et  je  retourne  en  Flandre , 
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Ma  sœnr ,  ainsi  que  moi ,  se  lasserait  d^attendre ,« 
Et  ie  vcwL  Miiousdliui  vons  la  voir  épouser. 

M.  LS  BitàNC. 

Ah  !  îe  Tob  biea  qu'en  vain  je  veux  temporiser. 
Eh  bien  !  «  «w.  y««lek  «  moir  dav«.Uge. 
Je  SUIS... 

ÀITGBUQUB, 

Quoi? 

M.    X.S    BLANC. 

Marié ,  Monsieur ,  et  jVn  enrage. 

ANGELIQUE. 

Vous  avez  une  femiâe ,  et  subornez  ma  sœur  !    ^ 
AU!  ventre  !  vous  mourrez. 

CEUeUrel'épée.  ) 
"M.   LB    BLANC. 

Ah  !  la  vie. 

SCÈNE  XI- 

ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  M.  LE  BLANC, 

L'ESPÉRANCE. 

1#*ESPiBAlrcE ,  retenant  Angdlique. 

Eh  !  Monsieur , 
Quartier. 

4NGiLI<^B. 

4         Moi,lVpargncr?Non,  non:ilfautquHlmeure. 

M      LE  BLANC. 

Miscricorde  !  hélas  ! 

\ 

\ 
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L^£SF^RANCE. 

Coinme  ce  yieux  £m9  pleure  ! 

ANGÉLIQUE. 

n  mourra  de  ma  main. 

l'espérance. 

Eh  !  ne  le  tuez  pas  :    • 
Morgue  !  tous  savez  bien  qu^il  nous  faut  vingt  soldats; 
Je  n^en  ons  que  dix-neuf,  qu^il  fasse  le  vingtième. 
Il  portera  fort  bien  un  mousquet. 

M,    LE   BLANC 

Moi? 

l'espérance  y  ^  part  ,  à  V.  Le  Blanc. 

Vous-même. 

M-  LE  BLANC. 

Je  suis  trop  pacifique ,  et  c'est  mon  j^rand  défaut. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  î  j'en  suis  d'accord  :  qu'on  l'enrôle  au  plus  tôt  j 
Et  le  conduis  demain ,  avecque  la  recrue , 
A  notre  garnison. 

M.   LE  BLA<NC. 

Ah  !  cet  ordre  me  tue. 
Me  mener  à  la  guerre  !  Ah  !  j'aipic  autant  périr, 
J'y  mouiTai  tous  les  jours  de  la  peur  de  mourir. 
Monsiciu-,  de  boone  foi ,  je  suis^ioltron  en  diable. 
Ayez  pitié  de  moi ,  je  suis  inconsolable. 

s  ANGÉLIQUE  ,  à  ICsperance. 

Tu  répondras  de  lui.  «^  » 

M.   LE    BLANC. 

J'aime  autant  ic  trépas 
Que  d'aller  à  la  guerre. 


«• 
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ANGELIQUE. 

Eh  bien  !  tu  nuiras  pas  y 
Tu  seras  satîslliit  ;  et  je  te  vais ,  infâme , 
Faire ,  à  travers  ton  corps ,  un  passage  à  ton  ame. 
(  Mettant  la  main  à  son  épée.  ) 

M.   LE  BLANC. 

J'irai ,  Monsieur,  j^irai ,  (|uoique  poltroU  et  vieux  ; 
Et  mourir  pour  mourir,  le  plus  tard  vaut  le  mieux. 

•  LCCINOE. 

Vou5  avez  une  femme  ?  ' 

ANGÉLIQUE  ,  k  Lucinrie.  • 

Entez  ma  présence ,  ^   ^ 
Coquette ,  et  redoutez  Téclat  de  ma  vengeance. 

• 

^CÈP^E  XII. 

ANGÉLIQUE ,  M.  LE  BLANC ,  L'ESPERANCE. 

ANGÉLIQUE. 
(  A  M.  Le  Blanc.  )  (A  ITsptfrance.  ) 

Tu  prends  le  bon  parti.  Qu'on  le  fasse  sans  bruit' 
Partir  devant  le  jour,  ou  mén^e  cette  nuit. 
Fais-le  équiper  de  tout. 

L^ESPERANCK ,  bas  ,  i  Ang(flique. 

J'aurai  soin  de  raiibudc', 
j^eposez-vons  sur  moi.  Suivez-moi ,  camarade. 

M.    LE  BLANC. 

Camarade  *  Le  gueux  I  ce  goujat ,  sans  façon , 


\ 
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Vit  avec  moi  déjà  de  pair  et  compagnon. 

Je  suis  ^  parbleu  !  ravi  que  vous  soyez  des  nôties. 

M.    L7.    BLANC. 

Fort  bien.  Avec  le  tems  nous  en  verrons  bien  d'autres. 


FIN    DU   QUATRIÈME    t^E. 


*w>»^^^^^j>^ÉI%^ 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

LUCINDE,  DAMÔW. 

DAMON. 

I^ST-IL  bien  vrai ,  Ma<)aine  ? 

LOCINDE. 

Oin ,  je  viens  de  savoir 
Que  mon  &ére ,  au  plus  tard ,  arrivera  ce  soir. 

DAMON. 

Mon  mallieur  désomiafs  n^a  plus  rirn  qui  m^ctonnc  j 
£t  chaniié  de  IVspoir  que  ce  retoiur  me  donne , 
Je  me  flatte  de  voir  que  Mon  cœur  et  mes  soins , 
Après  un  tel  aveu  »  ne  vous  plairont  pas  moins  ; 
Qu'en  (aveur  dMn  amour  que  vous  avez  fait  naître 
Vous  voudrez  tnen  permettre  au  vôtre  de  paraître , 
Et  souffrir  que  Rajoute ,  en  me  donnant  à  vous , 
Au  nom  dcvoti-e  amaut ,  celui- de  votre  époux. 

LUCINDE. 

$1  je  sais  juBcpi^oÀ  va  pour  moi  votre  tendresse , 
.  ViHis  connaissez  peur  vous  combien  je  ro''inlércsse  ; 
h  ne  puis  jusque-là  vous  rien  dire  de  plus  : 
Vais ,  sans  perdre  de  tems  en  di.*itours  superflus , 
Voyons  par  quel  moyen  nous  pourrons  faire  en  sotie 
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D'avoir  pour  cet  hymen  Taveu  qui  miis  impcrrte. 
Ma  cousine  est  lâchant ,  et ,  san3  sortir  dUci , 
Nous  en  pourrons  savoir. . . 

DAMOIT. 

Madame ,  là  void. 

SCÈNE  II. 

LUCINDE,  ANGELIQUE,  DAÎION,  madame 

LEBLANC. 


ANGELIQUE. 


VoDS  craignez?  • 


MADAME  LE  BLANC. 

Oui 4  je  crains ,  quand  vous  serez  connue.. 

ANGELIQUE. 

Ne  vous  alannez  points  je  réponds  de  Fissue. 

DAMOir. 

Votre  cousîtie  sent  son  petit  4Ibertin. 

/ 

ANGELIQUE. 

Eh  bien  !  ai-je  bon  air  à  faire  le  mutin  ? 

DAMON. 

Oui,  sans  ^oute.  Que  fait  monsieur  Le  Blanc  ?  Je  pense., 

ANGELIQUE. 

Il  est  entre  les  bras  du  brave  TEspérance  : 
Il  est ,  quoique  grossier,  assez  dépaysé  ; 
Il  en  rcmlra  bon  compte. 

DAMON. 

Il  sera  donc  aôsé..» 
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ANGÉLIQOB. 

k  TOtis  û  tantôt  dit  ce  que  vous  devez  faiïe« 

DAMON. 

H  B^en  souvient ,  Madame ,  et  j^en  fais  mon  affaire. 

ANGÉLIQT7E. 

Catos  fécondera  vos  soins.  Quant  à  Teffet... 
TEspérance  parait ,  sachons  ce  qu^il  a  fait. 

SCÈNE  III. 

mCINDE,  ANGÉLIQUE,  DAMON,  MAnAMK 
LE  BLANC,  L'ESPÉRANCE.     . 

L^ESPERANGE  ,  en  rîant. 

Ce  que  f  ons  fait  ?  Morgue  !  j^avons  fait  des  mervciRes  : 

Si  quelqu'un  Fèntend  mieux ,  je  donne  mes  oreilles. 

Votre  monsieur  Le  Blant  est  un  drille  de  corps  ! 

0  voudrait ,  pour  un  bras ,  pouvoir  être  dehors  ; 

h  viens  d«  l'enrôler,  et  d'orner  sa  figure , 

£q  me  divertissant ,  d'un  bon  habit  de  bure  ; 

De  l'équiper  de  tout  :  mais  le  régal  était 

De  Toir,  en  l'habillant ,  comme  il  se  tourmentait  ; 

l'oar  en  venir  à  bout ,  il  fallait  des  machines  ; 

Et  c'était  le  plaisir,  car  il  lésait  des  mines 

£t  des  contorsions  qui  vous  auraient  fait  peur  : 

^en  su  ri  tout  mon  soûl*.  Je  voudrais  de  bon  cœur 

Que  vous  Teussiez  pu  voir  :  la  peste  me  renie  ! 

C^la  valait,  morgue  !  mieux  qu'une  comédie. 

U  tâche  à  se  résoudre ,  et  croit  que  de  ce  pas.*. 

ANGELIQUE. 

Mais  où  Fas-tu  laissé  ? 
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Je  Tai  laissé  Ik-bsis 
Avec  ces  aigrefins  que  je  mène  à  Farmée  ; 
Qni  lui  soiifleut  au  nez  du  tabac  en  fumée  4 
Plus  ils  fcsont  les  fous  ,  plus  il  est  sérieuir 

AZTGELIQUE. 

U  est  bien  étonné  àe  se  voir  avec  eux  ? 

l'£sp]£aance. 
Oui ,  ma  foi  ;  car  ce  sont  d^assez  bonnes  figures. 

ANGl^LIQUE. 

Ah  !  que  pour  mon  dessein  j'ai  mat  pris  mes  mesures  ! 
Avecque  son  épée  il  blessera  quelqu'un. 

l'espérance. 

Bon  !  son  épée ,  et  rien ,  Madame ,  c'est  tout  an. 
Vous  verrez  là-dessns  son  attente  trompée  ^ 
J^ai  tantôt  fait  rivexfle  bout  de  son  épée* 

ANG^X'IQOE. 

Le  brave  l'Espérance  entend  à  demi-mot.  * 

'    l'espera-nge. 

Je  ne  nous  mouchons  pas  de  la  patte  d'un  sot , 
Madame  :  et  Dieu  merci ,  fy  mettons  bien  la  nôtre. 

ANGELIQUE. 

Il  faut  (pe  ce  discours  £isse  place  à  quelque  autre. 
Commençons. 

L^ESpÉRANCE. 

Je  l'entends ,  il  a  fait  bandç  h  part. 
Si  vous  voulez  bien  rire ,  écoulez-le  à  l'écart. 

(Us  se  retirent  toiu  dam  u«  des  coins  Ua  thiîiurc.) 
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SCÈNE  IV. 

M.  LE  BLANC,  seul .  avec  son  liàbit  de  soIJat. 

QffEL  équipaige  !  Iiélas  I  ma  peine  est  sans  seconde , 
n  faul  atkr  en  Flandre  ou  (lien  en  Tautre  monde  $ 
Me  voir  en  garaîson ,  pour  me  sauvet  de  pis , 
ît  quitter  |M>ur  jamais  la  vie  ou  mon  i)ays. 
t'en  est  fait ,  me  Toila ,  malgré  ma  résistance , 
Soldat  de  la  façon  de  mensienr  PEs^rance  t' 
Ce  fripon  m'a  donné  deux  écn§  malgré  moi  » 
M'a  Eût  boire  sans  soif  a  la  santé  du  roi , 
A  paré  TÎngt  pieds-plats  de  semblables  jaquetlesTy 
Amis ,  m  marmotant ,  m(Jn  nom  sur  ses  tablettes  ; 
A  troqué  de  son  dief ,  sans  consulter  mon  choix  , 
En  habit  de  goujat  mon  habit  de  bourgeob  ; 
S'csi  moqué  du  maUieur  où  mon  amour  m^expose^ 
Ht  s'est  fait  mon  parrain ,  {)our  ra'appder  la  Kose« 
Si,  pour  me  consoler  et  pour  scnir  le  roi , 
Tous  les  cocus^enaient  en  Fhuidre  avecquc  moi , 
^  pourrais  me  vanter,  malgré  la  raillerie ,  * 
D'aller  en  garnison  en  bonne  compagnie. 
^i  je  trouvaûs  moyen  de  sortir  de  céans... 
1^  f  apçrçois  Catos ,  prenons  mieux  ilbtre  lenf * 

SCÈNE  V.  • 

M.  LE  BLANC,  CATq^S. 

M.   LB  BLAKC. 

Elu  flcme ,  je  «vois.  Qu'a»4u»  macfaère?  Écoute. 
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CA.TOS  )    fesant  la  pleureuse. 

Vous  avez  mis  céans  ,  Monsieur,  tout  en  déroate  y 
Et  notre  maître... 

M.  LE  filiANC. 

Eii  bien  !  .     •  ^       ■ 

CATOS. 

*  Il  est  pis  qiî'enragc  : 

Là-liaut  y  en  vous  quittant ,  il  a  tout  ravagé  ; 
Luciude  aurait  sans  ne  as  esôuyc  sa  coK*rc  ;  j 
Il  la  voulait  tuer.  Voyez  la  belle  affaire  ! 

M.  LS  BLANC. 

Iln''cnarienfait? 

CATèS. 

Non  ;  mab ,  devant  qu^il  soit  nuit , 
Il  la  veut  du  logis  faire  emmener  sans  bruit , 
Et  vent  que...  La  douleur  mVmpéche  la  parole. 

M.  LE  BLANC. 

Eli  bien  !  dis  :  que  veut-il  ? 

L^ÊSFEAANCE  ,  dans  le  fond  du  théâtre. 

EUe  Dût  bien  son  rôk. 

CATOS. 

Qu^elIe  aille ,  pour  pleurer  ses  funestes  amours , 
Passer  dans  un  couvent  le  restée  de  ses  jours. 

M.  LE  BLANQ. 

Quel  malheur  !  je.  croyais  que  tu  m'aUais  apprendre 
Qu^il  Peut  fait^nrôler  pour  Penvoyqp  en  Flandre. 

CATOS. 

Où  voyez- voos  qu'un  lionune  à  qui  PoQ  s>$t  fié 
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Cherdie  à  tromper  les  gens  quand  il  est  marié? 

\  M.  LE  BLANC. 

liais  où  diable  vois>ta ,  toi  <|ui  me  fais  la  mine , 
QuW  enrôle  les  ^ens  pour  aimer  leur  voisine  ? 

CÂTOS. 

Sans  TOUS  flatter ,  Monsieur ,  vous  le  méritez  bien. 
Vous  êtes  bien  heureux... 

M.  L£  BLANC. 

Quittons  cet  entretien , 
Et  me  dis  ^  aussi-bien  le  souvenir  m^en  blesse  ) 
S'il  n^es^nicun  moyen  de  tenir  ta  promesse 
Touchant  cette  beauté  qui  venait  visiter. . . 

CATOS. 

Elle  est  là-haut ,  Monsieur  ;  elle  y  vient  de  monter. 

^  M.  L£  BLANC. 

£lie  vient  visiter  monsieur  le  Capitaine  ? 

CATOS. 

Voyant  qu''à  Tadoucir  notre  adresse  était  vaine  , 
IVe  sachant  plus  que  faire ,  ou  de  quoi  m'i^viser , 
Je  la  viens  d^amener ,  afin  de  Tapaiser. 

M.  LE  BLANC. 

Si  tn  Tenx  voir  mes  maai  mêlés  de  quelque  joie , 
€a^s ,  Êtis ,  sll  se  pent ,  qu^on  motnent  je  la  voie. 
Tu  m'as  Cût  espérer, . . 

CATOS. 

Comment  faire ,  Monsieur  ? 

M.  LE  BLANC. 

Que  fait  le  Capitaine  ?  / 

F.  Comédie*  en  vers.   l .  9 
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CATO«. 

Il  est  avec  sa  sceior. 

M.  LE  BLANq. 

Profitons  de  ce  tèms ,  Catos. 

CATOS. 

Comnieiit  s^y  prendre  ? 

M.  IC  BLANC. 

Comment  ?  Va  de  sa  part  la  prier  de  descendre  ; 
Dis-lui  qif  ii  est  ici. 

CATOS. 

Ne  verra-t-elle  pas?...  ** 

M.  LE  BLANC. 

J'étf^indrai  la  chandelle  et  lui  parlerai  bas.       .  ,  , 

Je  n^attends  pour  pnrtir ,  dedans  cette  occurrence , 
Que  la  commodité  de  monsieur  TEspérand^ 
Il  est  nuit  j  à  mes  feux  cesse  de  t^oppuser , 
Va... 

CATOS. 

Je  n^aî  pas  le  cœur  de  vous  rien  refuser ,' 
Je  risque  tout  pour  vous.  Je  vais  quérir  la  belle  i 
Quand  vous  nous  entendrez ,  éteignez  la  cbandelle. 

SCÈNE  VI. 

mTlE  BLANC. 

Mieux  que  je  n^espérais ,  mes  soins  ont  rëus^  j 

Et  j^aurai  le  plaisir  de  partir  éclairci. 

Il  vaut  mieux ,  à  mon  sens ,  quelque  soin  qu^il  en  coûte, 
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Être  sAr  mie  fois  qu^êlre  loajours  en  doute; 
Cel  édaîrcûscmeiift  peut-être  pnodoin... 

SCÈNE  VII. 

L'ESPÉRARCE,  M.  LE  BLANC. 

L^ESPBRAMCB. 

EnlIaBose? 

M.  t£  BLANC. 

Plalt-O? 

■ 

l^espiSrance. 

Qiie  diable  lals-tu  là  ? 

M.  LE    BLANC. 

Ab!  f  enrage  ;  mon  corps  va  changer  dé  demeure. 

*    LV.Si'iRANC£. 

Je  Dous  en  vons  partir . 

•  M.  LE  BLANC. 

Quand  partir  ? 

L^£Si>£RANCE. 

Tout  à  riicurc. 
AMii  cé  qu^il  te  faut  dedans  toaliavre-sac? 
T'es-tu  fait  acheter  des  pi^cs,  du  tabac? 

M.  Le  blanc. 
Kon,  et  n^ai  point  mang^  depuis  que  Ton  me  traite. 


•■• 


L^ESPÉKANCE. 


Va ,  \p  b<^>îrofls  un  coup  lantôt  à  b  Villette  ; 
Marche  à  moi. 

(  U  fait semblatnt de  marcher.) 


!^"5'îi4B 
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M.  LE  BLANC. 

Comment  donc  !  partir  si  promptemcnt  ? 
Différons ,  s^il  se  peut  y  d^une  heure  seulement. 

l'espérance. 

n  est ,  morgue ,  plaisant  :  veux>tu  cpie,  pour  te  plaire. 
Avec  mon  commandant  Je  me  fasse  une  affaire  ? 
Marche. 

M.  LE  BLANC. 

Mais...  \ 

L^ESPÉRANCE  ,  lé  tirant  par  le  bras. 

Marche  donc,  ou  tu  seras  traité... 

s 

M.  LE  BLANC 

Prenez  ces  trois  louis  pour  boire  à  ma  santé , 
El  ne  me  forcez  i)oint... 

L^ESPÉRANCE  ,  ^tant  son  chapeau  et  lui  fesant  la  rdvéredce. 

Ah!  monsieur  de  la  Ro>e, 
Deux  heures  ,  plu$  ou  moins ,  ne  font  rien  à  la  chose; 
Je  partirons  tantôt,  puisque  vous  le  voulez*; 
Je  im^en  vais  boire  un  coup  en  attendant. 

M.  LE  BLANC. 

ÂUez. 

SCÈNE  VIII- 

M.  LE  BLANC. 

Sans  argent ,  mille  coiyis  relançaient  ma  prière. 
J'entends  venir  quelquHm ,  éteignons  la  lumière. 
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SCÈNE  IX- 

CATOS,  M.  LE  BLANC  ,  Madame  LE  B.LANC. 

'    CATOS^ 

Monsieur  ,  voilà  Madame. 

M.  LS  BLANC. 

Il  suffit ,  laisse-nous. 

.  SCÈNE  X-  ' 

M.  LE  BLANC,  madame  LE  BLANC. 

m.  le  blanc. 

Ecoutons, 

madame  le'jblang. 

Vous  voyez  ce  que  je  fais  |M>ur  vods  ; 
Je  fids  tous  mes  plaîsurs  du  bopkeuv  de  vous  plake, 

M.  LB  BLANC) .à  part. 

<Ihul.) 

Cest  elle ,  c^est  sa  voii  ;  IKen  me  damne  !  Ma  chére> 

Je  brûlais  de  vous  voir ,  et  ce  demitT  aveu   ' 

Va  portei:  à  Texcès  ce  que  je  sens  de  feu  y 

Vos  bontés  m^ont  fait  voir  qu^û  nV  rien  qui  vous  blesse.. 

Ml^DAME  DB  BLANC. 

Non;  vous  ne  savez  point  juscfuVù  va  ma  tendresse  g 
Combien  de  vous  aimer  je  me  faU  une  Vh-, 
Kl  pombien  votre  amour  a  de  chai'ines  pour  moi. 
Jamais..^  ^ 
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9A.  L£  BLA.NC. 

Pour  le  bonheur  que  votre  amour  mVnaoïice  ^ 
Souffrez  que  ce  baiser  me  serve  de  réponse. 

(  A  f^it.) 

L^effrontée  !  elle  croit  être  avec  son  amant  » 
£t  reçoit  ces  baisers  fort  amiablement. 

MKTikMZ  LE  BLAlNC. 

liraimerez-vous  toujours  ?  Hélas  !  que  f  apprébende . . . 

M.  LE  BLANC. 

Si  je  vous  aimerai  ?  La  plaisante  demande  ! 
On.dit  que  vous  avez  un  «inge  4e  mari  : 
N^auriez-Voits  point  pour  l^i  le  cœur  trop  attendri  ? 
Sur  que](|nc  empressement  que  moB.espoir  se  fonde  » 
C'est  voire  époux. 

MADAME  LE  BLANC. 

Hors  vous ,  tous  les  hommes  du  monde  ^ 
'Quelque  soin  que  Pan  prit  à  me  jirouver  leurs  feux  ^ 
Ne  peuvent  rien  avoir  de  charmant  à  mes  ^eux  : 
Kttfiu  vous  êtes  seul  le  maître  de  mon  ame  ; 
Mon  cœur  ne  sent  d'amour  que  |H)ur  vous. 

M.  liE  BLANC,  bas. 

Ah  !  rifrfaoïe  ! 

(  Haut.) 

Vous  |)asserez  la  nuit  céans.;  et  votre  époux... 

(  M.  LE  BLANC 

Je  le  veux  bien ,  ponrvn  que  ce  soit  avec  vous. 

M.  LE  B1.AKC  ,  bas. 

C'est  parler  sans  cnii;;m<$ ,  et  j'en  ai  pour  mon  compte, 

(h  vent  tirar  son  «fpée  ci  ne  peut.) 

Ton  sang,  ame  sans  foi ,  va  réparer  ma  honte  j 
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Je  soiis  saflisaninient  înstniit  de  tes  amours. 
Le  voUà  cet  époux. 

MADiLME  LE  BLANC  ,  s'enfoyant. 

Ah  secours  I 

SCÈNE  XI. 

M.  LE  BLANC,  CATOS. 

CATOS. 

Au  secours  ! 
A  raidc  !  Ces  transports  vous  sont-ils  ordJaaîrcs? 
Êtes- vous  fou',  Blonsîeur? 

M.  LE  BLANC. 

Cliaciio  sait  ses  affaires. 

CATOS. 

Vous  ,  insulter  céaot  une  fenune  dlionoeur  ?  , 

SCÈNE  XII. 

M.  LE  BLANC,  CATOS,  IJAMON. 

DAMON. 

Qui  cause  un  tel  désordre  en  ce  logis  ? 

CATOS. 

Monsieur. 

DAMON . 

Mon  oncle  ? 

M.    LE,  BLANC. 

I 

Vous  saurez... 
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DAMOK. 

£o  UB  tel  équipage 
Vous ,  aller  à  la  guerre  ! 

M.    LE    BLANC.' 

Onni^afait... 

DAMON. 

A  votre' âge! 
Un  notable  ix)urgeois ,  un  homme  <1e  bon  sens , 
Quitter  à  notre  insu  maison ,  femme ,  parens!        _ 

M.    LS   BLANC. 

C'est  un  tour... 

DAMON. 

Auriez-vous  quel({ue  méchante  aOuirc  ? 
Quel  désespoir  vous  chasse  avec  tant  de  mystère  ? 

M.    LS   BLANC. 

C^est  jiB  affront ,  vous  dis-je ... 

DAMON. 

Ah  I  non  j  vous  n'irez  poÎDt. 

M-    I'1>   BLANC. 

Peste  du  bat>iUard  I 

DAMON. 

Je  suis  ferme  en  ce  point. 

M.    LE   BLANC. 

Je  n'ai  pu  m'en  dédire ,  ou  m'a  pris... 

DAMON. 

Il  n'importe  : 
Vous  ne  saturiez  avoir  de  raison  assez  forte. 
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M.    I,B  BLÀVC. 

Je  préfends  me  ySnger . . . 

DAMON. 

Vengez-vous  autrement. 

M.    LS  BLAKC. 

ih  !  k  maudît  causeur  ! 

DAMOW. 

Et  songez  seulement 
Que  vous  devez... 

M.    LE    BLANC. 

Je  sais  tout  ce  que  je  dois  faire , 
Arant  que  vous  fussiez  le  Bis  de  votre  pcre , 
Pédagogue  importun ,  dont  le  zélé  indiscret 
Me  lait ,  malgré  mes  dents ,  gardien  d^un  secret. 
On  TOUS  dit  que  céans  on  me  fait  violence , 
Qu^on  n^a  fait  enrôler  malgré  ma  résistance ,  «. 
Qa^aycc  une  recrue  un  certain  grand  pendard 
M'aHait  mener  en  Flandre  un  quart  d'heure  plus  tard, 

DAHON. 

Qoi  Pa  fait  enrôler  ? 

CATOS. 

Monsieur  le  Capitaine. 

9AMQN. 

Je  m'en  vais  lui  parler. 

CATOS. 

N'en  prenez  pas  la  P«Qe , 
fc  le  vais  avertir^ 
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M.    LE   BLANC.         i 

Oiû. 

^  .  DAMON. 

J'ai ,  pour  Vous  venger ,  le  coeur  assez  liardij 
Mais  je  prétends  savoir. . . 

M.    LE   BLANC. 

C'est  que  cet  étourdi , 
Qui  fait  le  goguenard ,  qui  ni ,  et  qui  se  cache , 
Me  fait... 

DAMON. 

'  Eh  bien? 

M.    LE    BLANC. 

Cocu ,  puisqu'il  faut  qu'on  le  sache. 

DAMON. 

Lui?  votre  fenune  a  pu... 

ANGELIQUE. 

Je  réponds  de  sa  foi ,         ^ 
Tant  qu'elle  n'aura  pas  d'autre  galant  que  moi. 

M.    LE  «BLANC. 

Cependant  je  le  suis ,  et  Monsieur  la  gouverne... 

ANGÉLIQUE. 

Si  c'est  de  ma  façon ,  je  veuiL  que  Ton  me  berne; 
Vous  le  mériteriez...  mais  un  certain  dcfiaut... 

M.    LE   BLANC. 

Fort  bien.  Vous  n'avez  pas  une  belle  là-haut , 
Qui  vous  vient  visiter ,  qui  souffre  vos  caresses  ? 

ANGÉLIQUE. 

IVbus  autres  officiers  manquons-nous  de  maîtresses? 
Il  (u»t  vrai,  j'en  conviens  :  mais... 
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I  BAAON. 

Mm  enfin  sadions. . . 

AiffG^LIQUE. 

£Be  nVst  [loînt  sa  femme ,  et  je  vous  en  ré[K)ii(ls. 

M.    LS    BLANC. 

Non;  c;)**  elle  esl  la  vôtre. 

DAMQN. 

îl  ismï  la  voir ,  et  prendre^.* 

ANGELIQUE. 

le  le  veux  bien»  Catos ,  qu^on  la' fasse  descendre. 

SCÈNE  XV. 

ARCÉLIQÙÉ,  M.  LE  BLANC,  DÀMON. 

Ma    LE   BLANC. 

Si  de  la  belle  en  fait  je  me  trouve  Ténoux , 
Hein?  , 

ANGELIQUE. 

Votis  remmènerez  tout  doucement  chez  vous* 

pi,    LE    BLANC» 

le sera'is assez  sot!... 

Ai^GiéuQUE. 

Calmez  cette  colère  : 
Je  veux  vous  faire  voir  combien  j'ai  su  lui  plaîte  ; 
Vous  montrer  jusqu^'où  vont  les  transports  des  amans  $ 
Qïré  vos  yeux  soient  témoins  de  nos  embrassemens  ; 
Lui  donner  devant  vous  des  marques  de  ma  flamme  ; 
F.  Comédie^  ^Q  vers.    I.  XO 
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En  avoir  des  faveurs.  Et  >  si  cVst  votre  femme , 
Lorsque  quelque  autre  objet  aura  su  me  charmer , 
Que  las  de  ses  faveurs ,  ou  ceasant  de  Tsâraer , 
Pour  m^eo  débarrasser ,  je  voudrai  vous  la  rendre , 
Vous  serez  trop  heureux  encor  de  la  reprendre. 

•  m',  le  blanc. 

Eh  bien  !  vous  Tentendez  ? 

OAMON. 

C^est  un  jeune  emporté  ; 
Maïs  nous  lui  rabattrons  tantôt  sa  vanité  : 
X^uand  nous  aurons  de  tout  une  entière  assurance. 
Vous  verrez  quelle  part  je  prends  dans  cette  offense. 

AKGJÊLIQVE. 

Je  Fentends ,  vous  serez  à  l'instant  satisfait. 

M.    LE    BLANC. 

QuVb  dites-vous  ? 

DAMOIf. 

Je  crois  que  c>st  elle  en  effet. 

SCÈNE  XVI- 

ANGÉLIQUE ,  DAMON ,  M.  LE  BLANC ,  madams 
LE  BLANC ,  CATOS. 

ANGÉLIQUE^  ^ 

Permettez  qu^à  leun  yeux ,  quekfue  soin  qui  les  toucliej 
Je  prenne  deux  baisers  sur  cette  belle  bouche. 
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M.    LE    BLANC. 

I 

Ubaôser  à  mes  yeux  !  ▼entre! 

(Il  ad  le  pied  «ur  b  garde  de  coa  épée  pour  la  Urer ,  et  aè' 

|ieat.  ) 

0AMQN. 

Dans  sa  maison  ! 

H>   LE  BLiNC. 

OïD,  je  TCttx  tout  tuer. 

BAMOH. 

Voitu  n>vez  pas  raison. 

41.   LE   BL^NC. 

OuTisipoKie?  ÂAie  sao^^n >  peale  de U  fiunUle  I 

MADAME    LE   BLANC. 

Vouvcz-vous  me  blâmer,  de  baiser  lUie  âUe  ? 

DAMON. 

llBclHe! 

angiSliqoe. 

Oui  ,  ma  for»  c'est  à  non  grand  regret  ; 
Aussi-bien  est-il  tems  d''ëventer  ce  secret. 

M.    LE   BLANC. 

Quoi  !  c'est  une  SIk  ?  *  ^ 

DAMON. 

Oui ,  la  chose  est  assurée. 

M.    LE    BLANC. 

Ak!  si  je  Tavats  stt ,  que  je  Teusse  bourrée  ! 

Hais  pourquoi ,  s'il  vous  plait ,  ce.  beau  déguisement  ? 

ANCl^LIQtlE. 

Pouiquoi?  pour  tous  montrer  à  Êiire  le  galant , 
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Et  vous  apprendre ,  ayant  une  femme  bien  faite , 
A  n^aller  point  ailleurs  débiter  la  sornette  ; 
A  vous  tenir  content  du  nom  de  son  é^ioux , 
5ans  chercher  à  tromper  des  gens  plus  fins  <pie  vous. 

M..    I^Z   BLANC. 

Elle  a  parbleu  raison  >  et  Tavcnture  est  drôle  ; 
Elle  a ,  pour  Ten  blâmer ,  trop  bien  joué  son  rôle . 
Mais  puis-je  m^assurer ,  parent,  qiie  cet  aveu 
lie  sqit  point  un  mojeu  de  mieuK  couvrir  kur  jeu  ? 

DAMOIf. 

KoB  f  vous  pouvez  Fen  croire ,  après  cette  assurance. 

M.    LÉ    BI.ANO. 

n  seradt  bon  de  von:  ;  h  chose  est  d^importaaee.. 

angiSliqiïk. 
Il  nVii  est  pas  besoin  :  voilà  votre  garant^ 

M.    !•£    BLANC.  f 

Songeons  à  son  repos ,  pour  celui  qu^U  me  rend. 

SCÈNE  XVII. 

M.   LE  'BLANC,  madame  LE  BLANC,  DAMON, 
LUCINDE,  ANGÉUQUE, 

tÇClNDip. 

Mon  frère  est  arrivé ,  nous  voilà  hors  de  peine. 

ANGELIQUE. 

Comment  !  le  Capitaine  ? 

M.    LE    BLANC. 

Encore  un  capitaine  ? 
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Je  pense  q[uHl  en  pleut.  Voire  hymen  se  fera , 
Hab  ce  sera  demain ,  ou  quand  il  vous  plaira  ; 
J'y  consens.  Cependant  je  vais  reprendre  haleine , 
El  saliie  humblement  la  fille  capitaine. 


Vllf    0£    LA    FILLE    CAPITAINE. 
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ik8       *       LA  DAME  MEDECIN. 

On  ne  les  entend  pas  d'^abord  à  demi-mol» 
Expliquons-nous»  de  grâce,  et  parlons  par  ëcot. 

Tat  va  par  la  fenêtre  un  homme  tout  à  Theure  ^ 
Qui  mène  par  la  main  Aminte  à  sa  demeure  ^ 
Va  savoir  quel  il  est ,  son  pays» 

JACINTE. 

A  ipioi  tion  ? 

ÀNGÉJUIQUB. 

Je  veux  savoir  son  bien  »  sa  naissance ,  son  nom. 

JACINTS. 

Autre  histoire.  Ainsi  donc ,  grâce  h  votre  fenêtre , 
Ce  blondiii  si  biib  fait  que  vous  vouliez  connaître , 
Qu'avec  tant  de  plaisir  vous  aviez  remarqué 
Au  bal ,  toutes  les  fois  que  vous  aviez  masqué  ; 
Dont  partout  par  votre  ordre ,  a  qui  voulait  m'enten^re  , 
Je  demanda^  le  nom  sans  k  pouvoir  apprendre , 
Ne  vous  tient  plus  au  cœur  ?  Un  autre  vous  lésoiit  ? 

ANGELIQUE. 

Celui  dont  vainement  tu  t'informais  partout , 
Que  loiit  ce  carnaval  je  bràkûs  de  connaître  ^ 
Est  celui  que  je  viens  de  voir  par  la  fenêtre , 
Il  passe  avec  Aminte ,  et. je  puis  aujourd'hui... 

JACINTS. 

Celui  que  tant  de  fois  vous  m'avez  montré? 

ANGELIQUE. 

Loi. 

JfACINTE. 

Celui  qui  vous  parlait  hier  bas  à  cette  noce,. 
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Qui  TOUS  doDna  la  main  |iuqu^à  votre  carrosse , 
^ui  parut  si  sur|>ris  quand ,  fesant  vos  acIieuK ,   ' 
Volic  masque  toéubé  vous  6t  voir  à'ses  yeui? 

ANGELIQUE. 

Oui. 

JACIITTS. 

Je  me  trompe  fort ,  ma  trés-chère  maîtresse  , 
Si  ce  masque  tombé  ne  fut  un  coup  d^adresse , 
Et  si  vous  ne  songiez  enfin ,  à  ce  moment , 
Plus  à  vous  £ûre  voir  i|u^à  votre  compliment. 

▲NciLIQUS. 

Om ,  je  le  fis  exprès^  je  voulais  dans  la  me 
Voir  quel  effet  en  lui  pourrait  causer  ma  vue ,  , 
Et  dans  ses  jeux  surpris  je  vis  un  embarras , 
A  te  dire  le  vrai ,  qui  ne  me  déplut  pas. 
SoD  trouble  à  mon  aspect ,  en  me  venant  conduire  ^ 
Intenompit  le  cours  de  ce  qu'il  voulait  dire  ; 
Je  vis  dedans  sc$  jeux  une  tendre  langueur  ; 
Son  visage  couvert  d^un  peu  plus  de  rougeur  ; 
Une  secrète  ardeur...  Que  veux-tu  que  je  dise? 
Tout  ce  qu'un  bel  objet  peut  causer  de  surprise 
Parut  dans  son  désordre  enfin,  et  tel  c{u'il  est... 

irACINTE. 

C^est-jhdire ,  en  deux  mots ,  que  le  monsieur  vous  plait , 
Et,  qti^à  vous  en  conter  s^il  avait  quelque  pente , 
Votre  fierté  pour  lui  serait  fort  chancelante. 

ANGELIQUE. 

Si  (MT  quelque  hasard  sa  tendresse  aujourd'hui 
Répondait  au  penchant  que  je  me  sens  pour  lui , 
Je  B^en  applaudirais ,  je  n'en  fais  pas  la  fine  : 
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Car  enfin ,  à  céder  quand  Tamour  nous  destina  , 
Il  est  doux  de  trouver,  se  rangeant  sous  ses  lois  , 
Un  cœur  de  qui  Târdéur  réponde  à  notre  choix  ; 
Ainsi  je  ne  verrais  soii  anjour  qu''avec  joie. 
Mais  pe  perds  plus  de  tems ,  et  cours  où  je  f  envoie . 

JÀCINTE 

Laissez-les  séparer,  à  peine  est-il  parti» 
Mais.kk 

JXCÏNTÉî    "'■ 

Mais  verrûs-je  Amînte  aVant  qu^il  soit  sorti  ? 
Dites-moi ,  sll  vous  plait ,  si ,  comme  tout  peut  être  > 
Ctiui  que  vous  venez  de  voir  par  la  fenêtre 
Était  Tamant  d^Aminte  ? 

Alors,  sans  me  flatter... 
Mais  laissé-moi  du  moins  le  plaisir  dVn  douter 
Jiisqucs  à  ton  retour,  sans  vouloir,  par  avance , 
M^cn  ôler  la  douceur,  eh  m^ôtant  Tespérance. 
Lorsqu^à  se  trop  flatter  un  cœur  s'*est  ex|)osé , 
Jacinte ,  il  est  toujours  trop  tôt  désabusé. 

JÀCINTE. 

Ma  foi ,  depuis  la  mort  de  monsieur  votre  père , 
Vous  avez  grandement  changé  de  catactère  ; 
C^étail  un  médecin  fameux,  homme  d^sprit. 
Qui ,  de  son  cliaste  hymen  vous  voyaùt  le  seul  fruit. 
Ne  voulut  point  souflHr,  sans  çn  dire  la  cause , 
Qti'aucun  maittce  que  lui  vous  montrât  quelque  chose. 
Entêté  de  son  art ,  le  soir  et  le  matin , 
n  ne  vous  en  parlait  qu*cn  grec  ou  qu^cn  latin» 
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£(  de  vous  le  montrer  se  fesaut  une  joie , 
He  TOUS  laissait  jamais  qù^un  Hip^xicrate  en  voie. 
Aossi,  grâce  à  ses  soins, «n  grec  comme  en  latin , 
Vous  raisonnez  de  tout  en  fameux  médecin  ; 
Hais  si  bien  à  son  sens ,  du  moins  en  apparence , 
Que ,  sans  exagérer  rci  ce  que  j^en  pense , 
£d  un  besoin  ,  au^  lieu  de  cet  habit  doré  y 
Vous  porteriez  la  robe  et  1«  bonnet  carré.' 

ANGELIQUE. 

Que  veux-tu  ?  Cette  liumeiir  cadrait  mal  à  (a  mienne  : 
Onctm  a  sa  manie  ^  et  e^était  là  la  sienne  ;. 
£t)  voyant  à  quel  point  il  y  semblait  porté , 
Il  fallait  bijcn  m^en  faire  une  nécessité. 
Mais  depuis  qu^en  me^'droits  le  ciel  veat  que  je  rentre , 
Mon  esprit  et  mon  cœur  retombent  dans  leur  centre  ; 
^t  )e  regarde  enfin  tous  ces  soins ,  en  ce  jour, 
Comme  autant  de  larcins  qu^on  fesait  à  rauiouf* 

JACINTE. 

Cbut!  Votre  bomme  revient,  sa  retraite  est  bien  prompte. 
.  Je  vous  quitte ,  et  de  tout  je  vous  rendrai  bon  compte. 

àNG^LlQUC. 

Je  rentre ,  et  je  f  attends» 

JACINTE. 

Dans  peu  je  vous  verrai. 


t,  Comééinnttnrt.  Zt 
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taa  LA  DAME  MÉDECIN. 

SCÈNE  il. 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

liUis  )  Monsieur. 

icJiASTt. 

Mais ,  maraud ,  où  tVtais-tu  foun  é , 
5)uaa(I  je  sdrtîs  Hu.  bal  prés  de  notre  demeure  ? 
D^où  viens-tu  depuis  bier  ?  Il  n^était  pas  une  beure  ^ 
Que  j'étais  au  logis  ;  je  fis  tous  mes  efforts 
Pour  te  chercber  dedans ,  je  Tappelai  dehors , 
Mais  inutilement.  Parle ,  que  je  f  entende. 

,  cmsPiN. 

A  la  |)orte ,  Monsieur,  la  foule  était  bien  grande  : 

Outre  les  violons  lonûans  toute  la  nuit , 

Ces  fripons  de  laquais  fesaient  un  si  grand  bruit... 

ÉRÀSTS. 

C^est  un  conte  ;  partout  je  me  suis  fait  entendre. 
Quatid  ma  voix  |usqu^à  toi  n'aurait  pu  se  répandre , 
Depuis  le  jour,  chez  moi ,  que  nVs-tu  retourné  ? 
Est-on  au  bal ,  dis-moi ,  traître ,  à  midi  sonné  ? 

CRIS^IN. 

Non ,  je  suis  dans  mon  tort ,  mes  excuses  sont  vaines  ; 
Franchement ,  vos  raisons  valent  mieux  que  les  miennes; 
Et  je  mVn  vais ,  Monsieur,  vous  instruire  de  tout, 
ilier  au  soir,  assoupi ,  mort  de  froid ,  et  debout , 
Cependant  qu'à  danser  vous  montriez  votre  adresse , 
Je  gagnai  Técurie  au  travers  de  la  presse  ; 
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Sans  lamiéieet  sans  bruit ,  ayant  dedans  un  coin 
Compose  mon  gnJsat  de  deux  bottes  de  foin , 
Pour  me  récoinpenseB  de  mes  vcifles  passées , 
Je  me  ooachai  dessus ,  toutes  craintes  cessées , 
Où  f  ai ,  pour  ne  vous  point  écLûrcir  à  demi ,    . 
Jusqa^à  Thenre  qall  est  fort  proprement  dormi  ; 
Et  même  où  je  serais  encore  sans  un  homme 
Qm  s'est  donné  le  soin  d'intenrompre  mon  somme , 
Et  qui ,  m'ajant  tiré  quelque  teas  assez  fort, 
ITa  juré  qu^il  cacojait  que  je  fusse  ivre  ou  mort. 

ZRISTE. 

Uvaud! 

CR15PIN. 

De  nuM ,  Monsieor,  n'ayant  pas  grande  affaire , 
Je  crus... 

XEASTB. 

Tb  ne  ine  fiis  jamms  si  néoessaiie. 

CEISPIN. 

Celait  pour  un  flambeau  »  je  m'en  suis  bien  douté. 

iIrastb. 

Non ,  non  ;  c'était  pour  suivre  une  jeune  beauté 
Que  je  vis  hier  au  bal.  Ah  !  cruelle  aventure  ! 
Elle  est  toute  charmante ,  et  jamais  la  nature 
!rdssemi>U  tant  d'attraits  ;  c'es*t  un  teint  merveilleux , 
De  grands  yeux  pleins  d'écbt ,  un  port  majestueux , 
Un  es[irit  engageant ,  une  douceur  extrême. 

.    CRISPIN. 

Chacun  en  dil  autant  de  la  beauté'qu'fl  aime. 
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iShaste. 

Si  Je  Tavais  trouvé ,  maraud ,  quand  je  s(>rtls , 
Je  te  Taurais  fait  suivre ,  et  saurab  son  logis  ; 
J^aurais ,  m^introduisant  avec  un  peu  (Vadresse , 
Eu  part  à  son  estime  ,  ou  même  à  sa  tcu  dresse  ) 
Mais  c'en  est  fait ,  ce  sont  des  regrets  superflus, 

cuspiir. 

Mais ,  Monneiir,  s'il  voosplait ,  ne  vous  $»ttvient-il  plus 
Qu'Éraste  est  votre  nom ,  qu'exprès  en  cette  ville 
Vous  venez  de  Lyon  pour  épouser  Lucile , 
Que  son  père  et  le  vôtre ,  amis  depuis  inng-tems , 
Ont  conclu  cet  bjmen  depuis  près  de  deux  ans , 
Et  même  cpie ,  n'était  qu'elle  est-indisposée  * 
Enjirrivant  ici ,  Tofu  t'eussiez  épousée  ? 

'i  ÉBASTE, 

Je  le  sais ,  je  l'ai  vue ,  elle  a  de  quoi  charmer, 
Mais  je  ne  me  sens  point  de  penchant  à  l'aimer. 
Que  veux-tu  ?  C'est  un  air  nonchalant  qui  me-glace  y 
Je  ne  saurais  la  voir  que  son  froid  ne  me  chasse. 
Les  trois  quarts  de  l'année  on  dit  qu'elle  est  au  lit , 
Elle  se  plaint  toujours  ,.rien  ne  la  divertît  : 
Sur  son  tempérament  Saturne  qui  domine , 
Cnspîn ,  remue  en  elle  une  bile  chagrine. 
Que  ne  ressemble-t-elle  à  Tobjet  de  mes  feux  ! 

<2kisfin. 
Mab  elle  a  de  grands  biens ,  et  vous  êtes  fort  gueux. 

iRASTC. 

Eh  !  faut-il ,  lui  fesant  un  si  grand  sacn*ifrce 
'  Qu'en  dépit  d$  Taméur  Tintérêt  nous  unisse  ! 
C'est  faire  son  bonheur  d'un  destin  trop  commun» 


ACTE  ï,  SCÈNE  IIL  laS 

St  donner  cent  diagrins  pour  sVn.  épargner  un  ; 
Cesi  se  vendre ,-  en  un  mot ,  et  tu  te  penuadcs 
^œsonbleO... 

CRISPIN. 

Eh  !  Monsieur,  point  tant  de  gasconnades. 
Pour  trente  mille  écus ,  et  trois  ans  défrayé , 
Si  vous  êtes  vendu ,  vous  êtes  bien  payé. 
Croyez-moi ,  laissez-là  votre  belle  inconnue , 
Et  venez  voir  coounent  Lucile.., 

iftASTE* 

Je  l'ai  vue  ;  • 

Elle  est  toujours  de  même ,  elle  le  dit  au  moins , 
Et  son  araoïv  de  moi  demande  d^autres  soins. 
Ciispin ,  il  faut  chercher  la  beauté  qui  mVngage  , 
le  veux  pour  la  revoir  mettre  tout  en  usage. 
Il  faut  céder  au  feu  dont  je  me  seps  épris. 
Je  veux  voir  cette  nuit  tous  les  bab  de  Paris  ; 
Elle  y  viendra  sans  doute ,  et  je  la  veux  connaître. 

CBISPIN. 

Chez  Lucile ,  Monsieur,  je  vois  queh^u^un  paraître  ; 
C^est  le  beau-père. 

i£raste. 

Allons ,  songe  à  suivre  mes  pas  ; 
Et  SCO  viens- toi  surtout  de  ne  t^endormir  pas. 

SCÈNE  III. 

CÉROHTE,  LISE. 

I  ^ 

GiROKTE. 

L^ÉT&AKGE  entêtement  !  quoi  l  toujourç  obstinée . . . 

11. 
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LISE. 

Que  voulez'-vous ,  Monçieiur,  elk  craint  la  saignée  ; 
Et  se  met  dans  Tesprit  que ,  loin  de  la  guérir, 
S'il  faut  que  Ton  la  saigne ,  on  la  fera  moorir. 
Elle  s^offre ,  n^étant ,  dit-elle ,  pas  sanguine , 
A  prendre  tous  les  jours  quatre  fois  médecine  ; 
Avec  le  médecin ,  si  Ton  veut ,  à  ce  prix  y* 
Elle  met  de  bon  cœur  Tapothicaire  au  pis  ; 
Mais  quant  à  la  saignée ,  on  ne  Vy  peut  résoudre. 

GEACNTE. 

Eh!... 

LISE. 

Pour  elle,  Mottsieinr,  c^est  pis  qu^un  coup  de  foudre» 

G1ÉR0NTE. 

Mais  tous  les  médecins  qui  sont  venus  céans 
Disent  que  sans  cela  c'est  y  perdre  son  tems , 
Qu'on  ne  la  peut  guérir  f  il  faudra  qu'elle  meure , 
Si  cette  bumeur  lui  dure. 

LISE. 

Ah  !  nuit  et  jour  j'en  pleure  | 
Elle  est  dans  un  état... 

GERONTS. 

Ma  pauvre  fille ,  hélas  l 

LISE.  / 

JEUe  esi  d'une  maigreur  qui  ne  <e  conçoit  pas , 
Elle  ne  dort  non  plus... 

G^ROITTE. 

Que  je  errâu(,)N>ur  sa  ml 
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LISB. 

Tcn  ûk  cœur  st  gros ,  et  i'cnsiùs  si  saUie,  , 

Qu'il  iàndn ,  ù  «m  mil  ne  prend  un  autre  tour, 
Nous  cDlorror»  Monâciir»  toutes  deux  en  un  jour. 

ctfftOHTB. 

Vj  prétends  donner  ordre ,  et  je  me  persuade 
Qa^onpeut... 

LISE. 

Eh  !  le  moyen  quVlle  ne  soit  malade  ! 
Touiours  des  médecins  !  grâce  à  votre  bouté , 
Nous  avons  quasi  vu  toute  la  facidtë  ; 
On  ne  voit  tous  les  jours  autre  chose  à  la  porte  ; 
Efle  n^est^que  malade ,  une  autre  en  serait  morte. 
De  quoi  vous  a  servi  ce  soin  toujours  égal  ? 
Qu'à  vider  votre  bourse  et  b  rendre  |ilus  mal. 

GERONTB. 

De  rien  ;  car  il  faudrait  qu'elle  eût  été  saignée , 
Disent  tous  ces  messieurs ,  et  puis  après  baignée  : 
Mais  leurs  avis  chez  moi  ne  sont  point  respectés , 
Son  (^istination  les.  a  tous  rebutés  y 
Bi  n'y  retiennent  plus ,  et  diez  eux . .  * 

Lise. 

Qu'ils  s'y  ticnueot. 
Monsieur,  en  est-il  deux  là-dessus  qui  conviennent  ? 
L'an  soutient  que  son  mal  procède  du  cerveau , 
L'autre  d'un  foie  usé  qui  ne  fait  que  de  l'eau; 
Aujourd'hui  sa  poitrine  est  faible  et  déKcate , 
Tantôt  c'est  le  poumon ,  et  tantôt  c'est  la  rate  ; 
A  sotttemr  leur  dire  ils  sont  tous  obstinés  3 
}t  ne  m'étonne  phis  s'ils  ont  été  bernés  \  À 
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Car  pour  moi ,  qui  ne  suis  qu'une  sîmpte  sery^nte  , 
Si  je  savab  riwer... 

GÉAONTfi. 

Taisez -vous ,  ignorante  : 
Ce  chapitre  vous  passe ,  et  moi ,  qui  vous  vaux  bien  » 
A  leurs  raisonnemens  souvent  fe  n'entends  rien  ; 
Mais  je  sais  qu'ils  sont  bons.  Si  jamais  votre  bUe 
Se  répand... 

LIS£. 

'"   Croyez-moi ,  laissez  en  psdx  Lucile , 
Sans  rendre  île  ses  maux  tous  ces  messieiurs  témoins. 
Monsieur,  laissez  agir  la  nature  et  mes  soins  : 
Leurs  rçmètks  sont  vains ,  votre  bourse  se  mine  ; 
Votre  tiUe ,  de  plus ,  s'en  lasse  et  s'en  chagrine  ; 
Laissez<*la  quelque  terns* .. 

G£RONTE. 

La  laisser  sans  secours  ? 
Ce  serait  m'ex^wser  à  voir  finir  ses  jours. 
Non  ;  dune  il  faut  guérir,  ou  mourir  dans  les  formes. 
Il  est  des  médecins  à  ses  désirs  conformes , 
Que  contre  la  saignée  on  voit  se  récrier, 
Et  j'en  (ais  venir  un  exprès  de  Montpellier  ; 
La  merveille  du  tems ,  en  un  mot ,  un  prodige  ; 
Il  guérit  de  tous  maux. 

LISE 

Quoi  ! 

« 

OiftOKTE    ' 

Taisez-vous,  TOtttdii^je. 

LISE. 

\ 
Quand  4pit-ll  arriver  ? 
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G2ROKTE. 

Je  m'en  va»  le  savoir. 
Vais  que  Ton  se  prépare  à  le  bien  recbvok.  * 
Tïttisi,  vois-tu  !  si  j^appceods  jamais  quVn  moo  absence 
^  n  laaqi^  de  respect  poiur  sa  nioinclre  ordonnance , 
tfurLJeu  !  sk  Ton  ne  fait  eu  tout  ce  qu'il  dira..,^ 

SCÈNE  IV. 

GÉRONTE,  LISE,  LUCILE. 

LUCILE,  daos  le  logis. 

Lise! 

GÉRONI^B. 

Va,  je  vais  voir  quand  il  arrivera. 

SCÈNE  V 

LUCILE,  LISE. 

LISE. 

Bon  y  réjouissez -vous. 

LUCILE. 

Comment  donc  !  Qui  tVbtige 

A... 

LISE. 

Bëiouissez-vous  encore  un  coup ,  vous  dis-jc. 

LUCILE. 

De  quoi  me  rejouir  ?  Parles-tu  tout  de  bon  ? 
Éraitc  ¥Pudrait-il  retourner  à  Lyon  ? 


t 

j 
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Aurais-jc  eu  le  bonheur,  dBwnoi ,  de  lui  déplaîrt  :  ? 

LISB. 

Ohlquenen.  ' 

LIfCILE. 

Qu'est-ce  donc?  Que  te  disait  mon  pérel 
Ne  se  doute-t-U  point ,  dis  sans  rien  déçuiser. 
Que  je  fais  la  msdade  afin  de  l'abuser  ! 
Aurait-il  dccouvcri  ?.. . 

LISE. 

Quoi? 

LVCILE. 

Que  Cléante  m'ain|e,,f 
Que  je  n'ai  pour  Taimer  consulte  que  moi-même  ;     . 
El  que  tous  trois  d'accord  sur  tout  ce  que  j'ai  feint  , 
Nous  a^ons... 

i    LISE.     " 

Qu'aisément  on  croit  ce  que  l'on  cr  tint! 
Il  ne  se  doute  point  que  vous  soyez  si  fine ,  f 

Ni  que ,  pour  rebuter  l'époux  qu  il  vous  destine,  ^ 
Vous  ayez  feint  des  maux  que  vous  ne  sentez  pi  ant. 
Et  vous  pouvez  dormir  en  repos  sur  ce  point.     ^ 

LOCILE. 

Eh  !  de  quoi  ÉMit-il  donc  que  je  me  réjouisse  ? 
Parle. 

LISE.  ^ 

De  ce  qu'on  va  vous  renilrc  un  bon  offii  V. 
Votre  père ,  ignorant  toujours  votre  dessein , 
Vous  lait  de  Montpellier  veidr  un  médecin 
Qui  guérit  de  tous  maux ,  les  morts  et  les  malades. 
Ainsi  préparez-TOus  à  nouvclks  aubades. 
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Ab!ca  sedknîQer. 


]l  ra  s'<  D  iaformer. 


ScsTcm  odes... 


LISE. 

Non  j  je  ne  raille  pas  : 

LUCILJB. 

Ali  !,  ciel  I  quel  embanras  l 


LISE. 

Mes  soins,  seconderont  les  vôtres. 
Se  Too  s  souTÎent-il  plus  où  f  ai  jeté  les  autres  ? 
Quand  je  songe  que  run ,  content  et  satisfait , 
Venait  Toir  ifuel  effet  son  remède  avait  fait , 
£t  ({ne  je  me  remets  sa  figure  et  sa  mine 
LQrsfoc:  tous  lui  disiez  que  votre  médecine 
ITavait  point  opéré  ;  qu^un  autre  survenant , 
Dés  fu^  avait  appris  cet  effet  surprenant , 
Trai^t  rapothicaire ,  entre  ses  dents ,  de  bete , 
Et  qcll  gagnait  la  porte  en  se  grattant  la  tète  ^ 
Qœ  Tautre  le  suivait  avec  un  pied  de  nez  : 
^'en  ris  comme  une  folle  et  m^en  tiens  les  c5tés. 
Fnmcliement  \e  voyais  leur  surprise  avec  joie  ; 
Car  3  n'est  pas  un  d^eux  sûrement  qui  ne  croie 
Qœ  TOUS  n'ayez  encor  ses  drogues  dans  le  corps , 
£t  q«c  VOUS  n'en  creviez  quelque  jour. 

LUCILE. 

*    • 

Nos  efforts 
n'ont  encor  rien  produit  ;  je  crains  bien  ciue  la  suite 
N'augmente  les  chagrins  ou  je  me  vou  réduite  » 
£t  s^il  faut  une  fob  que  mon  père  éckârci 
QueCléante... 
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LISE. 

Écoutez ,  quelqu'un  vient.  Le  v  <Mci. 

SCÈNE 'VI.. 

LUCILE,  CLÉANTE,  LISE.  ' 

CLIÉANTE. 
PlïlS-JE?... 

LISE. 

Jfie  crmgoez  rien ,  le  bonhomme  est  e»  ville  ; 
Venez. 

CLÉANTE. 

Par  quels  res{)ect$ ,  adorable  Lucile , 
Puis-jc  assez  dignement  reconnaître  en  ce  jour 
Les  sccoiu^s  que  vos  soins  prêtent  à  mon  amour  ? 
Malgn:  foute  Pardeur  dont  mon  ame  est  atteinte  y 
Je  perdais  tout  es[)oir  sans  cette  lieureuse  l'eiute  f 
Et  sans  elle  un  hymen ,  à  mon  bonheur  fatal , 
Vous  aurait  déjà  mise  au  pouvoir  d'uD  rival. 
Puisqu^à  me  seconder  votre  ardeur  sVst  offerte  y 
Ne  voas  rebutez  point  si  vous  craignez  ma  perle, 
Cléante  assurément ,  privé  d'un  tel  secours , 
N'apprendrait  son  malheur  qu'aux  dépens  de  ses  jours. 

LUCILE. 

Vous  savez  à  quel  point* pour,  vous  je  m'intéresse, 
Cléante  ,  et  de  mon  sort  si  j'étais  la  maitresse , 
Vous  savez  quel  (tenchant  m'entraînerait  vevs  vous. 
Mais  quoi  !  Pon  me  destine  Éraste  pour  époux  ;  ^ 
Soit  qu'il  aspire  au  bien  que  lui  promet  mon  père , 
Soit  qu'il  m'aime  en  efict ,  il  s'eObrcç  à  jne'plâîre. 


ACTEi,  SCÈNE  VI.  i33 

En  vain  (  lise  le  sait  )  je  diercbe  à  Téviter , 
Ni  mon  froid  ni  mes  soins  B^ont  pu  le  rebuter; 
11  iiréteiHi  m^épouser  ]  mou  |)ère  me  Tordonne , 
Il  se  £ût  une  loi  des  paroles  c[tt^il  donne. 
Vous  savez  son  humeur ,  il  n^en  changera  pas , 
Et  même  on  fait  venir ,  pour  surcroît  d^embarras , 
Un  autre*  médecin  de  Montpellier.  Je  tremble  , 
Quand  je  vois  contre  nous  tant  d^obstacles  ensemble  ; 
Je  crains  que  notre  amour ,  Clcante ,  en  cet  ^tat ,      ' 
!fe  produise  à  la  fin  quelque  fâcheux  éclat. 

ÇLÉJINTE. 

Ainsi ,  ce  cœur,  soumis  au  joug  qu^on  lui  prépare ,    - 
limera  mieux  souffrir  que  l'hymen  nous  sépare  ; 
£t  déjà  résolt^  à  céder  sans  effort , 
Tons  consentez ,  Madame ,  à  Parrêt  de  ma  mort. 
Ah  !  je  vois  quel  penchant  pour  lui  vous  sollicite , 
Vos  yeux  se  sont  ouverts ,  Éraste  a  du  mérite , 
Vou5  Faimez  ;  et  ce  cœur ,  qui  devrait  élre  à  moi , 
Se  fait  de  son  devoir  une  agréable  loi.     - 

tISE. 

Jugez  mieox  de  son  cœur. 

LVCILS. 

'  Un  semblable  scrupule 
ÏTarien... 

USE. 

£h  !  pourquoi ,  diantre ,  aussi  ce  préambule  î 
Madame ,  il  a  raison  :  à  quoi  bon  tout  cela  ? 
Avez-vous  fait  ce  pas  pour  en  demeurer  là? 
Vous  vous  aimez  tous  deux ,  et  je  me  persuade 
Que ,  tant  qu'il  vous  plaira  de  faire  la  malade , 
On  ne  conclura  rien ,  le  fussicz-vous  dix  ans. 
ï.  Comédies  «n  veri.  l.  12 
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Votre  pcre  est  trop  vieux  pour  vivre  encor  long-tems. 

Éraste  rebuté  désertera  sans  doute  ; 

Ce  galant  vous  déplaU ,  le  bonbomwe  a  la  goutte. 

La  mort  ou  vos  froideurs  favorisant  vos  feux 

Vous  déferont  de  Fun  et  peut-être  des  deui. 

Alious  uu  tiaia  égal ,  et  cessez  de  vous  plaindre.  ' 

LUCILG. 

Eh  bien  !  Cléantc ,  eb  bien  î  continuons  de  feindre. 
Mais ,  Dieu  !  pentends  quelqu^un  ! 

LISE. 

Ab  !  tout  serait  perdu  > 
Si  c'était  le  bonhomme  ou  Tépoux  prétendu. 

LUCILE. 

f 
Fuyez.'Si  Ton  vous  voit ,  la  feinte  est  Recouverte. 

LISE. 

La  porte  du  jardm  sçra  ce  soir  ouverte. 

CLiA.MT£. 

Cela  suffit.  Adieu. 

LISJB. 

Rentross  tdans  h  maison. 

I 

SCÈNE  VII. 

AJÎCÉLIQUE,  JACINTE. 

Obi ,  Ton  k  nomme  Érasle..Il  est  né  dans  Lyon, 
Depuis  pré^de  deux  mois  il  est  en  cette  ville , 
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11  j  TioBt  tout  ctpres  ponr  ^loiiser  Ladle  : 
EQe  est  nièce  d^Amiote  ;  et  voiu  pouvex  juger 
Si  dessus  seo  rapiHMt  f  aurais  lieu  de  gager. 

ANG^LIQUt. 

A  ne  te  rien  cadier  ^  son  e^rit ,  sa  numîére , 

Sa  mine ,  sa  doucenr  avait  de  qaoi  me  plaire  ; 

rapprends  avec  regret  que  Phymen  soit  condu  ; 

Jacinte ,  je  youdrais  ne  Paymr  jamab  vu. 

Mon  cœur ,  jus^^à  présent ,  à  ramoui  inscnsible , 

Pour  engager  Ëraste  eût  trouvé  tout  possible , 

A  tout  autre  pour  lui  j^aurais  pu  renoncer  ; 

Uaîs ,  puisquHl  se  marie ,  il  n^j  faut  plus  penser. 

Hais  !  puisqu'ils  sont  dViccord ,  Jacinte ,  quel  mystère 

Fait  que  depuis  deux  mois  cet  hymen  se  diffère  ? 

JACINTE. 

C^est  que ,  depuis  un  tems ,  Lucile ,  li  ce  qu'on  dit , 

"Esi  malade  à  garder  même  souvent  le  lit  ; 

Eaftn  les  médecins  d'ici  les  plus  liabtles 

Ont  (ait,  |H)ur  la  guérir,  des  elforts  inutiles  ; 

£i]e  est  toujours  de  même ,  et  Ton  dit  qu^à  grands  frais 

On  en  fait  venir  un  de  Montpellier  exprès , 

D'un  mérite...  en  un  mot ,  qui  n'est  pas  ordinaire^ 

Amiote  le  connaît ,  et  c'est  à  sa  prière 

Qu'il  vient  ;  il  descendra  chez  elle  en  arrivant 

Pour  aller. . .  Mais  autant  en  emporte  le  vent , 

Vous  ne  m'écoutez  pas. 

AUfOiLlOVE, 

Mais  quel  mal  fait  sa  plainte  ? 

J4CINTC. 

Tout  franc  »  la  tante  croit  que  ce  n^est  qu'une  feinte; 
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Que ,  n'aimant  pas  Éraste ,  cUe  a  feint  tout  ceci 
AiJn  '..e  s'en  défaire  et  le  diasser  d'ici  ; 
Elle  s'en  doute ,  au  moins ,  et  soupçonne  Cléante 
D'être  de  ce  complot  avecque  la  servante. 

ANGELIQUE. 

'  Si  la  chose  est  ainsi ,  je  ne  perds  pas  l'espoir  ; 
Il  faut... 

JACINTE. 

Que  voulez-vous? 

ANGELIQUE. 

-,  Suis-moi ,  je  veux  b  voir.    1 

JACINTE. 

Aminte? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  je  l'estime ,  et  je  sais  qu'elle  m'aime. 
Il  me  tombe  en  l'esprit  un  plaisant  stratagème , 
Qui  peut ,  sans  m'exposer ,  seconder  mon  amour , 
Et  qui  peut  réussir  avant  b  (in  du  jour. 
Mais  hâtons-nous.  « 

JACINTE. 

Voici  quelque  histoire  nonvcUe. 
La  curiosité  m'est  un  pen  natiirelle. 
Si  je  ue  sab  à  quoi  votre  esprit  se  résmit... 

ANGÉLIQUE. 

Suis-moi  :  par  le  chemin ,  je  t'instniirai  de  tout. 

FIN    DU    PAEMXKA  ACTE. 
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ACTE  SECOND, 


SCÈNE  I. 

ANGÉLIQUE,  JACIN.TE. 

ANGELIQUE. 

Qd'en  dis-tu  ? 

JACINTE. 

Vous  voilà  plauMminent  équipée. 
Franchement  f  avoûrai  que  j'y  serais  trompée  ; 
£t  cet  habit  vous  donne  un  aix  de  gravité 
Sur  qui  vous  vous  pouvez  fier  en  sûreté  ; 
Altez ,  on  vous  eroira  médecin  à  bon  titre. 
Ma  foi,  Ton  dit  bien  vrai,  Tamour  est  un  chapitre 
^tti  lequel  les  docteurs  se  (ont  en  peu  de  teoisu 

ANGELIQUE. 

Wû-je  des  porteurs?  Savent-ils  que  j'attends? 

.  JACINTE. 

^  viendront  à  Hnstant ,  car  je  leur  ai  feit  dire. 
Vous  allez  chez  Aminte  ? 

ANGISLIQVE 

Elle  doit  m'introduire 
Au  lieu  du  médecin  qui  vient  de  Mout^ielUcr  ; 
ïfte  me  le  promit ,  quand  je  fus  Ten  prier  ; 
£t  j'espère  bientôt  débiter  chez  Lucile 
Du  grec  et  du  latin  en  médecin  had^le, 

12. 
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JACINT£. 

Et  ni  ce  médecin  qu^on  avait  (lemandé 
Vient  débarquer  chez  eux? 

ANGitîQtTE.  \ 

On  Y'ù  contrcmandé  ; 
Et  quand  même  il  viendrait ,  étant  sûre  d^Aminte  , 
Je  u^ai  sur  ce  sujet  ni  scrupule  ni  crainte. 
Je  vais ,  pour  peu  qu^Amour  seconde  mes  eJOTorts» 
En  me  divertissant ,  faire  agir  des  ressorts 
Qui  pourront  quelque  jour ,  s^il  faut  qu^on  les  putJic  p 
Devenir  le  sujet  de  quelque  comédie. 
Mais  je  ne  risque  rien  au  dessein  que  je  fais , 
On  ne  me  cobnaf  t  point  au  logis  ou  je  vais. 
Sous  ce  ^guisement  je  vais  sortir  en  ebaîse , 
Je  |)ourrai  voir  Éraste  et  Lucîle  à  mon  aise  ;. 
Je  saurai  si  pour  elle  Ëraste  a  de  rémour , 
Si  Tintérét  IVngai^e'à  lui  faire  !a  cour, 
Sur  quoi  la  tante  a  pu  fonder  ses  conjectures  ; 
Et ,  selon  le  besoin ,  fe  prendrai  mes  tnestires. 

JAClNTE. 

Ce  rôle  vous  convient ,  vous  le  ferez  des  mîeui. 

Dieu  sait,  lorsquVne  fois  voos  vous  verrez  chez  eu« 

Comme  vous  jaserez ,  et  de  quelle  manière 

Votre  es|)rit  enjoué  se  donnera  carrière. 

Que  ne  puis-je  tantôt ,  en  un  coin  à  Fécait , 

Du  divertissement  avoir  aussi  ma  part  ? 

Je  ferais  de  bon  cœur ,  je  crois ,  rapothic:«ire 

Pour  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  un  peu  faire 

A  VGliUQUZ.  ' 

Ne  sachant  ni  btin  ni  grec ,  un  tel  camplot  •« 
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JACINTS. 

Eli  !  noQ  onde ,  qvâ  Test ,  en  sait-il  quelque  mot  ? 

ANGELIQUE. 

Tu  sauras  tout  :  je  sais  ce  que  je  me  propose  ; 
Et  tu  m'es  nécessaire  id  pour  antre  chose. 
Juiques  à  mon  retour ,  garde-toi  de  sortir. 

JACIHTB. 

Votre  diaise  parait. 

ANGELIQUE. 

Il  est  tems  de  partir. 
Je  vois  venir  £rastc.  Adieu ,  rentre ,  Jacinte. 
Pour  le  revoir,  dans  peu ,  je  me  rends  chez  Aminte. 

SCÈNE  II. 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

Non  ,  fe  ne  comprends  pas  le  malheur  qui  me  suit  ; 
J'ai  couru  tous  fes  bals  de  Paris  cette  nuit. 

cBispiir. 

J'en  sttia  dessus  les  deots. 

lÉBASTE. 

Mon  amiable  uiconnue , 
De  peur  de  m^y  trouver,  n'y  sera  point  venue. 
Quand  le  haâird  fit  choir  son  masque  entre  nous  deux. 
Le  dépit  qu'elle  en  eut  parut  dedans  ses  yeux.. 
Se  peut-il?... 

•     CBI8PJN. 

Se  peut-â  qu'un  Hwrtd  mi  pen  sage 
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'  SCÈNE  III. 

LUCILE,  ÉRASTE,  LISE,  O.KISPiN* 

LtJClliB. 

liov  pért  étant  dchdrs ,  je  puis  voir  si  Cléante*,. 

LISE. 

Chut!  Êraste  parait ,  faites  bien  la  mourante. 

LVCtLE. 

Je  n^en  puis  déjà  plus ,  je  n^y  saurais  aller , 

Je  n^ai  |)as  seulement  la  force  de  parler  ; 

Il  faut  me  mettre  au  lit ,  si  ce  mal  ne  me  quitte. 

USE. 

Mais... 

LUCILE. 

Fais  suis-je  en  état ,  dis ,  de  £iire  visite  ? 
Ne  m'importune  plus,  vois  dm  tante,  et  dis-lui 
Que ,  pour  la  voir ,  j^ai  (bit  mon  possible  aujounlliui  ; 
Mais  qu'un  accablement  (  je  ne  puis  m'en  remettre) 
Jusqu'à  l'heure  qu'il  est  ne  me  Ta  pu  permettre. 

EAASTE. 

Je  prends  pari  à  vos  maux ,  et  si  par  mes  touhaits 
Le  destin... 

USE. 

Àh  !  Monsieur ,  elle  est  pis  que  jamais. 

ISRàSTB. 

J'en  suis  au  désespoir ,  Madame ,  et  ma  tendresse 
Ne  peut  voir  sans  souffrir  la  douleur  qui  vous  presse  ; 
Sans  ces  maux  mes  respects  et  mes  soins  assidus... 


Ms 
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LUCILE. 

Ah  !  cîel  !  toujours  soufirir  !  Lise ,  je  a^en  puis  plus. 

LISB. 

Madame ,  vous  trouvant  plus  mat  qn^à  Tordinaire , 
3e  crois  qu'un  médecin  vous  serait  nécessaire. 

cmSPIN  ,4^  Lige. 

Tiens,  Monsieur ,  si  l'hymen  secondait  ses  desseins  , 
La  guérirait  mieux  seul  que  Ut:nte  médecins  : 
Tâdie  à  persuader  là-dessus  ta  maîtresse. 

LISE. 

Ta  n'es  qu'un  babillard. 

LUCILE. 

Rentrons ,  mon  mal  me  presse. 

SCÈNE  IV. 

GÉRONTE ,  LUCILE ,  ERASJE ,  LISE ,  CRISPIN. 

GÉRONTE. 

Mon  gendre  y  ah  1  vous  voilà  ?  soyez  le  bien  trouvé, 

Boojomr.  Ton  médecin,  ma  fille,  est  arrivé^ 

Aniate  me  récrit ,  il  est  à  sa  demeure  ; 

J^ai  su  par  ce  billet  qu^il  viendra  tout  à  Theure  ; 

£t  j'en  suis  si  ravi  que  je  ne  m'en  sens  pas. 

Tu  te  porteras  mieux  dès  que  tu  le  verras. 

Sur  ce  qu'on  en  a  dit ,  j'espère ,  s'il  te  traite , 

Te  Toir  en  peu  de  tems  une  santé  parfaite  ; 

£t ,  dans  cinq  ou  six  jours ,  je  veux  qu'un  doux  lien 

Vous  unisse  tons  deux.  Tu  ne  me  réponds  rien  ? 
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LUCILE. 

'    Ah  !  si  vous  ne  voulez  voir  terminer  ma  vie , 
Ne  parlez  point  d'hymen  que  je  ne  sois  guérie. 

GÉRONTE. 

Ne  l'épouvante  point ,  c^est  bien  Là  mon  dessein . 

SCÈNE  V. 

XÉRONTE,  LUCILE,  ÉRASTE,  ANGÉLIQUE, 

USE ,  PICARD.      . 

ANGELIQUE,  à  Picud. 

Passe.  ^        ^ 

PIOARD. 

Monsieur ,  voilà  monsieur  le  Médecin 
Que  vous  avez  mandé  ;  Madame  vous  l'envoie , 
Et  vous  baise  les  mains. 

GÉRONTE. 

Je  l'embrasse  avec  joie. 

LUCILE. 

Ah!  Lise! 

LISE. 

Qu'avcz-vous  ? 

LUCiLB,  bas. 

Celui-ci  me  fait  peur , 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  ;  mais  je  sens  que  le  cœur 
Me  bat ,  et  devant  lui  je  crains  de  me  &nfoudre. 

LISE,  bas. 

Ne  vous  déferiez  point ,  et  me  faites  répondre. 
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Koos  vow  avons,  Moiisîenr ,  fthr  tart*» de  bîcn  ItnA  • 
Mais  les  babiles  gens  se  cbecdieiK  au  besoin. 
Pardonnez  cette  feute  anx  cs^ces  d'an  père 
Qui  sait  ce  qu'un  tel  scnn  demande  de  salaire. 

ANGÉLIQUE. 

Ceb  soflfH.  Sur  moi  l'intérêt  n'a  rien  fait , 
^,  â  ie  réussis ,  j«r  suis  trop  salislaît. 
M<m  dessein  n'est  pas  tel  qu'on  se  le  persuade. 
«««,  sans  perdre  de  tems ,  voyons  notre  malade. 

GZBONTE. 

la  voilà  prés  de  vous.^ 

ANGÉLIQUE. 

,ç  Voyons  en  quel  état 

wt  votre  poak« 

GÉRONÏfi. 

Eh  bien  ?     • 

« 

ANGÉLIQUE. 

l'ente  JèbiicitéU. 
GÉRONTfi. 

^  veut  dire  cela  ?  Héîn  ? 

ANGÉLIQUE. 

Que  sa  fièvre  est  lente. 

GÉRONTE. 

yentcnds. 

,  ANGÉLIQUE. 

Depuîs^qiiel  leni^  êtes-vous  laogui^tsante  ?i 
'•  Comédies  en  vers.     i.  l3  - 
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tVCILE. 

Depais  prés  de  trois  mois» 

C^BONTE. 

Elle  a  Tesprit  fort  saîn. 

ANGÉLIQUE. 

Fort  bien.  De  quelle  espèce  était  le  médecin 
Çdi  vous  a  visitée  ?  Était-il  dogmatique , 
Était -il  méthodique,  était-ce  un  empirique  ? 

>    •  LUCILE. 

Je  me  sens  un  peu  mal  ;  mais  Lise  que  voilà 
Vous  rendra  sur-le-champ  compte  de  tout  cela. 
Excusez  ma  faiblesse  ;  elle  [Murra  suffire. 

LISE. 

Ma  foi  y  je  ne  sais  point  ce  que  cela  veut  dire  ; 
Miiis  je  puis  assurer,  sans  en  savoir  les  noms, 
Que  nous  en  avons  vu  de  toutes  les  façons. 
Sur  ce  chapitre-là  tout  le  monde  railine , 
li  n^cst  point  de  voisin  ,  il  n^est  |)oint  de  voisine , 
Qui  y  donnant  là-dessus  dedans  quelque  panneau , 
Ne  nous  ait  envoyé  quelque  docteur  nouveau. 
Nous  avons  vu  céans  un  plumet  qui  gasconne , 
Un  iiljbé  qui  guérit  par  drs  poudres  quHl  donne  ; 
Un  diseur  de  grands  mots  ,  jadis  musicien , 
Qui  fait  un  dissolvant  qui  ne  guérit  de  rien* 
Six  médecins  crasseux  qui  venaient  sur 'des  mules  y 
Un  arracheur  de  dents  qui  donne  des  pihdes  ; 
La  veuve  d'^un  chimiste ,  et  la  sœur  d'un  curé 
Qui  font ,  h  frais  communs ,  d^un  baume  coloré  \ 
Un  chevaHer  de  l\|0lte  ,  une  dévote ,  un  moine  ;• 
Le  che^bUer  guérit  avec  de  raotimoifu:  » 
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Le  moiiie  avec  des  eaax  de  dircrscs  façons  ; 
La  dev<»le  guérit  avec  des  oraÎMi|.i 
Que  vous  ilirai-je  enfin ,  Monsieur  ?  De  d,aq«e  espèce 

fl  est  venu  quelqu'un  visilçr  ma  maîtresse.  ^^ 

Utacua  a  la  guérir  s'était  bien  défendu  ; 

Cepeudant ,  vous  voyez ,  c'est  de  Targent  perfu, 
Et  quel  est  votre  mal  ? 

LUCItE. 

1*  ^  j   •         .  .       "''*'  «»^y^nt  la  migraine , 
Le  grand  air  me  fait  mal ,  je  respire  avec  peine. 

• 

ANGELIQUE. 

Cela  vient  d'une  bumeur  flegmaUque  qui... 

LISS. 

Bon, 

ANGELIQUE. 

H«H,1U  avec  excès  l«  bronclu»  du  pcmoo , 
»<»itla  ,ub<tence  étant  poretue,  spongieux  , 
Fl«De  de  celle  humeur,  e(  mê™e  do.aou«u»è . 
l  em|H:die  de  fournir  au  fréquent  Mouvement 

^  I  inspiration  demande  incessamment . 
Ou  l'expiration. 

IDCIIE. 

^'M<iesii«|uii;llldM; 
U  «mt ,  par  tout  le  coq,s  je  sens  des  fcwsiJudes. 

.  ange'lique. 
I«*».cDt.  Cela  vient  d'une  sérosité 
J^u:  qm  le  i^rioste  est  souvent  picoté. 
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.  Je  ne  do»  [point  le^  oiuti  »  je  m*  wécannaîniiiWr  » 
Et  jd'/up  jJbMAtQwent  ^f^  «'«oit  pa»  lOontxvaUe. 

'    Vous  en  étonnez-voujs  ?  En  voici  1â  raison. 
Le  sang,  He  tout  le  corps  passant -parie  poumon , 
Se  trouvant  altéré  ,*<aMse.ecS  insomnies  , 
Porte  une  nourriture  im(>arfaite  amt^  pArUes  : 
Ce  qui  lait  vobiangueurs  et  votre  accablement* 

Je  me,tlqi^ri)i  iAXiVi  ^^>^  malaisément.. 

Qu'avez-vous  ? 

IrUCIU. 

Une  toux... 

ANGELIQUE. 

£t'  cette  toux  est-elle 
Ordinairç  k  Madaine ,  ou  ixen  AQakknt^Ue  ? 

tisis. 

Elle  tousse  souvent ,  et  de  plus ,  à  grand  bruit. 

Cracfae-t-elle  beaucoup? 

USE. 

Presque  toute  la  nuh  :  - 
Je  n^cn  saurais  donnir  :  c'est  de  quoi  je  b  blâme  | 
Et  mène... 

Et ,  dites-moi ,  ce  que  cradie  Madame 


Esl-il  écumeui  ? 


v_ 
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LÙ». 

,  NoQ.  Qu'il  est  grave  en  parlant  ! 

ANGÉLIQUE. 

Est-il  fuligineux ,  ou  bien  sanguinolent? 

LI&E. 

Ha  foi  y  \t  ftViitciMk  rico  à  tout  votfc  grimoire. 

*  ANGÉLIQUE. 

rcBtends  à  b  matière  est  ou  sanglante  ou  noire? 

LISE.    ' 

le  n'y  regarde  pas  ,  ne  sachant  poînf  votre  art  ; 
Hais  je  premlrai  le  soin  de  vous  en  mettre  à  part , 
Et  vous  eli  îugerez» 

lANGÉLIQUE. 

Que  je  vdus  examine. 
Sentez-vous  là  du  mal  ? 

LUCILE. 

Deaucoup. 

▲NGEIilQUE. 

A  la  poitrine  ? 
Tulcere  du  |M>umon  ,  que  Von  n'a  point  connu  , 
A  SB  membrane  externe  est  déjà  parvenu , 
Et  commence  â  ronger.  S'il  faut  que  je  m'explique , 
Son  mal  se  peut  guérir ,  mais  je  le  tiens  càromqœ. 

»  '   '      GEROIf  TE.  * 

Que  v^ut  ^Bre  ce  mot  de  chronique  ? 

^    ,        ANGELIOUE. 

J'entends 
Qu'il  faut ,  pour  la  guérir ,  bien  des  soins ,  bien  du  tens. 

x3. 
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/  LISE. 

Je  Tai  tûnjouEs  bien  dit ,  et  f  ai  bien  jugé  d*e11e. 

•    *    • 

GERONTE. 

Certes ,  vous  m^apprenez  une  étrange  nauvelle  ; 
Cai: ,  outre  que  son  mal  m^affiige  et  me  fait  peur , 
Elle  est  depuis  trois  mois  accordée  à  Monsieur , 
Qui ,  brûlant  de  se  voir  dedans  notre  aliiance , 
N'attend,  pour  Tépouser.  que  sa  convalescence  ?• 
£t  j^espcrais  dans  peu  la  marier ,  si  rien... 

ANGELIQUE. 

La  marier  dans  peu  !  Je  vous  le  défends  bien. 
C'est  la  mettre  en  péiîl ,  et  cette  maladie 
Est  celle  justement  que  nous  nommons  phthisie  » 
Mal  de  poumon  contraire  à  Taimable  Vénus. 
Veneri  directe  morbus  contrarias  : 
Si  peu  propre  à  Thymen ,  que ,  si  Ton  la  marie , 
Ce  ne  sera  /Monsieur ,  qu'aux  dépens  de  sa^vie  ; 
Mes  remèdes ,  mes  soins  ne  serviraient  de  rien. 

LISE. 

Et  je  me  marlrais  ! 

LUriLE.  • 

*    Je  m^en  garderai  bien. 

LISE ,  à  part. 

L'Iiabile  homme  !  pour  nous  il  dit  nûcux.  qu'il  ne  pense. 

GERONTE. 

Ainsi ,  vous  croyez  donc  son  mal  §ans  espérance  ! 

ANGELIQUE.^ 

Je  ne  db  pas  cela. 
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GÉAONTE. 

Mais ,  .suivant  yos  raisons. . . 

ANGl^LIQUE. 

Ail  !  je  la  gueiîiaî  sûrement ,  j*en  réponds , 
Et  r»c  balance  point  du  tout  ù  rentreprendre. 
Mais ,  pour  la  marier ,  je  dis  qu'il  faut  attendre 
Que ,  pour  votre  repo«  et  pour  sa  sûreté  ; 
Ou  ait  entièrement  rétabli  sa  santé. 

Puisque  c*cst  pour  un  bien ,  il  faudra  qu'on  diffère. 

ANGÉLIQUE: 

r^i  quelques  questions  secrètes  à  lui  i*aire. 
EUf  pourrait  ne  pas  réuondre  devant  vous , 
Emuaenez  ce  Monsieur,  ûegrîce ,  et laissez-ncus. 

GÉRONTE. 

Suit  :  mon  gendre  aVI!t  moi  passons  dans  cette  salle. 

cmspiN. 

Où  diable  à-t-on  péché -ce  médecin  de  balle  , 
Pwr  venir  traverser  notre  bonheur  ici  ? 

LISE  >  Il  part. 

Que  je  vais  m'cgayer  avccquc  celui-ci  ! 

Ce  feseur  île  romans  mérite  qu'on  le  berne , 

j\vecc|ue  son  ulcère  cl  sa  membrane  exiernt?. 

LVCILS. 

Tais-toi  ;  pour  commencer  il  f^ut  changer  de  ton*. 
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SCÈNE  VI. 
LUCJLE,  AKGÉLIQU6>LISE. 

LUCfLC. 

Effiiv  vous  me  croyez  mnJkà^  in  pounoB  ? 

Qui  ?  Vous  ?  ' 

txrciLS* 
Oui. 

•       A9GÉXilQPS. 

CoRune  moi. 

Commeut  ? 

{akg«liqu£. 

C^st  une  hisWîie 
Faîte  sur  le  roman  que  je  iétguais  àe  croire. 
A  nous  autres  savans  les  maux  le9  |i»itts  secrets  • 

Se  cachent  rarement  ;  mais  nous  spmmes  discrets. 

LUCILS. 

Aiud  »  d'un  autre  mal  tous  np  crojrex  atteinte? 

▲SG£UQU£. 

Sans  doute;. 

.-.■  ■  '  ' 

LUCIJLS. 

'^       £t  vous  savez  quel  sujet  fait  liia  plainte  ? 

▲NGiLIQUE. 

Comme  vous  ;  mais  vojraat  d'un  côté  votre  amant 
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De  Tantre ,  Totre  père  alarme  vainement  » 
Va  iqieux  aimé  souânr  un  abus  que  j'approuve , 
Que  de  leur  découvrir  Tétatoù  je  vous  trouve. 
Sûr  d'un  éclat  fâcheux ,  s'il  savait  une  fois. . . 

i<iss. 
Je  gage  qu'A  vous  croit ,  Madame ,  pour  neuf  mois. .... 

LUCIL£. 

Je  ne  ssds  qu'en  penser. 

use. 

Voici  pour  s'eû  défaire  .  * 
Uo  moyen  merveilleux  :  pénétrez  ce  mystère , 
Forcez -le  à  s'expliquer  saus  vous  en  étouner  ^ 
Pois  après  laissez -moi  le  soin  de  le  berner. 

LUCII.E.    #. 

Hais  enfin ,  maintenant  cpie  personne  n'écoute , 
Vous  BOUS  a^iprendECz  donc  quel  est  ce  oud  ? 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute. 
Hais  si,  plus  qu'aucun  autre  à  mon  art  attaché , 
Je  découvre  le  mal  que  vous  croyez  caché , 
Couviendrez-vous  du. lait  ? 

I.UGILR. 

Lise  ? 

LISE. 

BeHe  demandCi! 
Dites  oui  hanliment ,  afin  que  l'on  renlende. 
C'est  un  âne  aehevé ,  blessé  .par  le.corveau  , 
Qui  va  votis  fabriquer  quielqite  «aman  nouveau. 
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LUCILE.      . 

Oui ,  parlez  librement ,  je  promets  de  vous  faire 
Sur  ce  que  vous  direz  un  aveu  fort  sincère. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  verrez  de  mon  art  uu  effet  plus  qu^humain. 
Revoyons  votre  pouls ,  donnez-moi  i^aatré  main. 
Je  ne  me  trompe  point  :  que  je  vous  voie  en  face. 

Scintillant  oculi, 

LUCILE. 

Parlez  français ,  de  grâce  ; 
Je  me  vous  entends  point.  Que  veut  dire  cela  ? 

ANGÉLIQUE, 

C'est-à-dire ,  entre  nous  >que  votre  mal  est  là, 
Au  cœur  ;  la  passion  qui  vous  force  à  voas  taîre( 
Par  des  signes  certes  marque  son  caractère, 
Et ,  puisqu^on  peut  enfin  sVxplIqucr  en  ce  jour , 
Toute  votre  langueur  ne  vous  vient  que  d^&jnoiu:. 

LISE. 

Madame  ;  il  est  sorcier  assurément. 

LUCILE. 

Ah  !  Lise ,  • 
Tais-toj ,  garde-toi  bien  de  montrer  ta  surjïrisc. 
Mon  mal  me  vient  d^amour  ?  Vous  vous  moquez  de  nous , 
Comme  si  Ton  pouvait  connaître  par  le  pouls  , 
Quand  par  quelque  accident  notre  santé  s^altêrej 
Si  c^est  Pambition  »  Pamour ,  ou  la  colère. 

ANGELIQUE. 

Oui ,  surtout  lorsque  c^est  Pamoiur  ;  et  là-dessus 
Pulsus,  dit  Galien ,  est  amatorius. 
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D  est  un  pouls  d'amour  par  qm  les  gens  habile» 

^t  à  le  découvrir  des  moyens ,  mais  faciles , 

Mais  sûrs.  Tous  les  docteurs  sur  qui  nous  nous  réglons 

CoQvienDent  la-dcssus  •  et  voici  leurs  raisons. 

Icootez-moî  ,  de  grâce. ,  elles  sont  convaincantes. 

Tenez ,  l^s  passions  diverses ,  différentes , 

Fiendent  les  raouvemens  du  coeur  tout  diflférens , 

Selon  les  passiocis ,  ou  plus  prompts  ou  plus  lents  ; 

C'est  une  vérité  que  |ias  un  ne  conteste  ; 

Le  bon  sens  nous  Fapprend  ;  ainsi  je  passe  au  reste. 

Le  mouvement  du  cœnr  (nous  en  convenons  tou&) 

lodispensablement  règle  celui  du  pouls  ; 

h  par  celui  du  pouls ,  dès  qu^on  touche  Fartère  ,• 

Do  mouvement  du  cœur  Ton  voit  le  cacactère  -, 

Et  par  là  l'on  connaît ,  mais  avec  sûreté, 

^  quelle  passion  le  cœur  est  agité. 

C'est  on  raisonnement  qui  n'a  point  de  réplique , 

Qui  n'est ,  vous  le  voyez  ,  obscur  ni  sophlslique , 

Qa'Sippocrate  lui-même ,  au  traité  de  Febri, 

Appelle  Physeos ,  en  grec  Epistymi  : 

Science  naturelle. 

LISE. 

n  parle  comme  un  livre , 
Tcn  siûs  tout  étonnée. 

LUCILS. 

n  faut  pourtant  po^ii^suivr?. 
Si  cela  se  pouvait  connaître  par  le  ponis , 
L«at  autres  médecins  le  sauraient  comme  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  l  je  dcfirai  bien  toute  la  terre  ca<;cmb1e 
Ûc  VQus  en  livrer  un  encor  qui  me  ressemble. 
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n  est  cent  gens  à  qui  je  rendrais  là  santé , 

Que  traitez^it  en  vain  toute  la  faculté  ; 

Et  je  ferais  enfin ,  s'il  était  nécessaire  , 

Des  choses  que  pas  on  ne  i)Ourrait  jamais  faire.   . 

Maïs  cela  ne  f^dt  rien  au  point  dont  il  s'agît  : 

Il  faut  être  modeste. 

LTTCÏLE. 

Et  cela  me  snflfif .  * 
Mais,  quoique  Ton  vous  vante,  et  sans  doute  à  bon  titre. 
Vous  vous  êtes  trompé ,  Monsieur,  sUr  mon  cliapitre. 
Tous  vos  raisonnemens  sûr  ce  sujet  sont  vains  ; 
Et  Famour  ne  fait  point  le  mal  dont  je  me  plains. 

AIYGÉLIQUE.  • 

Quelle  obstination  lù-dessus  est  la  vôtre  ! 

Vous  vous  ferez  traiter  d'un  mal  au  lieu  d'un  autre  ; 

Prcnez-y  garde. 

'LUCILE. * 

.  Non  ;  je  réponds  de  mon  cœur. 

AK&ELIQUE. 

Moi  qqi  fais  mon  métier,  Madame ,  avec  honneur. 

S'il  faut  qu'à  vos  raisons  la  bonne  foi  succède , 

Poiur  des  maux  simulés,  je  n'ai  poinl-de  remède , 

Je  vous  l'ai  dit ,  je  sais  que  votre  mal  est  là  ; 

Vous  traite ,  à  ses  périls ,  d'un  autre  qid  voudra. 

Si  pour  moi  vous  avez  assez  de  confiance 

Pour  m'admettre ,  Madame ,  en  votre  confidence , 

Je  vous  saciirièai  mon  crédit  et  mon  soin , 

Je  vous  ferai  malade  un  an ,  s'il  est  besoin. 

Avec  vous  de  concert ,  poiur  tromper  votre  père , 

Je  séduirai  pour  vous  jusqu'oïl  l's^otïiicaire  ; 

Et  vous  promets  de  plus  qu'avant  qu'il  soit  boit  jours» 

Je  conduirai  siWu  vos  secrètes  amours , 
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Qiie  niymen  ,  do  Taveu  même  de  votre  piére , 
Mettra  decians  vos  bras  Taniant  cpiî  sait  voiis  plaire. 
Oui  ,'jc  sais  des  moyens  d^en  faire  votre  époux  y 
Simm  je  me  relire ,  et  prends  congé  de  vous. 

LUC  ILE. 

QuVa  dis-tu^  Lise  ? 

LISE. 

Moi  I  Sans  faire  tant  la  fine , 
Je  le  prcndi*ais  au  mot  ;  %'ous  voyez  qu"'il  devine , 
U  TOUS  répond  de  tout  ^  et  [wur  notre  complot... 

LVCILE. 

Fais-k  donc  rcvcBÎr. 

.  LISE. 

Monsieur)  encore  un  mot. 

LUGILE. 

Mais  fais-lui  cef  aveu. 

LISE.  '  * 

Vous  êtes  trop  liabile  : 
Avecque  vous ,  Monâeur,  la  feinte  es^îputile. 
il  est  vrai ,  ma  maitresse  aime  un  galant  bien  £ût , 
Son  |)ère  lui  destine  un  époux  qu'elle  hait. 
De  concert  avec  moi ,  pour  lui  donner  cassade ,  " 
De  peur  de  Pépouser,  elle*  a  fait  la  malade  ; 
Mais  enfin  tout  son  mal  ne  lui  vient  que  d'amour. 

ANGELIQUE. 

♦ 

Bon  ;  je  savûs  cela  coinme  on  sait  qu'il  est  jour. 

LUGILE. 

Tcn  rougis ,  et  je  vais  me  reprocher  sans  cesse 
L'aveu  que  vous  a  €Eiit  Use  de  ma  tcndxesse  $ 
F.  ConiôUics  en  ve».  (•  x4 
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Car,  quoique  dans  mcn  cœur  vous  ayez  lu  d'abord ,    ' 
Je  pouvais  m'empcc'icr  d'en  demeurer  d^accord. 

ANGÉLIQUE. 

£h  î  tous  les  Jours,  ou  mol ,  ffla<lame,  bu  mes  confrères, 
y  OMS  sommes  conlùleus  de  bien  d'aubres  niystcri's. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'ainsi  cjiie  Monlpcîiier 
Paris  voit  mes  pareils  faire  plus  d'un  métier. 
Ilepoicz-vous  sur  moi  de  toute  cette  a»Taîre. 
Un  plus  long  entretien  marquerait  du  mystère , 
il  faut  nous  séparer,  et  tantôt ,  vers  le  soir, 
Poiir  convenir  de  tout ,  je  viendrai  vous  revoir. 
Continuez  de  feindre.  Adieu ,  ca^  j'appréhende. . .   , 

LUCILE. 

Adieu. 

LISE ,  revenant. 

Et  ditës-moi.  Si  monsieur  me  demande 
Ce  que  vous  ordonnez  pour  Lucile  !  Voyons. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  bien  dit  :  pour  ce  soir  quelques  émilsicns , 
Et  pour  demain ,  en  cas  que  son  mal  coiltinue , 
Du  bouillon  de  jpHulet ,  du  sirop  de  tortue , 
Tcintitt-e  de  corail ,  hydromel ,  lait.,« 

LISE. 

Suffit. 

ANGÉLIQUE  /  seule. 

L'aventure  est  plaisante ,  et  tout  nous  réussit. 
Je  le  cède  à  qui  mieux  se  tjrera  d'affaire. 
Elle  m'a ,  sans  scrupule ,  cclairci  le  mystère. 
L'amour  me  favorise ,  et  je  puis  espérer  ; 
Mais  pour  quelque  autre  rôle  allons  nous  préparer, 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE   TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

CLÉA-NTE,  LISE. 

*  • 

CLÉANT£. 

boR  ce  que  tu  me  dis ,  Lise ,  plus  je  raisonne , 
Moins  je  puis  te  cacher  que  ton  récit  m^éloiioe.     ' 
Ce  médecla  ,  cUs-tu ,  s^est  toujours  obstiné  ? 

LIS£. 

Oui ,  Monsieur,  à  son  pouls  il  a  tout  dcvitié , 

n  n^est  rien  de  plus  vrai.:  mais  comme  il  est  honnête'. 

Il  s'est  avec  Liicile  esipliquc  tcte-à-tête  ; 

Et ,  pour  prix  de  l'aveu  qu'elle  a  fait  de  ses  feux  , 

11  veut  bien  s'engager  à  vous  servir  tous  deux. 

Il  sera  du  complot  pour  abuser  le  père , 

Pour  rebuter  £raste ,  et  pour  lious  en  défaire  ^ 

Il  dit  que  pour  vous  deux  il  saura  tout  oser, 

Et  qu'il  veut  dans  trois  jours  vous  la  faire  épouser. 

CLÉANTE. 

M'oserai- je  flatter  que  le  ciel  mé  destine ?... 

LISE. 

Ah  !  je  vous  en  réponds  ,  Monsieur,  dessus  sa  mine. 
Je  me  tromperais  fort  s'il  n'y  réussissait. 
C'est  un  petit  compère  aussi  dru  qu'il  en  soit. 
11  a  l'air  d'avoir  fait  de  bons  tours  à  son  âge , 
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■Et  de  vi'en  être  pas  à  son  apprentissage. 
Lucile ,  iwur  répondre  à  tant  d^honnêteté , 
Croit  que  vous  lui  devez  quelque  civilité  ; 
Et  comme  ces  messieurs  dans  les  soios  qu'élu  vont  prendra 
Ont  pour  Tor  et  Fargent^  une  amitié  fort  tendre , 
Faites  choix  d^une  bourse ,  et  dedans  proprement 
Renfermez  les  trois  quarts  de  votre  compliment. 
Voilà  le  vitaÂ  moyen  d^avancër  votre  affaire. 

!"  CLEANTE. 

Mais  sab-tu  son  logis  ? 

I.ISE. 

Ma  foi ,  non. 

CI^ÉANTE. 

'Comment  faire  ? 
Je  ne  le  connais  point. 

LISE. 

C'est  un  petit  noiraud  , 
Vêtu  d^ln  habit  long  ;  mais  il  viendra  tantôt  : 
Vous  pourrez ,  dans  une  heure ,  autour  de  cette  porte. 
Attendre  pour  le  vmr  ou  qu"*!!  entre  ou  quHl  sorte. 
Prenez  Ce  tems.  Fuyez ,  j'entends  du  bnùt  chez  nous  f 
C'est  le  bonhomme. 

SCÈNE  II. 

GÉRONTE,LISE. 

GÉRONTE. 

En  bien  ! 
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LISE. 

Qu'il  parait  en  courroux  ! 
Qu^aurait-il  ? 


G^ONTE. 


Nous  verrons  (  car  j'en  attends  un  autre } 
Sî  moB  avis  se  doit  régler  dessus  le  vôtre  ! 
Je  prétends  qu'ail  vous  vole ,  et  que  àès  aujourd^luii 
Ma  porte  soit  fermée  à  tout  autre  qu'à  lui.    • 

USB. 

Qui  vous  met  en  coRtc  ? 

GÉRONTE. 

Ah  !  Lise  î  Eh  !  fpii  seruil-ce  ? 
Me  le  dcmandesrtu  ?  C'est  ta  sotte  maitresse. 

Et  la  raison ,  Monsieur  ?  . 

G^RONTE. 

Je  lui  disais  tout  uot 
(^uc  de  son  médecin  je  Fuis  mal  satisfait , 
Que  de  ceux  qu'on  a  vus  c'est  un  des  moins  habiles , 
Qu'il  nous  lait  à  guérir  les  maux  trop  difîiciles , 
Qu'avecque  son  poumon  il  veut  nous  faire  peur; 
Que  tout  son  mal  ne  vient  qi'ie  d'un  peu  de  langueur  ; 
Qu'il  prétend ,  sur  le  bruit  que  j'ai  d'être  peu  chielie , 
FaiiT  une#ac]ic  à  lait  d'un  homme  qu'il  croit  riche , 
Et  que  je  prétends ,  moi ,  hii  donner  son  congé  ; 
Car  un  de  mes  amis  s'est  tantôt  engagé 
De  mVo  envoyer  un  qid  la  rendra  fort  saine , . 
Pour  grand  que  soit  son  mal ,  en  moins  d'une  semaine.. 
Devinerais-tu  bien  ce  qu'elle  a  répondu  ? 
Qu'il  ne  la  verra  point ,  que  c'est  du  tems  perdu , 

«4- 
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Que  Tautre  clans  son  cœur  lit  comme  dans  un  livre  ^ 
Que  ses  ordres  en  tout  sont  ceux  qu^clle  veut  suivre  » 
Qu^il  y  va  de  sa  vie ,  et  qu^il  la  guérira, 
Qu^elle  en  est  satisfaite  ,*ct  <]u^eUc  s^en  tient  là- 

Lisk. 

Elle  a  tort ,  contre  lui  c'est  justement  qu^on  cric , 

Il  Va  vue  une  fois ,  et  ne  Ta  pas  guérie , 

Il  faut  le  renvoyer  :  il  o^a  pas  dit  un  mot 

De  ce  que  vous  vouliez  qu^il  vous  dit ,  cVst  un  sot  ; 

Il  devait  demander,  avant  cette  incartade , 

Quel  mal  vous  prétendiez ,  Monsieur,  qu^eût  la  roala  le. 

Et  n'en  pas  nommer  un  ,  s'il  voulait  qu'on  le  crût 

Tout  contraire  à  celui  que  vous  vouliez  qu'elle  eût. 

Écoute...,  • 

Lli^E. 

Mais  voilai  comme  on  vous  préoccupe. 
De  tons  les  charlatans  chacun  vous  rend- la  dupe. 
D'un  ulcère  au  poumon ,  Monsieur,  pretendez-vous 
Qu'on  guérisse  les  gens  en  Icur-tâtant  le  pouls  ? 
Je  gage  que  celui  qu'on  vous  fera  connaître 
Sera  quelque  lourdaud ,  qui  n'oserait  paraître 
Téte-à-téte  en  champ  clos ,  que  notre  médecin 
Ne  lui  donnât  son  reste  ,  et  de  plus...  Mais  euûn  , 
Vous  ne  vous  piquez  |)as  d'élre  si  difricilc^ 
Pour\'u  qu'il  meute  bien ,  il  e$t  assez  habile. 

GÉRONTE. 

Çà ,  voyons  si  je  suis  bien  ou  mal  prévenu. 
Qu'a  fait  ce  grand  docteur  dcpub  qu'il  est  venu  ? 
Voyons  un  |)cu  le  fruit  de  ses  cxpcricuçcs.  ^ 
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Quels  remèdes  fhit-oû  ?  Oà  sont  ses  ordonnances  ? 
Que  faut-il  que  LucUc  observe  ?  Çà ,  voyons. 

LISE. 

Qu'elle  boive  ce  soir  quelques  décocliorv? , 
Kl  pour  demain ,  en  cas  qu.e  Son  mal  coutînuc , 
Du  bouillon  de  corail  et  du  lait  de  tortue. 

GÉKONTfi. 

0 

Eh  bien  !  ne  voilà  pas  ma  pécore  !  suffit  y 

Je  Dc  veux  plus  le  voir ,  je  le  dis  et  Tai  dit  : 

Qu''il  aillfc  à  Montpellier  vanter  à  quelque  grue  ' 

Son  bouillon  xle  corail  et  son  lait  de  tortue  ; 

Je  m'en  vais  chercher  Tautre ,  et  prétends  dès  ce*w. . , 

LISE.      ' 

Si  Lucile,  Monsieur ,  refuse  de  le  voir  ? 

CÉRONTE.. 

Érastc ,  que  je  viens  de  laisser  avec  elle^ 

Doit  Ta  voir  disposée  à  m^ètre  moins  rebelle.  , 

LISE. 

Le  voici  qui  revient. 

SCÈNE  III. 

GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISE,  CRISPIN.  • 

î 

GERONTE.  / 

Eli  bien  !  qu'avez -vous  fait  ? 

ÉRASTE. 

Rien.  Sur  le  médecin  Lucîle  dit  tout  net 

Que ,  connaissant  son  mal ,  tout  lui  sera  [lossîble , 
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LE    MÉDECIN. 

C«Une» 

ri  de  rien, 

C^BONTK. 

Je  suis  tz 
Et, sans 
Veiil  bic 
Jeïomv 

L'admirable  mélloJc  ! 
ïi ,  Monsieiir ,  de  vous  voir  si  commode  i 
>pr<lre  de  lèms ,  piiiscpie  volte  bonté      . 

lever  pour  nom  celle  diTteullé ,      '    ' 
ai»  de  sOD  ruai  faire  un  récit  sioccre ,     '' 

ous  sachiez... 

LE    MEDECIN. 

Q.iejcle 

sache  ou  non .  tout  cela  m'est  égal.      ■ 

Quoi  1  r.I"n<ii-ur ,  sans  b  voit  et  sans  savoir  sou  Bal 
Vuus  guérirez  njïlille? 

J'ai  trouvé,  pour  piérir,  une  nioile  uouvelle, 
l'ii>ini)lc,  sAre,  agrcaMe  el  facile. 

^  '    Tant  imeui. 

Viiii-i  i|uclq[ue  sorder. 


riilsi|iK  vnu«  ne  voulez  ni  la  voir  ni  l'entendre , 
Uilcii-iious ,  que  fâut'il,  Uuoùcjur,  liu faine praiteî 
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LE    MEDECIN. 

iim  du  tout.  * 

GÉRONTE. 

Rien  du  lont?  Quand  vous  tniitez*<]tie)qiriin> 
(jmÀ  !  TOUS  n^ordonnez  pas  quelque  remède  ^ 

'iz    MEDECIN. 

Aucun. 

^GÉRONTE. 

£i  sRDS'saroir  son  mal ,  sans  le  voir ,  sans  romikte , 
Tous  le  guérissez  ? 

LE  MEDECIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Certe ,  il  faut  qu^on  vous  cùU\ 
les  autres  médecins  vont  être  désolés.    . 

,      -  LE    MÉDECIN. 

les  autres  médecins ,  Monsieur ,  dont  vous  parlez  , 
£unt  ^cns  infatués  dHme  vieille  méthode , 
Qui  n^out  pas  le  talcn^  d^Inventer  une  mode 
Puur  guérir  un  malade. 

GERONTE. 

Allons ,'  de  grâce ,  au  fait. 
Quelle  cause  produit  ce'sur|)renant  effet? 
Que  £iut-il  pour  guérir  Lucile  qui  s'obstîne  ? 

LE    MÉDECIN. 

j    De  ses  ongles  rognés ,  ou  bien  de  son  urîne      • 
1    Ou  même,  si  l'on  veut ,  de  ses  cliéveuX  ;  aj)rcs, 
[    Par  Toccidle' vertu  d'un  mixte ,  que  je  fais , 
h  prétends  la  guérir ,  fût-elle  eu  Amérique, 
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I4ISS. 

Je  gai^ç  ^uc  voici  le  dbcteur  sympathique 
pont  on  a  tant  parlé. 

GÉnONTE. 

^  Ce  secret  me  surprend. 

Mais  comment  se  produit  un  niirade  êi  grand  ? 

^  LISE.     • 

Comment  ?  C'est  à  ^îômprendre  une  grande  mervejlîe. 
Cette  urine  se  met  ded^  une  boiileillc, 
On  ia  porte  à  Monsieur ,  qui  tous  les  jours ,  après , 
Fait  prendre  médecine  à  la  bouteille. 

G£RONT£. 

Paix , 
Ignorante!  autrement...  Dites- nous,  je  vous  prie. 
Comment  cela  se  fait.  Voyons. 

LE   MEDECIN. 

Par  sympathie* 
Vorcî  comment;  ce  sont  Hts  effets  meiveillcux. 
De  ces  ongles  rognés ,  Monsieur ,  de  ces  cheveux , 
Ou  bien  de  cette  urine ,  il  sort  une  matière , 
Comme  de  tous  nos  corps ,  subtile ,  singulière ,, 
Que  Démocrîte  appelle  ,  en  ses  doctes  écrits , 
Atomes ,  petits  corps  ;  et  d'autres ,  des  esprits. 
Ce  sont  de  [letib  corps ,  Monsieur,  que  je* m'applique 
A  guérir  par  Teifort  d''uB  mixte  sympathique. 
Ces  petits  corps  guéris ,  dès  ce  moment ,  dès  lors  y 
Vont  au  travers  de  Tair  chercher  les  |ietits  corps 
Qui  sont  sortis  du  corps  du  malade  (  de  grâce , 
Suivez-moi  pas  à  pas  )  ;  et ,  pénétrant  Pespace 
Qui  les  a  séparés  depuis  qu'ils  sont  dehors  ^ 


ACTE  IIÏ,  SCÈNE  IV.  iC^ 

San$  s^arrêter  isansàs  aux  autres  petits  coips 
Qui  sont  sortis  du  coip»  de  quelque  autre  j  de  sorte 
<îi*'ayant  enfio  trouvé,  dans  l'air  qui  les  transporte, 
Les  petits  corps  pareils  9  ceux  dojat  nous  parlons , 
Les  susdits  petits  corps ,  comme  des  postiljpns , 
Guéris  par  la  Vertu  du  mixte  sympathique 
Leur  portent  la  santé  que  je  leur  communique  • 
Et  le  malade  alors,  reprenant  sa  vigueur. 
Se  sent  gaillard ,  dispos ,  sans  mal  et  sans  douleur. 

CRISPIN. 

• 
Aina,  ces  petits  corps,  qui  vont  avec  vitesse, 
Reportent  par  écrit  avec  eux  leur  adresse  j 
Et  pour  connaître  ceux  qu'ils  vont  chcrclicr  si  lôîn  , 
Sans  doute,  ils  sont  marqués.  Monsieur,  à  quelque  coin? 

GERONTE, 

Écoutez  ce  maraud  !         ^ 

CRISPIN. 

Sepourrait-ii?.., 

_  Écoute. 

Ce  remède  est-il  sûr? 

W   MEDECIN. 

S'il  est  sûr  ?  Le  beau  doute  ! 
Qu'un  malade  ait  la  fièvre ,  et  au'on  me  mette  en  main 
Bc  ses  ongles  rognés ,  de  ses  cheveux ,  soudain 
Les  mettant  dans  un  arlve  avec  certains  mélanges , 
Mon  mixte  produira  des  prodiges  étranges  ; 
Et  par  un  changement  que  l'on  admirera , 
L'homme  perdra  la,  fièvre ,  et  l'arbre  la  prendra. 
F*  Gomolioâ  envers,  i.  25 
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CRISPIIÏ. 

Ainsi ,  si  vous  vouliez ,  vous  donneriez  les  fièvres 
A  toute  la  foré*  d'Orléans  ?  ^ 

,  €BAONTE. 

Si  tes  lèvres... 

LISE. 

La  fièvre]  mais,  Monsieur,  à  quoi, connaissez-^ eus 
Que  Tarbre  Va  ?  Par  où  lui  tâtez-vous  le  pouls  ? 
Je  serais ,  s'il  vous  plait ,  bien  aise  de  rapprendre. 

*  LE    MÉDECIN. 

Voici  comment  la  chose  est  aisée  à  comprendre. 
Quan<^I  vous  vous  promenez ,  ne  remarquez- vous  pas 
Que  des  arbres ,  souvent  éloignés  de  six  pas , 
Sont  si  fort  ébranlés ,  que  leurs  branches  s^assemblent. 

LISE. 

Oui ,  quelquefois. 

LE    MÉDECIN. 

Eh  bien  !  c^est  la  fièvre  qu'ils  tremblent. 

LISE. 

Quels  contes! 

LE   MÉDECIN. 

Qu'un  malade  ait  la  gangrène. 

GÉRONTS. 

Don. 

LE   MÉDECIN. 

L'arbre  prendra  son  mal  de  )»  même  façon. 

CRISFIN. 

A  quoi  rcconnait-oa  que  l'arbre  a  la  gangrène  ? 
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iRAâT£. 

Maraud! 

.   CAISPIN. 

Plus  que  ce  mot. 

LE    MCDECIN. 

On  le  connaît  sans  peine , 
Par  les  rameaux  qui  sont  jaunâtres ,  demi-verts  ; 
Ott  par  ses  fruits  qui  sont  pouris  et  pleins  de  vers. 

USE.  ' 

A  ce  compte  il  n^est  point ,  si  la  preuve  est  certaine  , 
D^aifore  qui  a^ait ,  Monsieur ,  la  fièvre  ou  la  gangrène  ? 

GÉRONTE. 

Tais -toi. 


■   ERASTE. 


Votre  docteur  n'^a  pas  Tesprit  bien  sain. 
Mais,  Monsieur,  j^aperçois  votre  autre  médecin. 
SHl  connait  celui-ci ,  vous  auiez  de  I9  peine 
A  Papcûser. 

GÉRONTE. 

Il  faut  lui  dire  qu'il  revxeiuie. 

ÉRASTE. 

Ce  sera  cbagiiner  Lucile. 

GÉRONTE. 

Sur  le  soir, 
Monsieur,  prenez  le  soin  de  me  venir  revoir. 
Voici  ce  médecin  :  û  faut  que  je  vous'quilte , 
Avec  împaticuce  on  attend  sa  visite  ; 
Ma  fdle  le  demande  ;  et ,  de  peur  d'augmenter 
Sou  mal  par  son  cliagrin ,  U  faut  la  contenter. 
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LE   MEDECIN. 

•    Eh  bien  !  ju-^qu'à  ce  soir. 

^     CÉBONTE. 

Cet  hoirime  est  fort  habile;.. 

SCÈNE  V.. 

GÉRONTE,  ANGÉLIQUE,  ÉRASTE,LISE, 

CRISPIN. 

ANGELIQUE. 

Qg^a  fait  notre  remède ,  et  comment  est  Lucîle  ? 

LISE. 

Un  peu  mieux.  Venez  voir  :  le  plaisir  qu^elle  aura 
De  vous  voir  seulement ,  Monsieur ,  adoucira 
Ce  que  le  mal  qu'elle  a  lui  cause  de  tristesse. 

GÉROJNtr. 

Voyims  ce  qu'il  dira.  Mon  gendre ,  je  vous  laisse. 

SCÈNE  VI. 

ÉRA&TE,  CRISPIN. 

CAISPIN» 

Vous  n'avez  guère  ri  de  Pliomme  aux  petits  corps. 

ERASTE. 

^  JPai  Tcsiint  occupé  par  de  plus  doux,  transports» 

Je  ne  saurais  songier  qu'à  ma  belle  inooouue. 
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•     ^  CHIS^IN. 

Ah  !  pmsqne  c'est ,  Monsieur ,  de  h  peine  pcr^iiic , 
0e grâce,  épargnez -vons  rembarras  d'y  songer, 
ït  dierchcz  des  moyens  de  vons  en  dégager. 

ÉRASTE. 

£t  crois-tu  qu^à  trouver  ce  moyen  soit  facile  ? 

CRISPIN. 

Le  moyen  le  plus  sûr ,  c'est  d'épouser  Lucilc  ; 
Apres ,  de  vous  guérir  rh^ihen  prendra  le  soin  : 
£He  aura  force  argent;  vous  en  avez  besoin. 
Jamais  (  car  j'ai  pour  vous  le  cœur  dessus  les  lèvres  ) 
Un  chasseur  bien  sensé  ne  doit  courii'  deux  lièvres. 
Si  le  beau-père ,  in:itruit  de  ce  nou\(cl  ainout , 
Se  voyant  médise ,  vous  méprisç  à  son  tour , 
Ou  que  par  vos  froideurs  Lucile  rebutée 
Renonce  à  votre  hymen  dont  on  l'avait  flattée , 
Tandis  que  pour  voir  l'autre  au  bal ,  toutes  les  nuits , 
Vous  irez  vainement  chaman^r  tout  Paris , 
Sans  avoir  attrapé  pas  une  de  ces  belles  ; 
Vous  serez ,  comme  on  dit ,  à  terre  entre  deux  sci*cs  j 
Prenez-y  garde. 

ÉRASTE. 

Mais  (piand  j'aurab  ce  dessein , 
Tn  sais  ce  qu'en  a  dit  tantôt  le  médecin. 
Il  dematide  du  tems  ,  il  serait  inutile , 
Avant  sa  guérison ,  de  prétendre  à  Lucilc , 
Puisqu'elle  est  résolue  à  ne  prendre  parti 
Que  quand  à  notre  hymen  il  aura  consenti. 

CRISPIN. 

Eh  !  Monsieur ,  ces  messieurs ,  qiîi  souvent  se  ravisent  y 
Disent  pour  de  l'argent  tout  ce  qu'on  veut  qu'il?  disent  y 

z5. 
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El  jK)ur  quelques  louis  eelui-cl  la  fera  ^ 

Malade ,  dès  demaio ,  du  ruai  qu^tl  vous  plaira. , 
Vous  n^avez  qii^à  choisir ,  pour  voire  argent ,  je  gage  ^ 
Si  vous  pai'lez  âraiiçais ,  qu^il  change  de  langage. 

£AAST£. 

Crois-tu?  • 

(CRISPIN. 

Je  rai>erçois  qui  sort  dé  ce  logis. 
Essayez^n,  Monsieur ,  profitez  de  Favis. 
Eu  vous  en  servant  bieft ,  îl  vous  peut  cire  utile. 

SCÈNE  VII. 

ÉKASTE,  ANGÉLIQUE,  C^ISPIN. 

VJiASTE. 

Monsieur  le  médtcin ,  vous  avez  vu  Lucilc  f 
Coiumcut  la  trouvez-vous  t 

ANGELIQUE. 

Fort  mal. 

££AST£.. 

Fort  mal  ? 

ANGELIQUE. 

Fort  inal« 
Je  lui  trouve  le  pouls  caprissant ,  inégal. 

.       .     ÉfiASTE. 

Croyez- vous  voir  long-tems  durer  sa  maladie? 

ANGELIQUE. 

li  lui  faut  six  grands  mois  pour  être  bien  guérie. 
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ÉRAST£. 

Six  mois  ?  c'est  uu  abus. 

•      CAISFIN. 

Au  fait ,  Mou!»ieui\ 

£RÂST£. 

Sans  Yous , 
Palbîs,  vous  le  savez  ,  devenir  son  époux... 
Vous  avez  dans  son  caeur  jeté  certain  scrupule , 
'  Qui  iH>ur  moi ,  sans  vos  soins ,  la  rendront  peu  crédule. 
ï)c  grâce ,  en  ma  faveur ,  [»ur  nous  unir  tous  deux. , 
Rendez- vous  plus  facile  j  et  secondez  mes  vœux. 
Dites-lui  que  dans  peu  ,  Monsieur,  je  vous  conjure , 
Sans  risquer  sa  santé ,  Fliymeu  se  peut  conclure ,    ! 
Ou  même  que  ses  mam,  ne  lui  proviennent  tous 
Que  du  besoin  qu^elle  a  qu^on  lui  donne  un  époux. 

ANGELIQUE. 

Qiii  ?  moi  !  que  pour  tromper  une  fille  ou  son  pcrc , 
J'abuse  eifrontéraent  d*un  noble  caractère  J 
F't  que  ma  bpuclie  enfin ,  par  cette  fausseté , 
AUle  déshonorer  toute  une  faculté 
D'honnêtes  médecins  ! 

ERASTE. 

•  Eh  !  Monsieur. 

ANGELIQUE. 

Qui  vous  porte 
A  m'oser  proposer  %s  choses  de  la  sorte  ? 
Sims  doute  c'est  rcffct  d'un  alnour  indiscret. 

ÉRASTE. 

î^ûWj  je  veux  bien  pour  vous  n*en  pas  fafrc  im  secret. 
LWour  n'a  point  de  paît  à  cette  confidence , 
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Mon  iotérêt  m'en  fait  souliaiter  Talliance  ; 
Oui ,  je  suis  ne  sans  bien ,  Lucilc  en  a  ,  je  crains 
De  voir  par  vos  avis  traverser  mes  desseins , 
£t  q[u^enfin  pour  ses  jours  Lucilc  épouvantée 
Ne  renonce  à  Tliymcn  où  Ton  Tavait  portée. 
Disposez-la ,  ftfonsieur ,  à  soufirir  que  n;es  soins. . . . 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  je  la  veux  fraâter  six  grands  mois*  {>oar  le  moins. 
Son  mal  est  à  Fhymen  directement  contraire  ; 
Et  si  je  puis  gagner  sur  Pétrit  de  son  père  > 
QuHl  prenne  mes  avis  pour  engager  sa  foi , 
Franchement  vous  serez  son  mari  comme  moi. 
Votre  cœur  contre  moi  vainement  se  soulève , 
Elle  en  ntourra ,  Mo^isieur ,  si  cet  hymen  s^achève. 
J  Vn  aurais  des  regrets  qui  seraient  superflus  ; 
Et ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  n'y  songerez  plus.  ^ 

ÉRASTE. 

Souffrez  qu''à  mes  périls  cet  hymen  s'accomplisse , 
Et  recevez  fle  moi ,  pour  ce  i>etit  service , 
Ce  présent  que  suivront  d'autres  avec  le  tems. 

ANGÉLIQUE.  , 

Comment  !  pour  me  corrompre  employer  les  présens  \ 
AU  !  si  les  médecins. ... 

1      4 

ERASTE.         • 

Peut-on  vous  interrompre  ? 

ANGÉLIQUE.       • 

Etaient  des  gens,  Monsieur,  à  sé^isser  corrompre, 
Sur  la  scène ,  où  souvent  on  nous  fait  bafouer , 
Dieu  sait  quel  personnage  on  nous  ferait  jouer  ; 
Et  quel  conte  on  ferait  de  mes  soins  et  des  vôtres.    ' 

(Elle  i^Ut  sa  bonn*'  ) 
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€tLlBPi1i  y  h  raaitsttiit. 

Va  foi ,  ce  médecin  nVst  pas  comme  les  autres  ; 
Une  veut  pftetdVgenf.  *       . 

i£raste. 

Mais,  Monsieur... 

ANGELIQUE. 

Peu  s^en  faut 
Qœ,  pour  leur  dire  tout,  feue  monte  là-haut. 

•  ÉBASTE, 

Eicuscz.  • 

ANGELIQUE. 

Oui ,  j'excuse  une  ardeur  indiscrète. 
Adieu. 

<;rispin. 

c'est  perdre  tems;  Monsieur,  fesons  retraite. 

SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE;  CLÉANTE,  ÉRASTE  et' 
CRISPIW  cachés. 

CLEANTE, 

h  ne  me  trompe  point ,  c'est  lui-même  ;  approchons. 

ERASTE. 

^9  que  voudrait  Ciéante  au  médecin  :  voyons. 

CLÉANTE. 

Sans  doute  vous  venex  de  visiter  Lucilc  ? 

ANGELIQUE. 

Oui. 
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clJlNTE  ,  bai  à  Anjilique. 
Sans  vmis  mon  espok  devenait  ioutite, 
Je  vuiis  doktour;  je  mis  cet  anuwl  malheureux , 
Dont  la  ièintu  et  vos  soins  ont  secondé  le»  iiux. 

ÂKBÉLIQUE. 

C'c«l  CléaDle  ? 

Oui,  c'est  mot,  dont  la  sec^lc  fliiounc. . . 

ANGÉLIQDS. 

Luoilc  m'a  lanlîil  ouvert  toute  son  amc  , 

3o  sai^  qu'elle  vous  aiine  ,  et  fjiiç  vous  l'ailoiex. 

Mais  qu'en  dob-je  esiicrcr  ? 

AVCÉLIQUE. 

Toul  ce  <|ui:  vous  vou<)tcz- 
Ei-astc  vainemcul  soupirera  pour  elle , 
J'ai  'lêjà  jilFéco  riijiiun  de  celle  belle  ; 
Et  ilum  peu  je  prétemU  la  voir  entre  vos  bras, 

ÉBASTe,  bu. 

Abl  ciel!  qu'ai-je entendu? 

Le  Iriiian  ! 
KIASTB ,  b»  ï  GriipiD. 

Parte  bas. 

CI.i*BTE. 

Au  iwn  du  digno  objet  de  m*  persévérance , 
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ANGÉLIQUE. 

Je  suis  sans  intérêt. 

CLEA.NTE. 

Si  yous  le  rebatez , 
Je  douterai  des  soins  que  vous  me  promettez. 
Ce  n'est  (ju'en  acceptant  ce  que  je  vous  présente , 
Qup  de  tous  vos  discours  Vous  convaincrez  Cléante. 

^        ANGELIQUE  ,  prenant  la  bourse. 

Pour  vous  persuader  je  le  prends,  quoique  fier. 

CAISPIN  ,  bas. 

Ma  foi ,  le  médecin  est  de  plus  d^un  métier. 

CLEANTE. 

Je  mets  tout  mon  espoir  en  vous. 

ANGELIQUE. 

Adieu.  Je  tremble  ,• 
Et  je  crains  {H>ur  vos  feux  qu^on  né  nous  voie  ensciriblc.. 

CLEANTE. 

Je  rentre,  mais... 

ANGELIQYE. 

De  tout  vous  serez  éclali:cl» 

-    SCÈNE  IX. 

ÉRASTE,  ANGÉLIQUE,  CRISPIN.    > 

ÉRASTE. 

C'est  donc  là  le  métier  que  vous  faites  ici , 
Mooàeur  le  Médedn  ? 
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AU  !  ciel  !  je  suU  j^^f^m  2. 

C&Z3MK. 

H^ocrite  intrigaiit. 

AKGÉLlQVt ,  à  part. 

Ils  rû^auront  entendue. 

£ilAST£. 

Traverser  mon  es^joir  pour  seconder  te  ûen  !  " 

L^argent  de  ce  galant  vâut>il  mieux  tpie  h  mien  ? 

Il  faut  qu^on  soit  instruit  des  complots  que  vous  Hautes, 

ANGELIQUE. 

Écoutez. 

£aaste. 

Non  y  je  veux  qu^on  sache  qui  vous  ctes. 

*  AZtG^LIQUE. 

Mais... 

JERASTE. 

Le  père  saura  de  quoi  vous  vous  mêlez. 
caispiN. 
Monsieur  le  Médecin ,'  croyez-moi  ^  Jétalez. 

ANGELIQUE. 

Attendez. 

ERASTE. 

Je  veux  voir  comment  avec^le  père 
De  si  nobles  talens  vomi  tireront  d'affaire. 

ANGELIQUE. 

Quoi  !  sans  m^entendre  l 
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ÉKÀSTE. 

En  vain  vous  voulez  m^amuser* 

ÂN'GÉLIQU*.. 

Ah  !  TOUS  m^écouterez.  Voulez-\ous  épouser 
Lucilc ,  dont  Tamour  ne  peut  réponure  au  vôtre , 
Qui  méprise  vos  soins  ,  qui  brûle  pour  un  autre , 
Qui  feint  d^être  malade  afin  de  diiTérer 
Oade  rodipre  Thyinen  qu^an  vous  fuît  espérer? 

Elle  n'^est  point  malade  ,  et  toute  sa  tristesse 
N^est  qu^une  feinle  ? 

ANGELIQUE. 

Non. 

CRISPIN. 

Ah  !  la  double  traîtresse  1 

AI^6£LIQT7E. 

Elle  ma ,  des  Tabord ,  confié  son  secret. 

ÉRASTE. 

Je  ne  m^étonpe  plus  du  refus  qu  'elle  a  fait 
De  voir  u*h  médecin  tantôt  en  votre  absence , 
Ni  de  ce  qu'elle  montre  *en  vous  de  confiance  ^ 
£Ue  avait  ses  raisons. 

ANGELIQUE. 

^  Mon  adresse  en  ce  jour. 
Pour  rompre  cet  ïijmen ,  s'est  unie  à  Tamour  * 
Maïs ,  ({uoi  que  contre  vous  il  m'ait  fait  entreprendre  ^. 
Mon  cœur  se  sent  pour  vous  une  éstifne  si  tendre , 
Que  je  vois  à  regret  qu'où  i'oa  m'a  prévenu 
Un  mérite  si  grond  soit  si  mal  reconnu. 

F.  Comédies  en  vers.  I.  iG 
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Pour  moi ,  qvii  le  connais ,  ce  mépris  m^st  sensible  : 
Je  m^offre  à  vous  venger ,  et  la-ehose  est  possible  , 
Si  vous  en  voulez  moins  à  son  cceur  cpi^à  son  bien  . 
Comme  vous  l'avez  dit.   ■ 

El  quel  est  ce  n^yen  ? 

ANGÉLIQUE. 

Pai ,  Monsieur  ,ane  sœur ,  jeune  et  sagb  comme  elle , 
Plus  riche  de  beaucoup  »  et  du  moins  aUssi  belle , 
Voyez-b  \  si  son  bien ,  son  esprit ,  sa  beauté , 
Ont  des  appas  pour  vous  dont  vous  soy^z  tenté  \ 
"  Si  son  cœur  vous  parait  digne  de  votre  Û^me  , 
Je  consens  à  Vhymen ,  et  j'en  lais  votre  fejnnie. 
Oui ,  vous  réj^ouserez  à  leurs  yeux ,  dés  demain. 

CKISPIN. 

Monsieur  le  Médecin  en  a  plus  d'une -en  main. 

ÉnAsrjE. 
Vous  voulez  m'amuscr. 

ANGÉLIQUE. 

Non  ;  voilà  ma  demeure  \ , 
Ne  faites  point  de  bruit ,  venez-y  dans  une  iiaurc  ; 
Que  )e  m*y  trouve  ou  non ,  soumise  à  son  devoir , 
Par  mon  ordre  ma  sœur  saura  vous  recevoir. 

ÉRASTE, 

Je  vous  suis  redevable ,  et  cette  offre  m'honore. 
Vos  bontés  ont  pour  moi  des  caulbs  que  j'ignore. 
J'irai  :  mais  songez  bien ,  si  j'y  vais  vaiucment. 
Qu'on  ne  me  trompe  point ,  Monsieur ,  impunément.- 

Flir   DU    TROISIÈME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÊBASTE,  CRISPIN. 


CAISPIN. 

Hais,  Moosieur/.. 

• 

. 

ERASTE.                      . 

. 

Mais,  tais-toj. 

CRISPIN. 

•           Vous  raillez. 

ERASTE. 

Non ,  je  meure  : 
Je  Teiix  prendre  la  poste,  et  partir  dans  une  heure. 

CRISPIN. 

Pour  Lyon  ;' 

KRASTE.  * 

i^oiv  Lyoo  ;  je  sais  hs  He  Par». 
Ta  chercher  des  cheraux  et  les  mène  au  logis. 
Attendant  ton  retour,  dévenu  plus  traiHpiiUe^ 
rirai  prendre  congé  du  père  de  Lucile  , 
Et  le  remercier  de  ses  bontés  pour  moi . 
Que  sa  fille  à  son  gré  dispose  de  $a  foi , 
Sans  lien  appréhender  qu'elle  cesse  de  fcindre  ^ 
Je  ne  sub  pas  d'humeur  a  la  vouloir  contraindre. 
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cmsnw. 

■  Soîl  ;  mais  pourquoi  partir  ?  Depuis  quand  ce  dessein  ? 
Ne  d<vez-\'ous  pas  voir  la  sioeur  du  Médecio  ? 
Vous  êtes  engagé  de  parok  à  soq  frère. 

ÉAASTE. 

Le  séjour  de  Paris  commence  à  me  déplaire , 
Et  chez  ce  Médecin ,  où  je  siûs  inconnu , 
JTirîd  trouver  e;)çor,  quelque  cœur  prévenu. 
Cherdkons  de  notre  amour  qui  fera  plus  de  compte , 
Et  d^un  second  refus  épargnotis^nous  la  honte. 

CR15PIN. 

Il  est  vrai  qu'ion  voit  peu  de  filles  en  ce  tems 
Attendre ,  pour  aimer ,  Tordre  de  leurs  parens. 
Paris  est  fort  fertile  en  jeunesse  fringante  ; 
Mais,  voyez  cette  sœur,  rsimpKssez  son  attente; 
Que  risquez-vous  ,^  Monsieur,  à  la  voir  un  moment? 

ÉRÂSTE. 

Non  ;  je  prétends  partir,  te  dis-je ,  incessamment. 
Je  n^airoais  rien  encor,  quand  le  sort  à  ma  vue 
Offrit ,  poiur  m^en  punir ,  mon  aimable  inconnite  f 
L'amour  à  son  aspect  s'empara  de  mon  cœiu*; 
J'ai  tâché  vainement  de  la  voir ,  mon  malheur 
N'y  Vf  ut  pas  consentir;  perdant  toute  espérance. 
Je  ne  vois  plus  pour  moi  de  parti  que  l'al>sence. 
partons,,  les  vœux  qu^ici  je  ferais  pour  la  voir 
entretiendraient  toujours  quelque  reste  d'espoir^ 
Qui  ne  me  laisserait  jamais  le  cœur  tranquille. 
Pcrdons-lc  cet  espoi;: ,  puisqu'il  est  inutile  ; 
Et  cherchons  dans  la  fuite  un  remède  à  des  feux 
Que  le  tcms  et  l'am^iur  rendraient  trop  malheureux. 
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CRISPIK. 

Eli  bt<ra  !  il  faut  partir.,  mda  avis  est  le  vôtre  ; 
Uais ,  |Kiiir  la  rareté  du  fait ,  alloas  voir  Taulrc. 

ÉaASTE. 
NOQ. 

•  » 

CKJSPIN. 

Monsieur,  voyona-Ia,  ne  fût-ce* qu^à  di'sseiii 
De  voir  queltr  fuine  a  la  sœur  d^ui  médecin  ] 
Jt  nVn  ai  jamais  vu  ;  de  grâce...  v 

ÉKâSTE. 

Bagatfllc. 
Non. 

CRISPIN. 

Vous  prendrez  la  poste  eu  sortant  de  chez  elle. 

ÉRASTE. 

Je  ne  veux  p<viit  la  voir ,  ne  me  chagrine  pas. 

CRISPIN. 

De  son  logis ,  Monsieur,  vous  n^êtcs  qu^à  deux  pas  ; 
Permettez  qoe  fy  heurte. 

éRASTE. 

Oh  !  vois  donc  si  son  fi'cre  . 

^  CRISPIW. 

Dans  un  moment  nous  vidcroiis  TalTâirc. 
Je  mVn  vais  le  savoir.  Holà. 


i6. 
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SCÈNE  II. 

JACINTE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

JACUTTE. 

Qui  heurte? 

CRISPIN. 

Amis. 
.  Monsieur  le  Médecin  ?... 

JAÇÏNTE. 

Il  n^est  pas  au  logis. 
Êtes- vous  le  valet  d'un  certain  gentilhomme 
Qu^on  appelle  Éraste? 

CAISPIN. 

Oui  ;'c' est  ainsi  que  Ton  nomme 
.  Mon  maître  que  voilà. 

JACtNTE. 

tnsieur  le  Médecin 
,  expliqué  son  dessein. 
Entrez  ,  et  vous  donnez  la  peine  de  Tattcndre  , 
Je  m'en  vab  l'avertir ,  et  la  faire  descendre. 

!^ 

CHISPIM.  ^ 

l/A  friponne  est  jolie  ;  et ,  tout  considéré , 
^i  cette  sœur  se  trouve  autant  à  votre  gré , 
Et  ((u'enfin  son  esprit ,  son  bien  ou  sa  personne 
Vous  donne  autant  d'amour  que  celle-ci  m'en  donne ,. 
Pour  leur  faire  pTai&ir .  je  crois  que  nous  pourrons 
A  bonne  intention  leur  conter  nos  raisons,. 
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E&A.STE. 

Quoi  !  déjà  tu  te  prends  !  A  peine  Tas-tu  vue. 

CRISPIN. 

En  a-t-îl  pins  fallu  pour  la  belle  înconDue 
Que  TOUS  allez  chercher  au  bal  toutes  les  nuits  ? 
Gommetm  eoup  dVil  me  preud,un  coup  d^œil  vous  a  pris. 

ÉRASTE.  '' 

On  vient  ;  mus  cpiel  objet  vient  de  frapper  ma  vue  » 
Cri«^in  ? 

CRISPIN. 

Monsieur  ! 

iRASTE. 

Crispin ,  c>st  ma  b||p  inconnue. 

CRISPIN. 

Vous  vous  lio^iez. 

ERASTE. 

C^esl  cDe  \ 

CRISPIN. 

H  n^à  pas  tout  le  tort. 

« 

SCÈNE  III. 

ANGÉLIQUE,  ÉRASTE,  JACINTÊ, 

CRISPIN. 

fRASTE. 

Je  ne  puis  vous  cacher  mon  trouble  à  votre  abord , 
Madame ,  et  du  Uansporl  que  vous  voyez  paiailre ,, 
Malgré  tout  mon  respccr,  je  ne  suis  plus  le  maitiic. 
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Aa  bal ,  où  le  liasard  avait  conduit  mes  |)as , 
L^amour  m^avaît  rendu  charmé  de  tant  d^appas. 
Je  mourais  de  regret  qu'un  moment  d'entrevue 
Eût  borné  tout  Tespoir  d'une  ardeur  imprévue  ; 
Mais  puisqu'enfin  Tamour ,  secondant  meâ  désirs , 
Veut  bien  rendre  vos  yeux  témoins  de  mes  soupirs , 
Puisc|ue  le  sort',  sensible  à  mon  secret  martyre  i 
Me  permet  de  .vous  voir,  d'aimer,  de  vous  le  dire  ; 
Et  qu'un  frère ,  aspirant  à  vous  voir  un  époux , 
M'a  bien  voidu  fiatter  de  Pespoir  d^étre  ài!<vo'us , 
Il  ne  manque  au  bonheur  dont  je  ne  puis  me  taire 
Que  la  seule  douceur  de  ne  vous  pas  déplaire. 

ANGELIQUE. « 

N'ayant  vu  qu'un  moment  de  si  faibles  atti*aits , 

Se  peut-il  ift$  vos  yeux  aient  remarqué  leurs  traits  ? 

Ce  discours  obligeant ,  beaucoup  plus  que  sinccrc  , 

De  votre  esprit  galant  marque  le  cair^ctéto^ 

Qui  peint  le  mieux  son  mal. souffre  souvent  le  moins  ) 

Et  Ion  en  peut  douter  sur  de  pareib* témoins. 

s 

Maflame ,  ah  !  jugez  mieux  d'un  cœur  fpii  vous  aaore. 
Je  bridais ,  sans  vous  voir,  du  feu  qui  me  dévore  ; 
Oui,  j'ai  couru  partout,  plein  d'ardeur  et  d*es|)oir. 
Où  mes  yeux  se  flattaient  du  bonheur  de  vous  voir. 
Depuis  rbeiuret\X:nH)ment  qui  vous  rendit  visible , 
Pour  me  voir  à  vos  pieds  j'ai  fait  tout  mon  possible  f 
Et  mes  soins  superflus  augmentaient  diaque  jour 
Mon  désespoir  secret ,  ainsi  que  mon  amour. 
Nuit  et  jour  de  ses  {eux  mon  ame  possédée 
De  vas  charmes ,  Mad.irne ,  a  conservé  l'idée, 
loîicujible  à  l'éclat  des  atirail§Ics  plus  doux  > 
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Mon  cieaT  n^a  soupiré  ni  souiFert  que  pour  vous  j 
•  El  de  ce  même  cœur  je  serais  eucor  maitre , 
Si  Tamoar,  résolu  de  nouâ  unir  peut-être, 
Ne  m''cûi  fait  voir  en  vous ,  près  de  nous  sé|)arer , 
L'unique  objet  pour  qui  je  pouvais  soupirer. 

.  ANGÉLIQUE. 

Cpt  aveu  me  surjirend',  mais  il  est  inutile  : 
Vous  étiez  destiné  pour  épouser  Lucile , 
Je  le  sais  ;  c^est  en  vain  me  vanter  tant  d\irdeiir: 
Qai  vent  bien  se  donner  veut  bien  donner  sou  cœur. 
Si  Ludle  eût  réglé  son  amour  sur  le  vôtre , 
L1]ynien,depuîsdeax  mois,vous  eût  joints  Tun  ctPautrr; 
£t  sHl  était  |Ksté  rpielque  espoir  à  vos  feux  y 
On  ne  ntus  eût  jamais  vu  paraître  en  ces  lieux . 
Peut-être  espérez-vous ,  m^offrant  votre  tendresse , 
Vous  venger  des  mépris  d'une  ingrate  mailrcsse  ; 
El  que  je  dois  le  cœur  qu'on  m'offre  en  ce  moment 
Plus  à  votre  dépit  qu'à  votre  empressement, 
liais  enfin ,  je  suis  Gère ,  et  ne  puis ,  pour  vous  plaire , 
M'appliudir  d''un  aveu  <pie  le  dé|)it  fait  faire  : 
£t ,  n'ayant  rien  de  plus  à  vous  dire  en  ce  lieu , 
Je  prends  congé  de  vous ,  et  me  retire.  Adieu. 

iRASTE. 

Qooi  !  je  vous  suis  suspect  !  Ali  !  jugez  mieux ,  Madame  » 
De  la  sincérité  d'un  aveu  plein  de  flamme. 
Ce  cœur,  que  vos  soupçons  outragent  en  ce  jour. 
N'a  pour  se  déclarer  consulte  que  l'amour. 
Héla^l  se  pourraît-il  qu'Hun  si  faible  scrupule 
Me  privât  de  l'espoir  de  vous  rendre  crédule , 
Madame ,  et  qu'un  soupçon ,  contraire  à  mes  souliuits , 
N'imputai  qu'au  dépit  l'aveu  que  jr  vou»  fais  ? 
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ÉRASTG. 

Qu^elle  a  Tcsprit  charmant  I 

•  CKispitr, 

QuMle  a  le  bras  dodu  I 

Que  son  teîot  a  d^êclat  ! 

CfiISPIN. 

Qu^elk  a  Taîr  résolu! 

léRASTE. 

Que  sa  bouciie  a  d^attraâts  i 

Qu^elle  a  la  fasnche  loadc 

ERASTE, 

La  blancheur  de  ses  dents  n'a  rien  dV'gal  au  monde. 

CRISPIN. 

L\inivers  n'a  poîàt  d'oyeux  si  brillans  ni  sî  fins, 
Ni  de  moule  |)liis  pro|nre  à  faire  des  Cns[)ins. 

EAASTX. 

Si  je  puis  m^assuier  une  telle  conquête... 

CRISPIN. 

Si  nous  pouvons  avoir  un  peu  de  têtc-p-tête... 

ERASTE.' 

Cher  Crlspio ,  mon  bonheur  passera  mes  souhaits. 

•  ■       .  CRispijr. 

Ten  parlerai  bien  mieux ,  Monsieur,  ijoe  je  tue  fais. 

ÉRA5TE. 

Mais  n'admires-tu  point ,  Cris(itn,par  ijucl  TcncoDtrey 


ACTE  IV,  SCtNÈ  V.     •         .,^3 
(Jiiand  ie  croî»  font  perdti ,  le  iiasard  me  la  montre  ? 
J'aUaU  m'en  cloigucr,  quoi<|u'il  fôt  à  imni  choix... 

ckjSpin. 
Cela  TOUS  ^prendra ,  Monsieur,  une  autre  fois , 
A  ne  pas  négliger  les  conseils  que  je  donne;  j 
Car,  sans  moi ,  vous  i>renie2  la  poste ,  cl  je  m'étonne^ 
^u  a  mes  sagc5  avis  vous  vous  soyez  rendu. 

ÉRAST£. 

Je  Tavoûrai ,  Crîsoîn,  sans  toi  jVtais  perdu. 
M*b ,  sans  perdre  de  tems ,  allons  chercher  ce  frère  • 
Des  demain ,  s'il  se  peut ,  terminons  cette  affaire       ' 
ÀOoBs  voir  s'a  n'est  point  chez  LucUe,  et  d'abord... 

CBISPIN. 

De  son  logîs ,  Monsieur,  je  vois  Lise  qui  sort. 

« 

SCÈNE,  V. 

ÉRASTE,  LISE,  CRISPIN.. 

ISRASTE. 

MoifsiEOH  le  Médecin  n'èst-a  point  diez  Ludle? 

LISS. 

Sa  présence ,  Monsieur,  nous  serait  fort  utile, 
Madame  le  demande: ,  et  je  Pallais  chcrdier. 
Excusez,  son  mal  presse,  il  faut  me  dépêcher. 

ISRASTE. 

El  Gcronle  est-il  là  ? 

LISE. 

Monsieur,  il  est  en  vîQe; 
Voyant  de?  médecins  Iq  sccouts  inutile , 
f'  Caia«die«  eu  vert«   i,  jm 
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Il  est  allé  porter,  cherchant  d'autres  ressorts , 
.  Des  ongles  de  Madame  à  Thomme  aux  petits  corps , 
Qui  promet ,  par  Peffort  du^  mixte  sympathifjue , 
De  rendre  eu  sa  faveur  un  arbre  pulmonique. 

ÉRASTE. 

Mais  n''est-elle  pas  mieux  depuis  que  je  la'vis? 

LISE. 

Elle,  mieux!  c^est  toujours ,' Monsieur,  de  pis  en  pis 

CRISPIN. 

Fort  bien. 

ÉRASTE. 

Va ,  sa  santé  lui  peut  être  rendue. 


* 

LISE. 


Le  cœur  me  dit  que  c'est  de  la  peine  perdue , 

Et  qu'im  beau  jour,  après^Pavoir  bien  fait  souffrir. 

Nous  aurons  le  chagri  *de  la  voii;  tous  mourir. 

CRISPIN. 

La  bonne  ame  ! 

LISE.     -' 

J'y  vois  toutes  les  apparences. 

ÉRASTE. 

Sa  santé  reviendra  plus  tôt  que  tu  ne  penses^ 
Et ,  p(iur  te  fqire  voir  qu'on  b  peut  secourir, 
Dans  ce  inéme  moment  je  m'eu  vais  la  guérir. 

LISE. 

Vous?  Vous  b  guérirez?   . 

ÉRASTE.     ' 

A  l'iostant. 
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LISE. 

l^agatelli*. 
Vos  remèdes ,  Monsieur,  ne  valent  rien  pour  elle, 
le  sais  un  médecin  qui  fera  mieux  que  vous  , 
Je  m''en  vais  le  chercher  :  vous  vofls  moquez  de  nous* 

ÉKASTE. 

Je  ne  me  moque  point ,  la  chose  m'^est  possible. 
Va-f  en  voir  seulement  si  feucile  est  visible , 
ÏX  je  vais  la  guérir  à  tes  veux. 

LISE. 

A  mes  yeux  ? 
Lucile  ?  II  me  fait  rire  avec  son  sérieux. 
Il  faut  qu^il  ait  perdu  l'es|)rit ,  et  je  TiSJmire  ; 
Mais,  |H)ur  la  rareté  du  fait ,  je  lui  vais  dire. 
Poisqu^il  en  veut  par  là ,  ce  guérisseur  de  gens 
Mérite  ma  foi  bien  qu''ou  rie  à  ses  dépens. 
Mab  Lucile  patail.  * 

SCÈNE  VI. 

LUCILE,  ÉRASTE,  LISE,  CRISPIN. 


.    tUCILE. 

Est-ce  ainsi ,  ncglif^entf , 
Qu'on  court  au  Médecin ,  lorsque  mon  mal  augmente 


7 


Quand  je  vous  crois  chez  lui ,  je  vous  trouve  encorda  ? 


« 

LISE. 


Madame ,  j'y  courab  :  mais  Monsieur  que  voilî , 
ATempécliant ,  malgré  moi ,  d^aller  à  sa  demeure , 
Dit  qu^il  vous  va  guérir,  Madame ,  tout  à  Theure. 
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LUCILE. 

Il  se  moque  de  vous,  allez ,  et  prenez  sciu...* 

Elle  peut  demeuner^Sl  n^en  est  pas.be&o^fi.         '  . 
Madame ,  quand  les  maux  ne  sont  cjirimaginaires , 
Tant  de  précautions  ne  sont  pas  nécessaires , 
£t  je  ne  pease  pas  qu^U  soit  fort  malaisé 
De  vous  guérir  dW  mal  par  Tamour  supposé. 

LUCILE. 

• 

(  Bas,  à  Lise.  )       •  (Haut.)  * 

Ah  !  Lise ,  on  m^a  trahie.  Ainsi  toute  ma  plainte 
N'est  à  vos  yeux,  Mon^ieur^  que  Tefiet  d^me  feinte? 

ifiASTE. 

D'un  reproche  pareil  ne  vous  défendez  pins. 
Madame ,  épargnez-vous  des  discours  superflus. 
De  Cléante  et  de  vous  je  sais  rintelligencr. 
Et  votre  Médecin  m'en  a  fait  confidence. 

LISE  ,  à  part. 

Peste  du  babillard  ! 

ERASTE. 

Je  ne  viens  point  ici 
Eclater  contre  un  feu  dont  je  suis  édairci. 
Si  je  me  plains  de  vous ,  ce  n'est  que  du  mystère 
Que  ce  cœur  prévenu  m'en  a  prétendu  faire  ; 
Puisque  le  moindre  aveu  qu'on  <n'eùt  fait  de  vos  feuX 
M'eût  fait  donner  mes  soins  [H)iu:  vous  unir  tous  deux.. 

LUCILE. 

Quand  vous  vîntes  ra'ofTrir  vos  vœux ,  je  le  confesse* 
Éraste ,  de  mon  cœur  je  n'étais  plus  maltresse  j 


\ 
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Et  ce  cœur,  ne  ]Yoavant  se  donner  tout  h  tous  , 
Ht  pouvait  consentir  à  vous  voir  mon  t'poux. 
Sans  éganl  [K>ur  des  soin»  dont  je  craignais  la  suite  • 
L^amour  fermai  mes  yeitx  à  tout  votre  mérite. 
Vous  savez ,  si  ses  traits  vous  sont  un  peu  connus , 
Ce  que  peut  le  devoir  sur  des  cœurs  prévenus  : 
lAinsi  j^ose  espérer  que ,  loin  de  vous  en  plaindre , 
.Vous  plaindrez  le  malheur  qui  ni^a  réduite  «  feindre. 

I 

ÉBASTE. 

Je  ferai  plus  encor.,  Madame ,  et  je  prétends 
Anjourcriiui,  par  mes  soins,  vous  voir  tous  deux  contcns. 
Ménagez  seulement  Tesprit  deu votre  [>ère , 
Votre  refus  pourrait  ikriter  sa  colère  :  ' 
Sa  parole  Tengage  à  voos  donner  à  moi , 
Peut-être  voudra-t^il  vous  en  faire  une  loi  : 
lie  vous  opposez,  point  ht  ses  ordres ,  Madame^ 
Consentez  'à  Tliymen ,  s'^il  vous  vante  ma  flamme , 
Et  dites  hautement,  poiur  vous  mt  ttrc  en  re|M)s , 
Qu''un  miracle  imprévu  fait  cesser  tous  vos  maux  , 
Que  Ton  peut  nous  unir  sans  que  rien  se  hasarde  ; 
Ofirez-moi  votre  main ,  le  reste  me  regarde. 
Reposez- vous  sur  moi ,  sans  vous  en  émouvoir, 
J*en  saurai  bien  user,  et  ferai  mon  devoir. 

/         '  LUCILB. 

Je  rougis  que  ce  cœur,  qui  règle  ma  conduite , 

Ne  piilise  vous  aiiner  avec  tant  de  mérite  ; 

Mais  que  feront  ces  soins  pour  Cléante,  et  quel  tcms  ?..# 

Entmnjt ,  je  vous  dirai  le  reste  Li-dedans. 
Ott  pcvt  nous  écouter^  la  clioec  est  d'lnii>orlanc€  ^ 

»2- 
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Et  la  place  est  peu  propre  à  cette  couti<Ience. 
Crispiu!. 

LISE  f  H  I^icilc. 

Je  crpis  qu^U  veut  vous  jouer  quelque  tour» 

ERASTE. 

Vois  si  le  Médecin  est  chez  lui  de  retour. 

SCÈNE  VII. 

CKISPIN,  seul. 

D^DN  message  pareil  je  me  charge  avec  joie. 
,    Si  par  quelque  bonheur  je  puis  trouver  en  voie 
La  traîtresse  pour  qui  je  me  sens... 

SCÈNE  Vin. 

ANGÉLIQUE,   CRISPIN. 

ANGELIQUE. 

Ou  vas-tu? 

CRISPIN. 

J^allais  voir  isi  chez  vous  vous  étiez  revemi.  " 
Les  yeux  de  votre  sœur  ont  enchanté  mon  maitre  ; 
Il  brûle  de  conclure  avec  vous ,  et  peut-être 
Marche-t-il  sur  mes  pas  pour  vous  le  conhmier. 

ANGELIQUE 

Comment  la  trouvc-t-il? 

CRiSMîf. 

Gommeiit  !  Propre  à  chaimer» 
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ANGELIQUE. 

Je  prétends  les  iinîr. 

CfiiSPIN. 

«  • 

Votre  bonté  rhonore. 

.  ANGÉLIQUE.  • 

Mais  penses-tu  qu^il  rairiié  ? 

CRISPIN. 

w 

Ah  !  Monsieur,  iir<t(lore. 
Bepnis  iin  joAr  qa'au  bal  par  bâsard  il  la*  vit , 
H  n^avait  de  repo6  ni  le  fotir  ni  la-rtuit , 
11  la  clierchail  partout ,  et  soupirait  sans  cesse , 
Et  sa  vue  en  son  cœur  a  rais  une  allégresse. . .^ 

ANGELIQUE. 

On liû  trouve  les  yeux  assez  doux ,. le  teÎDt  beau. 

CRISPiN. 

Malepestc  !  Monsieur,  cVst  un  friand  morceau , 
Il  en  est  fort  content.  EUe  a  certaine  blonde , 
De  face  un  peu  longuette ,  et  de  taille  un  peu  ronde , 
Qui  lui  s«rt  de  soubrette ,  et  j^imagtne... 

ANGÉLId^TJE. 

Eli  bien  I 

.      CRISPIN. 

Qne  si  j^étais  son  fait ,  ce  serait  fort  le  nuçi.. 

ANGELIQUE, 

Âimerais-tn  Jacinte ,  et  cruis-tu  cpie  poor  femme... 

CfiXSPtN. 

De  bonne  fo» ,  ses  yeux  u^ont  égratignc  Tame. 
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ANGÉLIQUE 

Si  Tautre  hymen  se  fait ,  je  te  fais  son  époux., 
Avecque  mille  écus. 

CAISPtN. 

J'emfcfrasse  vos  genoux , 
Monsieur  le  Médecin. 

ANGÉLrQUR. 

Et.^î  cet  hyménée 
Peut  être  résolu ,  de  plus ,  dans  la  journée ,       «^ 
Je  prétends  te  la  faire  épouser  dés  demain. 

CRISPIN. 

Je  vous  suis  obligé,  Monsieur  le-Médedn. 

liais ,  i)8ur  quelques  raisons,  il  faudra  ^'on.diirère. 

.  ANGBUQUB. 

Pourcpioi? 

CRISPIN. 

C'est... 

ANG£LIQU£-.  '< 

Parle. 

CRISPIN. 

C'est... 

ANGÉLIQUE. 

Éelaircîs  ce  mystère. 
cnispiN  •  .*.   '*"' 

C'est  que  dcrnicrcmcnt  certaine  infirmité 
Iuterroin|iit ,  Monsieur,  le  cours  de  ma  santé. 

AN.GSLIQUC. 

Comment.; 
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CltlSPlN. 

Ayant  trouvé  deux  égriOards  en  voie , 
Gens  cle  ma  connaissance ,  et.  gens  aiuiaot  la  joie , 
Tous  trois  de  nous  revoir  ayant  peu  de  rrgrct , 
Bûmes  à  frais  communs  bouteille  au  cabaret  : 
Etant  entre  deu.\  vins ,  Monsieur,  nous  pro(N»5âmes 
D^aRer  voir  deux  Cloris  où  tous  trois  nous  dînâmes. 
Je  ne  saL<  pas ,  Monsieur,  si ,  pendant  qu^on  dinait , 
\a  verre  dans  lequel  je  bus  n^ctaii  pas  oet , 
Mais... 

AKGÉtlQUE. 

Suffit  t  je  t^ntcnds.  Adieu ,  mes  ordonnances. . . 

CKISPIN. 

n  faut  que  vous  sachiez,  J)^onsieur«  les  circonstances. 
D^accoid... 

ANGELIQUE. 

Gela  suffit. 

CJRISPIN. 

Monsieur,  plits  que  deux  mots. 
Foin  !  mon  maitre  parait ,  qu^il  vient  mal  à  propos  ! 

SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

XRASTE, 

'SouFFBEZ ,  puisque  le  sort  (Hîrmct  que  je  vous  voie , 
Que  mes  eubrasscmeiis  vous  en  marquent  ma  joie. 

ANOÉLIQOE. 

De  grâce... 


i 
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ÉRASTB. 

Ah  !  laissez-moi  vous  embrasser  cent  fois. 
Mon  frère ,  car*ce  nom  m^est  dû  par  votre  choix. 

ÀNri£LIQU£. 

Il  suffit,  YOS  transports  ont  trop  de  violence. 

ISKA8TE. 

Vos  bontés  ont  pour  moi  passé  mon  espérance  ; 
Et  mon  cœur,  transporté  d'im  tendre* loouvement , 
Ne  vous  peut  témoigner  assez  d^cmprcssem'v'nt. 
Je  viens  vous.demander  Teffet  dHme  promesse 
D\)ù  dépend  le  bonheur  de  mes  jours.  Mu  tendresse 
Manque ,  pour  s^exprinkcr^  de  termes  ;  mais  ce  coeur 
Ne  saurait  rien  aimer  que  votre  aimabk  saur. 
Oui ,  Monsieur,  à  mes  yeux  elle  est  toute  charmante  , 
Son  esprit ,  son  humeur,  sa  beauté ,  tout  m^cnchanle  ; 
Si  votre  cœur  se  sent  même  penchant  pour  moi , 
Daignez  en  ma  faveur  disposer  de  sa  foi. 
Si  mes  profonds  respects ,  si  mon  obéissance  f 
Peuvent  jamais  tenir  Heu  de  reconnaissance , 
Je  m'en  ferai ,  Monsieur,  un  devoir  si  pressant , 
(Ju^on  rae  verra  plutôt  mort  que  méconnaissant. 

ANGÉLIQUE. 

• 

Aimez*moi ,  je  ne  veux  de  vou^rien  davantage. 
A  vous  donner  ma  sœiu*  ma  parole  m'engage , 
Je  le  sais  ;  mais  enfin ,  pour  vous  voir  son  époux , 
Il  faut  qu'auparavant  vous  dépendiez  de  vous. 
De  Lucile  et  de  vous  Thymen  se  devait  faire  > 
Vous  êtes  engagé  de  parole  à  son  père , 
Il  faut  vous  dégager. 
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C'est  à  quoi  j'ai  songé  ; 
S'il  eût  été  chez  lui  je  serais  dégagé. 
Lucile  sait  déjà  le  beau  fcii  qui  me  briMe  ; 
Mais  pour  ne  vou^  labser  enfin  aucun  scrupule  , 
Je  veux  m^cn  expliquer  avec  lui  dés  ce  jour. 
Mais  |Hiis-)e  me  flatter,  Monsieur,  qu'à  mou  retour 
Votre  sœur  à  riiymen ,  par  vos  ordres ,  s'engage  ? 

ANGÉLIQUE. 

J'en  donne  ma  parole  avec  ma  foi  pour  gage. 

Allez  vous  dégager,  revenez  en  c6  Ueu , 

Et  nous  conclurons  tout  dans  le  momei^  Adieu. 

SCÈNE  X 

ÉRASTE,  CRISPIR. 

• •     SRASTS.  ^ 

Cherchons  Géronte,  allons,  rendons-lui  sa  parole. 

CKISPIN. 

Çuoiî... 

XRASTE. 

Pourquoi  m^arrêter,  quand  il  faut  que  je  vole? 

CRISPIN. 

Mler  rompre  un  hymen  sons  être  instniit  de  rien , 
Sans  savoir  de  ceux-ci  la  naissance  et  le  bien , 
Sans  s'informer  quel  bruit. a  ré[)Ouse  future  ? 
Si  c'était. ., 

ERASTE. 

Ce  soupçon ,  Crîspin ,  lui  fait  injure  : 
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Ses  yeux  me  sont  garans  àe  toute  sa  vertu. 

CBISriN. 

Mais  i)ar  quelque  voisin  on  pourrait. . . 

EAASTE. 

Mais  veux-tu 
Ne  me  plus  arrêter  ? 

« 

»       CRISFIN. 

Mais  dans  leur  voisinage 
On  peut... 

ÉRASTE. 

Je  ne  veux  pas  en  savoir  davantage. 
Adieu.  ^ 

SCÈNE  XI. 

crisMn. 

*     Oui  ,  votre  cœur,  qui  s^est  laissé  charmer, 
N'en  veut  rien  faire  ;*et  moi ,  je  veux  m'en  informer  j 
Et  vais  faire  à  Tinstant ,  buvant  quelques  chopincs , 
Jaser  sur  leur  chapitre  on  voisins  ou  voisines. 


FIN  nu  quathismi  actb. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

CKISPIN. 

Ah!  cîel!  tout  est. perdu,  je  n'en  suis  pas  remis. 
Après  on  coup  pareil  je  mets  le  diable  au  pis , 
Je  tombe  de  mon  liaut.  Quel  sursaut  pour  mon  maître  ! 
Mais  il  faut  le  chercher  :  où  diable  peut-il  être  ?.  * 
Lise,  que  i'^apercob,  m^en  instruira. 

SCÈNE  II. 

LISE,  CRISPIN. 

CRIS1>IN. 

Dis-moi  , 
Mon  madtre ,  par  hasard ,  serait-il  point  chez  loi  ? 

LISE. 

Non.  Tu  peux  le  chercher.  , 

CRISPIN. 

,  Tu  te  mo<{aes  peut-être. 
Plak-il? 

USE. 

Depuis  tantôt  je  n'ai  point  tu  ton  roaiCrc  ; 
Mais  qu«  lui  voudvais^tu  ?  D^ou  \ft  vient  tant  dVnnui  ? 
F.  Comédies  en  yert.    i.  *  iS 
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'  CRISPIN. 

D"'un. secret  qui  ne  peut  s'éclaircir  qu'avec  lui. 
Tandis  qu''à  le  chercher  il  faut  que  je  m'emploie , 
S'il  revient  voir  Lucile  avant  que  je  le  voie  , 
Si  tu  ne  veux  ce  .soir  voir  ses  jours  terminés , 
Fais-lui ,  par  amitié ,  fermer  la  porte  au  nez. 

LISE. 

A  ton  maître?       -r 

CRISPIN. 

Oui.  Dis- lui  que  pour  certaine  aSaire 
Il  faut  absolument  qu'avec  lui  je  confère , 
Qu''il  aillé  me  chercher  ;  et  Lucile  ni  toi  » 
^'écoutez  pas  un  mot  de  sa  part  qi\'avcc  moi. 
Lise ,  vomiras-tu  bien  me  faire  cette  grâce  ? 

LISE. 

Le  plaisant  compliment  que  tu  veux  qu'on  lui  fasse  ! 
Va  ,  puisque  là-dessus  tu  fais  tant  le  discret , 
Adieu  i  cherche  ton  maître  ,  et  lai  dis:  ton  secret. 

CRISPIN. 

Ecoute.  '  , 

LISE. 

Non  ;  je  sors  pour  affaire  qui  pcesse. 

SCÈNE  III. 

CRISPIN. 

Que  je  la  gourmerais  de  bon  cœur,  la  traîtresse  ! 
Mais  pour  n'avoir  enfin  rien  a  me  reprocher , 
Que  faire  ?  L'atlcndrai-je  ?  IrAÎ-je  le  chercher  ? 
Je  crains  fort,  son  dessein  ne  cadmnt  pas  au  nôtre ^ 
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Si  je  vais  d'^un  côte ,  qu'il  ne  vienne  dp  Tautre  ; 
Mais  enfin  mon  esprit ,  dans  le  trouble  où  je  suis , 
Pour  me  Isdsser  oisif  n'est  pas  assez  rassis. 
C)ierchons4e.  A.h  !  si  le  ciel  pouvait  rendre  mon  maître 
Wuet  jusqu'^h  demain.  Je  vois  Lise  paraître  y 
Fuyons. 

SCÈNE  XV 

GÉRONTE,  LISE. 

GERONTF. 

Que  me  dis-tu  ? 

LÏSB 

Je  dis  la  vérité* 

"  •  / 

G^RONTB 

De  joie  et  de  plaisir  je  suis  si  transporté 

Que  mon  cœur. . .  Mais,  dis-moi,  n'est-ce  point  raillcriç  ? 

Voudrab-tu?... 

LISE. 

Non ,  Monsieur  ;  votre  fille  est  guérie , 
Je  vous  le  dis  «ncor  ;  mais  si  parfaitement , 
Que  moi-même  j'en  suis  dans  un  étonnement 
Dont  je  ne  me  saurais  remettre  qii'avec  [icine. 

GIÊRONTE. 

Quoi  !  sa  ton\ ,  son  poumon ,  sa  langueur ,  sa  migraine , 
Sa  douleur  de  poitiine,  et  son  mal.de  côté 
Fout  plus... 

LISE. 

Elle  est ,  Monsieur,  en  parfaite  santé , 
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Certain  transport  de  joie  a  frappé  tous  mes  sens  , 
Mon  cœur  s''en  est  énm ,  j^ai  Çi-énà  quelipic  teins. 
Mes  yeux  en  ont  perdu  cette  langueur  mortelle , 
Mon  teint  en  a  repris  sa  coideur  naturelle , 
Tous  mes  maux  ont  cessé  :  je  ne  puis  là-dessus , 
£n  l'état  où  je  suis ,  vous  dire  rien  de  plus. 
Au  bonheur  de  mes  jours  prévoyant  peu  d'obstacle , 
Je  ne  vous  dirai  point ,  mon  père ,  cpiel  mirade 
Produit  Pétonnement  qu^ici  vous  nous  montrez. 

>^    GÉRONTE. 

Ce  sont  les  petits  cor|is  qui  se  sont  i^cdntrés*. 

L^admirable  secret  que  cette  sympathie  ! 

Mais ,  puisque  par  bonheur  enfin  on  t'a  guérie , 

Ma  fille,  a ve^ répoux. que  je  Vai  destiné 

Je  veux  voir  aujourd'hui  ton  hymen  terminé. 

En  rétat  où  te  met  ta  guérison ,  je  pcos& 

Que  ton  cœur  pour  Thymen  n'a  plus  de  répugnance  : 

Avec  tnoi  tu  Cen  |)eux  expliquer  sans  rougir. 

LUCILB, 

Vous  en  êtes  le  maître ,  et  je  sais  obéir. 

GiRONT£. 

Ab  !  voilà  qui  me  plait  :  je  vau  pour  cette  iStare 
Faire  avertir  traiteur,  violons  et  notaire. . 

SCÈNE  VIT 

LUCILE,L1SE. 

LlfiE.     * 

Je  crois  que  vous  perdez  Tésprit. 
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LUCILE. 

L'esprit ,  moi  ? 

Vous? 


Qucm!  vous  offrir  à  prendre  Érastc  pour  époux. 

tUCILE. 

Oui ,  j'en  suis  convenue ,  et  tandis  qu'il  s'occupe... 

LISE. 

Et  s'il  vous  prend  au  mot?  vous  en  serez  la  dupe... 

LVCILE. 

Un  tel  soupçon  ne  peut  me  tomber  dans  l'esprit  ; 

U  aune  ailleurs ,  tantôt  lui-même  il  me  Ta  dit, 

«  même  il  m'a  jiué  cpie  ce  qu'il  prétend  faire' 

«est  cpie  pour  se  charger  du  coiu-roux  de  mon  père  , 

J^ti  prendrait ,  si  j'osais  lui  reluser  ma  foi, 

^  résolutions  fâcheuses  contre  moi  j 

El  lK)ur  m'en  garantir  il  promet  et  m'assure 

Que,  pourvu  que  tantôt  fe  m'offre  à  tout  conclure , 

^  refus  de  son  cœur  suivra  l'offre  du  mien. 

LISE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  je  n'en  ferais  rien, 
^es  promesses' en  l'air  n'oht  rien  qui  me  contente. 

LUCILE.  9  ^ 

.^ù-mème  il  s'eut  chargé  d'aller  chercher  Cléante , 
^  pour  plus  d'assurance ,  enfin  il  s'est  offert 
^  «^  agir  là-dessus  qu'avec  lui  de  concert. 
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SCÈNE  VII 

LU CIL E, CRÉANTE,  ÉRASTE, LISE. 

ÉRASTB. 

Oui  ,  Madame ,  et  je  viens  pour  remplir  votre  attente  , 
Dégager  ma  parole  et  vous  offrir  Cléante , 
Plus  charmé  que  jamab  de  vos  divins  appas. 

LISE. 

Eh  bien  !  j'avais  bien  dil  qu'il  n'y  manquerait  y^ns  , 
Monsieur  est  honnête  homme*,  il  sal  ce  qu'il  projiose; 
Et  promettre  et  tenir  est  chez  lui  mcine  chose. 

CLÉANTS. 

Oui ,  Madame ,  jamais  des  soins  si  généreux 
N'ont  relevé  l'espoir  d'un  amant  malheureux. 
Je  Tavoûrai ,  je  suis  surpris ,  je  le  confesse , 
De  Tair  dont  pour  nos  feux  Éroste  s'intéresse  -, 
Et  je  n'esi>érais  pas ,  le  voyant  à  regret , 
Trouver  dans  un  rival  un  ami  si  parfait. 

ÉRASTE. 

Pour  vous  unir  tous  deux  ,  *âns  tarder  davantage , 
Vous  allez  voir  à  quoi  mon  amitié  s'engage 
Ne  peiflons  point  de  tems.  Géronte  est-il  ici  ? 

LISE. 

Il  vicût. 
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SCÈNE  VIII. 

GÉR0NTE,LUCILE,É1\ASTÉ,CLÉANTE, 

LISE. 

OEKONTE ,  k  Énste. 
Je  tous  chercliais. 

SRASTS. 

Je  VOUS  cherohais  aiissi. 

GÉRONTZ. 

Je  croîs  qae  vous  savez  tous  deux ,  touchant  ma  fille , 
Quel  miracle  aujourd'hui  sVst  fait  dans  ma  famille  ; 
Mais  TOns-nèiie  ayant  vu  tantôt  sa  guérison , 
Puisque  vous  nie  dierchiez  ,  pen  conçois  la  raison  : 
^oas  êtes  amoureux ,  et  ce  soin  ,  je  vous  jure , 
Touchant  votre  union ,  mVst  de  fojrt  bon  «ugure. 
Mais,  pour  vous  épargner  des  discours  suficrfliis, 
Je  vous  ai  prévenu ,  mon  gendre ,  là-dessus. 
A  nous  venir  trouver  le  notaire  s'apprête , 
A  vous  donner  sa  foi  ma  fille  est  toute  prête  : 
Approchez ,  que  tous  deux  vous  vous  donniez  la  main. 

'  ÉKA$T£. 

Vos  promesses  n'ont  pu  rendre  Érastc  assez  vain 
Pour  rassurer  son  cœur  ,  alarmé  pour  la  .siîile , 
Contre  son  peu  de  bien  et  son  peu  de  mérite. 
Afon  aveii ,  je  le  sais ,  pourra  vous  étonner  ; 
Mais  je  nVi  phis  dfe  foi  ni  de  cœur  à  donner. 
Non ,  mon  empressement  ne  |)eut  répondre  au  vôtre. 
Ce  serait  vous  tromper,  je  brûle  pour  une  autre , 
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Ma  foi  m^engage  ailleurs  ]  et ,  dans  ce  même  joar 
L'iiymen ,  en  ma  fayeur,  doit  seconder  Pamour. 

GERONTE. 

Comment  donc  I  A  sa  m^n  vous  cessez  de  prétendre  , 
Vous ,  qu^à  cent  bons  partis  j^ai  préféré  pour  gendre  l 
Et  lorsque  sur  Tespoir  de  vous  voir  son  é[K>ux , 
JVn  ai  rebuté  vingt  qui  valaient  mieux  que  vous , 
Vous  payez  d^un  refus  Tlionneur  qu^on  vous  veut  faire! 

£RAST£; 

C^cst  Teffet  d^un  caprice  à  Tamour  ordinaire. 
Vous  savez  qu^un  amant,  facile  à  s^enflammer, 
Consulte  rarement  la  raison-  pour  aimer. 

GERONTE. 

De  ces  contes ,  Monsieur,  pensez* vous  qu^on  se  paie  ? 
Dites-nous,  pensez-vous  qu^une  semblable  baie 
Se  digère  aisément  lorsque  tout  est  conclu?  . 

•     ■  LISE. 

Comment  !  quand  sur  \â  foi  d^un  hymen  résolu 
Vous  aurez  débité  des  sornettes  pour  rire , 
Après  avoir  réduit  une  fille  à  vous  dire 
Quelle  fait  son  bonheur  de  vous  voir  son  époux , 
Vous  osez  lui  venir  faire  un  tel  affront ,  vous  ? 

GÉRONTE. 

Morbleu  ! 

LISE. 

Sans  le  respect  qui  me  retient ,..  je  meure  ,• 
Je  vous  ferais  porter  de  mes  marques  sur  Theure. 

GÉRONtE. 

Lise ,  Uissons-k  en  paix.  \a ,  ma  fille ,  «ujourd^hui , 
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Vaiim  pas  grande  peine  a  niieuii  trouver  qpze  lui. 

CLEANTE. 

Si  par  cpielque  bonb'ciir  je  pouvais  vous  paraître , 
lui  cherchant  un  épout ,  assez  digne  de  l'être , 
Tant  de  respects  suivraient  une  telle  faveur , 
Que  vous-même  avoûk-iez. . . 

GÉRONTE. 

Vous  ?  c'est  nous  faire  honneur. 
Je  connais  dés  long-tems  toute-  votre  famille , 
Je  sais  vos  facidtés ,  et  vous  donne  ma  fille  , 
Pourvu  que  son  aveu  reponde  à  votre  e^^oir. 

LUCILE. 

Pour  ne  pas  obcîr  je  sais  trop  mon  devoir.  • 

ERASTE. 

Puisque  le  ciel  vous  donne  un  cavalier  d'élite, 
Qui  me  surpasse  en  bien,  aussi  bien  (fu'eu  méiite, 
Dcmeiuxins ,  en  faveur  d'un  pareil  allié , 
Au  défaut  de  l'amour ,  unis  par  l'amitié. 
Daignez  être  témoin  du  bonheur  qu'on  m'apprête , 
£t  pour  un  doitble  hymen  ne  fcsons  qu'une  fcte. 

CLEANTE  ,    àGéroqte.. 

Consentez- j>  Monsieur, 'souffrez  qu'en  même  tems... 

GÉRONTE. 

Soit ,  pour  l'amour  de  vous ,  mon  gendre ,  j'y  consens. 

SRASTE.      . 

Puisque  voys  voulez  bien  qiie  de  notre  fortune 
L^allcgresse  entre  noits  aujourd'hui  soit  commune , 
Et  que  votre  coiu'roux  est  enBn  désarmé , 
Il  taut  que  vous  voyiez  l'objet  qui  m'a  charmé. 
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Paris  D*a  rien  d*égal  à  sa  beauté  :  Madame  | 
De  grâce ,  pardonne^  cet  éloge  à  ma  flamme  ; 
L^amour  |)eut  éblouir  mes  yeux  4:n  sa  feveur , 
Mais  vous  en  jugerez  à  Timstant.  ' 

SCÈNE  IX. 

GÉRONTE,  LUCIL*:,  ÉRASTE,  CLÉANTE; 

CRïSPINjLISE. 

•  CRISPIN. 

An  !  Monsieur  ! 
Je  vous  al  tant  cb»rché  que  )^en  suis  hors  d^lialeine. 

1  ÉRASTE. 

Qu'as-tu  ?  que  me  veux-tu  ?  dépêche ,  qui  t'amène  ? 

€RISP1N. 

Ici  Géronte  et  Vous  qu^avez-vous  arrêté  ? 

ERASTE. 

Que  chacun  se  pourrait  pourvoir  de  son  Cftté. 

CRISPIN. 

Ah  I  le  traître  1  et  Lucile  en  est- elle  contente  ? 

ÉRASTE. 

On  ne  peut  Fêtre  plus  ;  elle  épouse  Cléantc  ; 
Tu  peux  t^imaginer  sHl  en  est  satisfait. 

CRISPIN. 

Ah!  Monsieur!  *"  • 

ÉRASTE. 

Qu'est-ce  donc  ? 
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CKISPIK. 

Qnc  diable  avez-voos  fait  ? 

ÊRAStE. 

Comment  ? 

CAISPIN. 

• 
Ce  médecin  de  -qui  la  rliélorîque 
Voas  leurrait  d'un  hymen  avec  sa  sœur  unique , 
N*cst  fpi'un  fourKe  ,  Monsieur ,  par  eux  tous  atlii-é 
Pour  rompre  votre  h^racn  qu'il  avait  diâféré. 
Liicile ,  llnconmie ,  et  sa  soubrette  même , 
Prêtaient ,  pour  vous  berner  ,  la  main  au  stratagème . 

ÉBASTE* 

Quoi  I  ce  û^st  pas  aon  frère ,  et  Toffre  de  sa  foi., 

CRISPIN.  , 

Son  frère  ?  il  est ,  Monsieur ,  son  frère  comme  moi. 
Ce^octeur  attiré  n'est  rien  qu\m  foiube  à  gage. 

lÉAASTE* 

Eli!  de  qui  l'as -tu  su? 

CAISPiN. 

Des  gens  du  voisinage  ; 
Je  m'en  suis  informé  chez  cinquante  ^  et  j'ai  su 
Qu'elle  n'a  |M)int  de  frcre ,  et  n'en  a  jamais  eu. 
Il  est  bien  vrai  ((u'on  dit  que  l'inconnue  est  iillè 
D'un  médecin  fort  riche ,  tt'de  bonne  famille  ; 
Mais ,  à  moins  qu'un  démon  n'ait  vouhi  s'engagef 
A  seconder  leurs  soins  pour  vous  faire  eorag<  r , 
Ce  ne  peut  être  lui  ;  car  j'ai  preuves  ccrtiiines 
Qu'il  est  défunt  depuis  soixante  et  dix  semaines. 
Tous  m'ont  de  même  sorte  éclairci  ce  secret  ; 
Uoniieur  ,  encore  im  coup ,  que  diable  avez-vous  fait  *  , 

F.  Coni«iiJiés  eo  vers.    !•        .  19  i 
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GEJRONTS. 

A  tout  ce  qvCil  a  dit  je  ne  puis  rien  comprendre. 

CL1SANTE. 

Quel  est  donc  Taccident  qiie  Ton  Tient  yous  apprendre  ? 

lÉAASTiB. 

Le  rcdt  quHl  m'a  fait  a  lîcu  de  me  tdoclier  ; 

Mais  enfin ,  vainement  je  voudrais  le  cacher. 

L^homme  de  Mont|)eHicr ,  ce  médecin  liabile  > 

Que  vous  aviez  exprès  fait  venir  pour  Lucile , 

Attiré  par  quelqu*un ,  et  de  coiicert ,  Monâeor , 

Avec  une  beauté  qui  se  <}isaît  sa  seeur , 

Promettait  à  mes  feux  cette  aœur  nppofce , 

Pour  voir  à  mes  refus  V9tre  fille  exposée  ; 

Mais  enfin  c'tst  un  fourbe ,  et  j'en  viens  d'être  instruit* 

Je  n'examine  point  qui  peut  Tavoir  séduit  ; 

Qui  voudra  protéger  ce  traître  peut  me  suivre ,      ^ 

Je  l'ai  vu  là-dedans ,  il  faut  qu'on  me  le  livre. 

Aminte  le  connaît ,  et  pourra  déclarer,.. 

» 

EAASTE. 

Non ,  Monsieur  \  à  l'instant ,  je  veux  m'en  assurer.    . 
Que  vois-je  ?  la  voici ,  cette  sœur  ^  j'en  aou|Nre. 
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SCÈISE  X. 

ANGÉLIQUE»   GÉRONTE,  LUCILE,   CLÉANTE, 
ÉRASTE,  CRISPIN,  LISE. 

ÉBASTE. 

Quoi  l  Madame ,  il  est  vrai  ce  ^*on  vient  de  me  dire  ? 
Vous  n'ayez  point  de  frère ,  et ,  malgré  mon  ardeur , 
Vous  avez  secondé  les  soins  dVin  imposteur  ? 
Quefque  juste  courroux  qu^aît  emwé  cette  feinte, 
Na  bouche  contre  vous  se  refuse  à  la  plainte  ; 
Charmé  tie  tant  d^ap^ias ,  j*avaîs  pris  dans  vos  yeux 
ï^onr  une  feinte  ardeur  de  yéi-itables  feux. 
La  douleur  que  j'en  ai  n'a  pu  bannir  encore 
L^amour  et  le  respect  d'un  cœur  qui  vous  adore  ; 
Et  peut-être  ce  cœur ,  malgré  de  pareils  coups , 
Aimera  mieux  moiurir  qtie  se  plaindre  de  vous. 
Mais  |)Our  le  scélérat  qui  s'est  rendu  cempliee/ 
Pour  augmenter  mes  feux ,  de  tout  cet  arliiice , 
Rien  ne  psut  le  Sfmfx  de  mon  ressentiment  j 
Il  mourra  de  ma  main.  . 

ANGELIQUE. 

Attendez  un  moment, 

ÉRASTB. 

n  faut  me  le  livrer. 

ANGÉLIQUE. 

Calmez  cette  colî're. 
Eraste ,  vous  voyez  cl  la  sœur  et  le  frère, 
pans  ce  b;«l ,  011  l'amour  sut  triompher  de  nous , 
Je  cédai ,  jt  l'avoue  ,  à  mon  penchant  pour  vous. 
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Ayant  su  que  rbymen  de  vous  et  de  Lucile 
Devait  rendre  bicùtôt  ce  pcuchaot  hiulile ,  ' 

Aminte ,  disposée  a  flatter  mon  dessein , 
M^iulroduisit  çliez  vous  au  lieu  du  médecin. 
J'ai  su  sous  cet  liabit  le.  secret  de  votre  ame , 
Je  vous  ai  désunis.  Je  ne  crois  pas ,  Madame , 
Que  vous  me  vouliez  mal  de  sou  uu^nque  de  foi , 
Kl  qu'Érasle  en  ait  moins  de  tendresse  pour  moi. 

ÉRA.STE. 

Moi  !  vous  en  aimer  moins  !  Cette  faveur  insigne 
Me  fait  voir  des  bottlés  dont  je  ne  suis  pas  digne  j 
£t  f  si  votre  tendresse  égale  mon  snrdcur , 
Il  ne  manquera  rien ,  Madame ,  à, mon  bonheur.         < 

LUCILE. 

Quoi  I  c'est  vous  que  céans  introduisît  ma  tante  ? 

ANGELIQUE. 

Moi-même  :  elle  pourra ... 

LISE. 

Peste  !  qu>ik  est  savante  ! 

GERONTE. 

A  i)einc  puîs-je  ici  croire  ce  que  jVntends. 
Mais  puisque  par  bonheur  vous  êtes  tous  contens', 
Pour  votre  double  hyiAru  ne  fcsons  qu^une  fête  ; 
Que  |>our  ce  soir  au  bal  tout  le  monde  s'apprête  j 
£t  (pi'on  reçoive  icr,  suivant  notre  dessein , 
Tous  ceui  qui  voudront  voir  la  dams  MJÊosciir. 


FIN    DE   LA    DAME   MEOSCIir, 


•     LE  SOUPER 

MAL  APPRÊTÉ, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR   HAUTEROCHE, 

Kqiicietlée,  pour  la  prcmiéic  fou,  en  juillet  i60g. 
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PERSONNAGES. 


VAL£B£ ,  Amant  de  Célide. 

LISIMON ,  Ami  de  Valère. 

CÉLIDE. 

CIDALISE , 

LE  FRÈRE  de  Célide ,  ami  de  Valére. 

DORISE,  suivante  de  Célide. 

LISETTE ,  suivainte  de  Cidalise. 

PBILIPIN ,  valet  de  Vijérc. 

UN  SERGENT. 

LE  TRAITEUR, 


La  scène  est  à  Paris. 


LE  SOUPER 

MAL  APPRÊTÉ, 

COMÉDIE. 

3 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALÈRE,  PfllLIPIN. 

YALÈRS. 

i\E?osoN8-irov8  QB  pea  :  ma  foi,  je  suis  \ktVL  las , 
El  pour  me  rendre  ici,  f«i  bien  perdu  à!t%  pas. 

PHILIPIN. 

• 

ParUeu!  vous  m^avez  bien  itaillé  de  bi  besogne 
Pour  venir  au  quartier  de  Phôtel  de  Bourgogne  ! 
£h  !  pourquoi  jusqu'ici ,  du  faubourg  Saint-Germain , 
Avoir  fint  tant  Je  tours  et  de  retours  en  vain  ? 
Ma  foi ,  tous  ces  détoois  me  mettent  bors  de  gamme.. 
Passer  sur  le  Pont-Neitf ,  puis  au  pont  Eîotre-Daine  ;. 
Se  rendre  au  Châtelet ,  puis  rebrousser  chemin  \ 
Gagner  par  divers  lieux  la  rue  Çaint-Martin  ;  ' 
Eutrer  dans  une  porte ,  en  sorlir  tout  à  l'heure  \ 
Plus  bas  d'un  étranger  demander  la  demeure , 
Puis  passer  brusquement  au  travers  d'un  tripot  \ 
Et  tout  cela ,  Monsieur,  sans  me  dire  un  seul  mol  \ 
Ce  qui  m^a  iait  encore  avaler  des  couleuvres , 
Est  ce  long  entretien  avec  tous  ces  manoeuvres , 
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Dan^  ce  grand  bâtiment  où  vous  ctcs  entre  : 

Tout  ce  ^ju'ils  vous  disaient  étuit  k  votre  grc  ; 

Cor  vous  y  rcpoudiez  d^un  ton  fort  ^miabte. 

Quant  à  moi ,  cependant ,  je  |>eslais  coinine  un*  diable  , 

De  vous  voir  bautement  louer  ce  grand  logis , 

Kl  de  dire  que  le  maitre  était  de  vos  amis  ^ 

Puis ,  de  ce  bâtiment  admirant  la  «tnicture ,    '    - 

Applaudir  le  maçon ,  vanter  rarchltecture , 

£t  sortir  ^lar  derrière  après  cet  entretien  : 

Qui  diablç  à  tout  cela  poiu^rait  comprendre  rien  ? 

Le  diemîn  que  j^ai  fait  est  plaisant  et  bizarre. 

Î'IIILIPIN. 

Des  |)as  de  Philipin  vous  nV'ies  tHÛnt  avare'. 
Mais  ne  saurai- je  puait  pourquoi  tout  ce  tjracas.?  . 
Poiu^uoi  tant  de  délotirs  ? 

yALÈRE, 

Quoi  !  tu  ne  le  safs  pas  ? 

PBIUPIK, 

Non  ;  je  sais  seulement  que  >  comme  un  vrai  fantasque, 
En  de  certains  moment ,  vous  ceuriez  comme  uU  Baâi|ue; 
Pour  deviner  le  toiile ,  il  faut  être'  iWHrcicr, 

VALÈRE. 

Chaque  détour  était  pour. fuir  un  créancier  : 
Ne  les  as-tu  |M>int  vus  ? 

PIIILIPIN. 

Ah  1  noB ,  je  vous  protesU  j 
J'étais  dans  ce  tracas  embarrassé  du  resté  ; 
le  craignais  tellement  de  vous  perdre  à  tous  goi4>s  , 
^ue  je  n'ai  pas  levé  les  yeux  de  dessus  vous. 


Januis  pour  un  seul  jour  je  n'en  tîs  Uni  paraître. 

La  bicherie ,  enfin ,  ïa  loujuiir)  à  ion  malbc  : 
A^ir^  les  avoir  fiiit  courii-  île  jour  en  JDur, 
Ils  ïouj  oDl  Tail  aussi  courir  à  votre  tour, 
£n  aTei-TcMis  taot  vn? 

J'en  ai  vu  [(tut  de  trente. 

La  lace  de  ces  geoi  efl  toujours  cbagiinatile. 

*-'Mpect  dea  créanciers  est  une  vinon 

Çin  nous  cause  loujodn  on  pen  d'énotion  : 

"  tuit ,  à  leur  abord ,  twtuver  quelque  iléfaile  : 

J  aune  mieui  devant  euK  Jàiie  au  phu  tôt  retraite , 

Mw  de  Bic  voir  contraint  à  dire  :  «  Eicuscz-moi, 

•  "  iDus  coDteolerai  lorsque  j'aurai  de  quoi  j 
'  Je  mU  au  dëscjqwir  de  ne  le  pouvoir  fiûrc. 

•  Dam  quelque  tenu  d'ici  je  conclus  une  affaire 

•  Qui  doit  me  rapparier  de  quoi  voui  hion  payer  j 
'  J  aurai  soin  auisilol  da  vous  eu  envoyer 

'  Enmite.nous  feroui  quelque  nouveau  commerce.i. 
^  peu  prit  de  ces  mob ,  c'est  ainsi  qu'on  les  berce  : 
t's'il»  n'écoutent  point  ces  promesses  en  l'air, 
^WM  il  faut  «e  taire,  et  les  laisser  pader, 
Soiiilnr  de  teUes  gens  le  murmure  et  lei  jilaintes , 
^M  rciiroclie  incomioode  essuyer  les  atteintrs  , 
«  aire ,  à  tes  enlaadre ,  un  violent  effort , 
"  K  dire  apris  tout  :  «  Qui  doit ,  a  toujours  lort.  » 
auu, ,  pour  évilcr  leur  (Jainle  et  leur  munuun- ,       ^ 
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Ou  n^étre  pas  rédiiit  à  faire  une  iinpostiire , 

J^aîme  bien  mieux  les  fuir  par  cent  et  cent  détours  ^ 

Que  fourber,  cm  souffrir  leuifs  chagrinans  discours. 

PHItlPIN. 

Puisque  vous  craignez  tant  leurs  fâcheuses  paroles , 
pourquoi  perdre  à  trois  dés ,  Tautre  jour,  oeut  pîslolcs? 
Il  fallait  leur  donner,  et  non  pas  les  jouer. 

YAftillX. 

J^aurais  raîeuK  fiât,  sans  doufeç ,  il  le  faut  avouer  ; 
Mais  c^en  est  fait. 

PBiUPiir. 

Dans  peu ,  je  tous  tiens  hors  d^affaire , 
Par  Pargent  que  vous  doit  apporter  .votre  père  : 
Le  bonhomme  à  propos  vient  à  notre  secours. 

Il  doit ,  lout  au  plus  tard ,  arriver  dans  dix  jours. 

PBILIPIN. 

Que  faire ,  cependant?  I7ous  n'avons  pas  le  double* 

Plus  j'y  pfnse,  moibleu  t  phis  mon  chagrin  redouMe  ; 
Car  j'ai  promis ,  ce  soir,  de  donner  à  souper. 

PHIUPIN. 

Où? 

YALiRE. 

Chez  moi. 

PHILIPIN. 

L^dessus,  vous  pourrez  vous  tromper; 
Les  gens  qui  sont  priés  pounront  mâcher  à  vide. 
Mais  à  qui  ce  souper,  s'Û  vous  plait? 
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VALÈAE.    • 

ACclide. 

PHILIPIN. 

Bon!  TOUS  vous  moquez. 

VALERS. 

Point  ;  }e  te  dis  vrai. 

Bon  !  bon  ! 

TALXRB. 

t 

Qqoî!  ta  m^en  blâmes? 

PHILIPIN. 

Point.  Oli  !  vous  ayez  raison. 
Que  Uû  doanerez-yous  ?  vous  lui  ferez  grand*chère  ? . 

Oui. 

PHILIPIN. 

Vous  deviez  aussi  prier  Monsieur  son  frère. 

YALEJIE. 

H  venait  de  sortir. 

PHILIPIN. 

Ma  foi ,  tant  cnieux  pour  lui  ; 
Peut-etre'il  pourrait  bien  ne  souper  d^aujourd'hui. 

» 

VALEAE. 

Pourquoi  ? 

pniLiPiN. 

Pounfuoi  ?  Motbteu  !  nous  n'avons  pas  la  maîlie, 
ITi  plus  de  crédit. 

VALiRE  ,  riant. 

Bon! 
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Vous  croyc2  fpie  je 'raille  ? 
Traiteur,  confiturier,  rôtisseur,  pâtissier, 
Fniîlier,  limonadier,  boulanger,  épicier, 
Pour  nous ,  chez  ces  gens-la ,  le  crédit  est  au  diable , 
Et  mon  asi)ect  |>our  eux  est  un  monstre  effrojrable. 
Bien  loin  cîc  perdre  au  jeu ,  tous  deviez  les  payer  : 
Cent  affronts  tous  les  jours  il  me  faut  essuyer  ; 
Blab  je  fi*rais  comme  eux ,  si  j^étub  en  leur  place. 
Je  les  verrai  dans  |>eu  me  sauter  à  la  face  j 
Car  ils  prônent  toujours  que  c^est  sur  mes  beaux  mots 
Qu^ils  oui  donné  leur  bien  et  quUls  ont  fait  les  sots. 

YAL£R£. 

Mais,  dans  peu...  ,. 

^*  PHILIPXN. 

Ce  dans  peu ,  jwur  eux ,  h"*est  qu'une  fable  2 
Ils  nous  tiennent  tous  deu^L  plus  fourbes  que  le  diable. 
D'ailleurs ,  à  notre  auberge  où  nous  allons  manger. 
Sur  Parg  nt ,  à  tous  coups ,  il  me  font  enrager  : 
Le  maitre ,  les  valets ,  h  fiUc  et  la  maitresse , 
Sur  ce  chapitre-lii ,  me  toiurmcntent  sans  cesse  ; 
Kt  je  crains  qu'à  la  lin  ime  mauvaise  humeur 
Ne  nous.iasse  dlncr  ou  bien  souper  par  cœur. 

VALERE.  • 

Qu''ils  se  donnent  du  moins  nn  peu  de  patience. 

PHILIFIN. 

C'est  trop  long-tems  pour  eux  ;conter  la  même  chance  ;  ' 
Us  vcidcnt  de  Paigent. 


SCÈNE  II.  -  aag 

SCÈNE  II.    ' 

EISIMON,  VALÈRE,  PHILIPIN. 

PHILIPIN  ,  bas. 

Mais  voici  lisîmon  ; 
n  lui  faut  em^nrunter. . . 

VALER£  ,  bis. 

C'est  assez ,  j'cnteods. 

PHILIPIN  ,  bas. 

ion. 

VSIMON  ,  à  Valère. 

Je  venais  te  cLerclier. 

VALERE ,  à  Lisimon. 

Si  cVst  pour  Ion  service 
Par!e-moi  franchement ,  j'agis  sans  artifice, 
As-ivL  besoin  lie  moi  ? 

LISIMOir. 

Je*te  sub  obligé. 

VALÈRE. 

Dis-moi ,  quelque  faquip  t^aurait-il  outragé  ? 
Parle ,  je  suis  à  toi. 

LisiMOir. 
Je  te  rends  mîUe  graoes. 

y.     VALÈKE. 

Vois-tu  !  je  ne  suis  point  «le  ces  gens  à  grimaces. 

LISIMON. 

Oh  !  je  le  sau  fort  bien. 

F.  Comildies  en  vers.    !•  *  ao 
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VÂLERE. 

Je  suis  franc. 

LISIUON. 

Je  le  croi. 
Tu  peux ,  avec  raison  ,,en  croire  autant  de  moi  ; 
Je  te  suis  tout  acquis. 

VALÈRS. 

Je  nVn  suis  point  en  peine. 
Laissons  ces  compliraens  ;  dis-moi  ce  qui  t'uiiiéne. 

LISIMON ,  riant. 

Volontiers. 

PHILIPIN ,  k  part. 
'  Écoutons. 

LISIMON. 

Je  viens  pour  f  avertir 
Que  ce  soir,  avec  toi ,  je  veux  me  divertir. 

VALEKE.. 

Je  ne  puis  pour  ce  soir;  car  j^attends  compagnie. 

LISIMON. 

Je  le  sais  ;  mais  Célide  est  sans  cérémonie  s 
Elle-même' m^a  dit  quelle  sonpaît  id  , 
Et  m^a  sollicité  de  m^y  trouver  aussi. 
Je  Ven  viens  avertir,  de  crainte  de  surprise  ; 
Elle  m^a  dit  aussi  d'amener  Gdaliab 

PHILIPIN  y  il  part. 

Courage  ! 

USIUQN. 

Qn^en  dis-tu  ? 
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VALÈRB. 

Je  n^en  suis  point  £âcKé. 

LISlMOir. 

Je  me  sens  attiouid^bui  rfaumeur  <l*utt  dcbaucbé  : 
Je  veiii  me  rfionir  pour  bannii  de  moa  ame 
Un  importun  chagrin. 

Est-ce  pour  quelque  dame  ? 

IX.ISIMON. 

Roo. 

PHIUPIN  »  bat  à  ¥alèn. 
Songess-yous  donc  ?. . .  / 

VALàRE  y  bas  à  Phllipin. 
(  A  LisionoD.) 

Oui.  Mais  d'où  vient  ton  chagrin^ 

USIM9N. 

Tak  perdu  mon  argent. 

PBIUPIIf  ,  à  pari.    . 

Serviteur  au  festin  ; 
n  n^est  plus  question  maintenant  de  demande.  ^ 

VALÈJIE  f  à  UiimoB. 

J'en  sens  fâché.  Dis-moi ,  ta  perte  est-elle  grande  ? 

USIMOK. 

fh!...  non;  mais  fsd  pensé  quasi  devenir  fmi: 
J'ai  perdu  »  sans  gagner,  jusqucs  au  dernier  &ou. 

PHILIPIN ,  à  Valère. 

Offrez-en  à  Monsieur 
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LISIMON. 

Ah  !  non  ;  je  Im  rends  grâces. 

PHILIPIM  ,  à  Lisimon. 

Parlez  ;  Monsieur  n^est  point  de  ces  gens  à  grimaces  ; 
Il  est  franc*  « 

X.ISIMON. 

Je  le  sais.  A<liett ,  jusqirà  ce  soir  ; 
^fous  viendrons  de  bonne  heure. 

VALSAS. 

Adieu. 
PHiLIPIir  I  (tamt  la  révéreoce. 

Jusf|tt'au  revoir. 

SCÈNE  III. 

VÂLËRE,  PHILIPIN. 

VALERE,  regardant  Philipin  qui  ne  branle  pas. 

£h  bien!  veux- tu  songer  à  me  tirer  d^afiaire  ? 

PHILIPIN. 

Moi,  Monsieur? 

YALiRE. 

Oui. 

pniLiPiN. 

Parlileii  !  je  ne  saurais  qu^j  faire , 
Car  pai  de  mon  adresse  cpui^tê  tout  le  fond. 

VALÈAE. 

^u  veux  donc  qu^aujourd'bui  je  reçoive  un  affront  ? 
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Et  que  CcKdê  encor,  |K)ar  cette  bagatelle , 
Bunnt  lin  mou  entier  me  gronde  et  mé  querelle  ? 
Car  tu  sais  que  souvent  son  esprit  cm|)orté 
Se  câhre ,  pour  un  rien  ,  jusqu'à  rextrémité. 
UsâSf  au  moins»  là-dessus  réponds-moi  quelque  chose. 

PHILIPXN. 

De  tout  cela ,  Monsieur ,  je  ne  sids  point  la  cause. 
Je  Youdrais ,  de  bon  coeur,  pouvoir  vous  sdidagcr. 

YALfiAS. 

Tu  me  soulageras ,  en  cherchant  a  manger. 

PBILIPIN. 

C^csl  lems  pcrdp^  Monsieur,  le  monde  est  îuflcxible. 

VÀLÈas. 
Hais,  pour  m«  contenter,  fab  au  moins  ton  possible. 

PHILIFIN. 

Tenez  aveoque  moi ,  vous  verrez  si  je  mens  ; 

Et  je  veux ,  de  grand  cœur,  souifrir  raille  tourment , 

Si  ce  que  je  vous  dis  se  trouve  une  chimère. 

VALÈ&E. 

Mais  que  dire  à  Célide  ,  et  comment  s^en  défaire*'' 

PHILIPIIV. 

Feignez  d^étre  malade ,  et  mettez-vous  au  lit. 

V1L£R£. 

En  cette  occasion  tu  manques  bien  dVs|>rît. 

Ils  viendront  pour  savoir  qucUe  est  ma  maladie , 

Et  faire  par  leurs  soins  que  Ton  y  /remédie  ; 

fab ,  me  trouvant  sans  lièvre  et  sans  aucun  danger, 

Att  sonper  de  nouveau  ce  serait  m''engager  ; 

Outre  qu'à  déguiser  je  suis  fort  mal  liabile. 

"^  20.* 
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De  feindre  quelque  mal  il  n^esl  pas  diflîdle. 

Non^  mab  de  feindre  ainsi  c^est  Pemploi  dW  facfuîn. 

PHILIPIN. 

Morbleu  !  faites  venir  un  fameux  médecin  ;. 
Après ,  la\sscz-le  faire  :  aidez  au  stratagème , 
Il  vous  rendra  malade ,  en  dépit  de  vous-même  ; 
Avecque  la  saignée  il  en  aura  raison. 

VALÈJtE. 

Tu  sais  que  je  la  crains  bien  plus  que  le  poison. 

pniLiPiN. 

D^accorcl.  Si  vous  feigniez  cle  vous  être  allé  battre , 
Je  mVn  irab  chez  eur  faire  le  diaHb  à  quatre  , 
Dirais  qu'un  inconnu  vous  a  (ait  an  appel. 

r.         VàLÈA«. 

Un  bomme  comme  moi  pourrait  feimbre  un  duel  ? 
Il  y  va  de  ma  gloire  ;  et  d^ailleurs  cette  feinte 
Causerait  a  Célkie  une  sensible  atteinte  f 
L^amour  qu^elle  a  ponr  moi  pourrait  l'^Aq^ter. 

paiLiriN, 
6on  !  bon  !  continuez ,  vous  allez  tout  gâter. 
Je  vois  bien ,  vous  voulez  être  homme  de  parole  : 
Ce  désir  est  fort  beau ,  quand  on  a  la  pistole  ; 
M^  il  ne  sert  de  rien  alors  qn^on  ne  Ta  pas. 

VALEAE. 

Si  faut-il  cependant  ne  tirer  d^embonras. 

pBiLipiir. 
Oh  !  pour  vous  en  tirer,  il  fauilraît  an  miradcs  : 
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Vous-mcme  a  mes  conseils  voii$  mettez  des  obstacles. 

TALSRB. 

Point  ;  je  n^agirai  phis  qae  par  tes  sentimeos. 

PHlLIPIlf. 

?(e  m^ombarrassez  point  par  ^vot  raisonnemeos. 
Allez ,  laissez-moi  faire  ;  il  me  vient  une  idée , 
Par  où  je  tiens  déjà  la  bécasse  bridée. 

VALERS  y  ave«  «mpretsemeat. 

Dis-la  moi. 

pniiiPXN. 
Je  n^ai  garde. 

YALiRB. 

Eh  !  pourquoi  me  cacber  ?.. . 

PQILIPIN. 

Je  ne  la  dirai  point  :  vous  avez  beau  prêcher, 
Vous  n^en  apprendrez  rien ,  qu'après  la  chose  faite. 

VALÊHE. 

Mab  enfin ,  si  c'était  quelque  sotte  défaite. . . 

pniUMir. 
Eh!  non. 

MattiaisoDBons... 

PHILIPIN. 

Ah  !  ne  raisonnons' plu«  i^ 
Ventreblf  u  1  quittez  là  vos  raisons  de  bibns. 

VALSAS. 

A  tool  œ  qve  tu  veux  il  iÎMit  donc  me  soumettre  ? 
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PHILIPIN. 

Il  fallait  raisonner  avant  que  de  promettre , 
Et  ne  |)as ,  sans  biscuit ,  s^enibarquer  follement. 
Morbleu!  de  quoi  .vous  sert  \oti*c  grand  jugement? 
Laissez-moi  seul. 

VALÈRE. 

Pourtant... 

PHIUPIN. 

•  Eh  !  laissez-moi,  vous  dîs-jc  5 

Votre  discours  ici  m^importune  et  m^afflige. 
Rentrez. 

VALÈRK. 

Je  ne  veux  pas... 
PHII.IPIN  ,  aUant  au  fond  du  thddtre. 

Oh  !  [lour  moi,  je  vous  fuis. 

VALERE. 

Rentrons  ;  il  faut  souffriit  en  Pétat  où  je  suis. 

SCÈNE  IV. 

PHILIPIN. 

Or  çà ,  voyons  un  |>eu  si  ce  que  je  projette 
Peut  être  api^aremment  ime  honnête  défaite. 

(  Après  avoir  un  peu  révd.  ) 

Oui  ;  rien ,  selon  mon  sens ,  n'est  mieux  imagine  ; 
Et  sans  cela  mon  maître  allait  être  bercS. 
Ah  !  qu'un  valet  d^sprit  est  une  belle  chose  ' 
^l  fait  répondre  juste  à  ce  qu'on  hii  pro|iose  ; 

si  pour  quelque  affaire  il  faut  un  (irompt  «ccours  „ 
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Dans  les  occasions  on  le  trouve  toujours. 
Qoi'lqae  lotor,  à  mon  tiiur,  je  prétends  être  maître  ; 
Uab  js  veux  un  valeWqui  sache  se  coniiait|C  : 
li  ne  coàte  pas  plus  d^avoir  un  bon  dievifl 
Que  d'avoir  à  nourrir  un  mécliant  animal. 
Si  mon  maître ,  ai>rès  tout,  dedans  cette  occuneace , 
ÏM  eu  ^uelc{ue  valet  de  peu  d'intelligence  ^ 
Où  diable  en  serait-il  en  cette  extxéniité  ? 

(Branlant  la  tdte.  ) 
Ma  foi...  Mab  achevons  ce  que  j'ai  projeté. 

(Il  frappe  à  la  porte  de  Célide.} 

SCÈNE  V. 

DOKISE,  PHILIPIK. 

DORISE ,  ouvrant. 
Ah  !  c'est  toi  ?  Que  veux-tu  ?  . 

PHILIPtN. 

Parler  à  ta  maîtresse. 

DORISE. 

À  CéliJe  ? 

PnXLIPIN. 

A  (|ul  donc  ? 

DÇRISE. 

Est-ce  affaire  qui  presse  ? 

pniuPiN. 
Ehlnonpas. 

DORISE. 

Voudrms-tu  m'apprcndre  ce  que  c  csi . 
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PHILIPIN. 

Otû  'f  tu  sais  que  toujoui^  je  fais  ce  qui  te  plait. 

OORISS. 

Dls-Ie  donc  t>romptemeat  f  Célide  va  clescendre. 

PHILIPIIf. 

Je  viens  lui  demancter  Pheure  qu^oo  doit  Pattendre 
Afin  qu'à  point  nommé  le  souper  soit  tout  prêt  ; 
Car  mon  maître ,  vois-tu ,  fait  un  fort  grand  apprêt. 

DORISS. 

Tant  mieux;  car,  vots-tu  bien ,  le  grand  festin  me  touche. 

PBfuPIN. 

Peste  !  k  ce  mot*  de  grand-.  Peau  te  vient  à  la  bouche. 

«t  *  >      ^    DOiUSB. 

Il  est  vrai, 

PHIUPIN. 

C^est  assez. 

DORISX. 

Cela  me  satisfait  : 
TaiAie  qu^on  ait  grand  air  à  tout  ce  que  Pon  fait  ; 
J'ai  le  goût  bon. 

PHILIPIN. 

J'entends  ;  quoi  que  tu  te  proposes  » 
Ton  esprit ,  en  tous  Ueux ,  est  pour  les  grandes  dioses. 
M'aimes-tu  grandement  ?  Expfiquons-nous  enfin. 

DORISE. 

Silence  sur  Pamotor,  et  pailons  du  festin. 

P0UJPIN 

Le  souper  sera  beau. 
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DOBISE. 

Vois-tu  !  je  te  déclare 
Qti^à  sôu]ier  cdmme  il  faut  aussi  je  me  prénare. 
Surtout ,  411e  nous  ayons  quelque  vin  de  liquenr.' 

PSILIPIN. 

Oui. 

DOKISE. 

Fais  faire  on  ragoût  qiiî  nous  touche  le  cociir, 
^entremets  fin  ^  la  bisque  où  le  ris  de  veau  nage  j 
Et  je  f  en  ^iataak  quatre  fois  davantage. 

FHILIPIN. 

Si  iMen  que  ton  amour  est  im  amour  gourmand  ; 
£t ,  sans  tous  ces  ragoûts ,  serviteur  à  Tamaut. 

BORISE. 

Point  d^amoiir  sdns  cela. 

PHILkPIN. 

Sans  daube,  entremets,  bisque, 
À  f  entendre  parler,  notre  amour  court  grand  risc^ue. 

SORISE ,  le  caressant. 

€e  n'est  pas  qa^après  tout  je.  n^aime  tes  appas. 

PBIUPIN.'    ^  ^ 

Après  tout!  Tentends  bien  ;  même  après  k  repas. 

Doaiss.  ' 
Tu  vas  te  cbagriner  pour  un  mot  de  gogaillc  ? 

PHl'UPIW. 

Point. 

nORISE. 

Je  rûme  toujours^ 
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« 

PnXLlPlN. 

Oui-da!  vaille  que  vaille. 

DORISE. 

J'^cntcnds  Çélide  :  paix  I 

PHILiriN. 

J'espère  qu^à  la  fin. . . 

SCÈNE  VI. 

CÉLI&E,  DORISE,  PUILIPIN. 

CÉLIDE.  ' 

DoRiSE ,  que  fais-tu  ? 

/ 

nORISK. 

Je  parle  à  Pbilîpin. 

/  CELIDE. 

Que  veut-il  ? 

DOBISB.' 

Pour  souper,  il  vient  prendre  votre  heure. 

CELIDE  ,  à  Philipio. 

T'envoie- t-on  expi«s  ? 

PUILIPIN  ,  a  Cclide. 

Oui ,  Madame  ^  ou  je  meure. 

CELIDE. 

Pour  m'y  rcn<lre  ait  plus  tôt  je  ferai  mon  pouvoît*. 
N'as-tu  rien  davantage  à  me  faire  savoir  ? 


Xén,*  mab  si  j'osais... 


PHILIPII7. 

t 
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CIÎLIDE. 

Qiloi  ! 

(  Philipin  hntxle  la  tèle.  ) 
DOitlSE,  à  Philipin. 

Pourquoi  branler  la  It  le  ? 
Parle-nous  francbement ,  et  ne  fais  iwinl  la  bcU\ 

PHILIPIN  ,  à  Dorise. 

£b  !  ce  n'est  riin. 

DORISE. 

Pourtant  tu  me  paiti:»  fâché. 
Ton  mailre  pour  queli[ue  autre  a-t-il  le  cœur  (oucht  ^ 
Dis. 

PHILIPIN.  ~ 

Ah  !  non ,  je  t^assure. 

CELIOE  y  à  Philipiu. 

Eh  bien  !  je  t'en  veux  croirr  ; 
Mais  d'où  vient  cette  humeur  et  si  sombre  et  si  noire  .' 

PHILIPIN  ,  h  CdJidc.   . 

Voire  seul  intérêt  me  cause  celte  humeur  j 

Et  la  chose ,  en  un  mot ,  regarcle  votre  liouncur. 

C^LIi>£. 

Mon  lionncur  !       ' 

PHILIPIN. 

Oui. 

CELIpE. 

Cpuiinent  ?  dis. 

•  DOBISE.  ,  .        ,   ' 

''    Cela  ne  peut  cire 
Là,  dis  donc. 

P.  Comédies  en  vers.    |.  2i 
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POILIPIN.  , 

Je  crains  trop  qu'on  le  dise  à  mon  maltie. 

CÉLibS, 

Dis ,  n^aie  aucune  peur. 

PHILIPIN. 

Me  le  promettez-vous? 

ciLIDE. 

Ouï. 

PHILIPIN 

Je  ne;  puis  souflrir  que  vous  veniez  cliez  nous. 
Francliement. 

CELIOE. 

£li!  pourquoi? 

PBILIPIN. 

C'est  que  chacun  en  cause. 
'  noiiisE. 

Si  ce  n'est  que  cela ,  c>st  vraimeni  peu  àt  chose. 

PBILIPIN. 

L^autrc  jour  un  voisin ,  qui  vous  en  vit  sortir, 
Lâcha  miUc  |>ro|K)s  d^aimer,  de  divertir  ; 
Bref,  pour  vous  cou^ier  court ,  il  me  dit  cent  sottiiet* 
Là-dessus ,  aussitôt  nous  en  vinmes  aux  prises*. 
Et  je  6ms  la  chose  avec  cent  coups  de  poing. 

C]£tIDÏ. 

Après  ce  que  tu  dis ,  je  n'j  retourne  point. 

nORISE ,  4  Gulide. 

Noos  if  irons  pas  sonpcr  ? 


SCENE  VI.  343 

Cl^LIDS  ,  à  Dorise. 

Non. 

0QA1S£, 

Pounpioi  non ,  Madame  ? 

CSLIDS. 

Veux-tu  que  derechef  ua  coquin  me  diffame  ? 

OOBISE. 

Son  maître  vous  attend  avec  de  grands  apprêts. 

CÉLIOE. 

Son  maigre  làhdessus  prend  peu  mes  intérêts  ; 
DcTnàt-il  ra^înviter  d^aller  à  sa  demetue , 
Apres?... 

PIIILIPIN. 

11  n^en  sait  rien ,  Madame  9  ou  que  je  meure. 
Peste  l  a'il  le  savait ,  ses  vuisins  médisans , 
Dans  peu ,  sur  mon  boaneur,  passeraient  mal  le  tems. 

ciElids,  àPhilipîB. 

Il  ferait  ce  qu^il  doit. 

PBIUPIN.    * 

di  !  Madame ,  san»  doute  ; 
Là-dessus ,  il  est  homme  à  tout  mettre  en  déroute. 
Taî  toujours  craint  depuis  que  vous  vinssiez  chez  nous. 
De  peur  qu'un  de  ces  gens  ne  vous  mit  en  courroux  ; 
Que ,  vous  voyant  entrer,  leur  médisante  langue 
Ne  vous  Ht ,  en  passant ,  quelque  sotte  harangue  ; 
Que  mon  mallre  ;  à  la  fin  venant  a  tout  savoir,  * 
D'ahord  pour  vous  venger  n^écoutât  son  devoir.* 
En  ces  occasions  Ton  frsi|ipc ,  Ton  assomibe  ; 
Et  pour  moins ,  bieu  souvent ,  il  arrive  mort  d^homme. 
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C£UD£.  J^ 

Pour  moi,  je  ne  veux  pas  causer  un  tel  malheur. 

DOfilSE,  à  Pbilipin. 

Je  te  tiens  là-dessus, un  aussi  grand  hâbleur... 

C^LIDE. 

Enfin  }e  nuirai  point ,  la  chose  est  résolue. 

DORISE. 

Puisqu^ainsi ,  par  raison  ,  cette  afTaîre  est  conclue , 
Qu'il  fasse  donc  chez  nous  apporter  le  soupe. 

CELIDE. 

D^accord. 

PHILIPIN,  à  part. 

C'est  à  ce  coup  que  je  suis  alti^pë. 

DOAISE. 

Par  là  vous  évitez  tonte  la  médisance  ;    ' 
Et  vous  ferez  la  chose  avecque  bienséance. 

CELIDE,  «près  avoir  réVi!.- 

Je  ne  veux  point  souper  j  qu^on  ne  l'apporte  pas. 

noRiss.. 
D'où  viient  ? 

CÉLIDE. 

Cela  ferait  un  trop  grand  embarras. 

DORISE. 

Mais  rien  n'est  plus  atsé. 

CSLIDB. 

Maïs  je  n^cn  veux  rien  fiûrc  ; 
Cesse  de  m'en  parler. 
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UORISE. 

Mais  (jue  dira  A  alcre  ? 
De  tontes  les  fiiçons ,  c^est  trop  le  mé|.risc  r. 
Quel  prétexte  aurez-vous  jwur  vous  t n  excuser  ? 
Enoor  doît-on  trouver  une  déi'iûte  hounC'te. 

CSJCIDS. 

Je  firindrai ,  pour  cxcuw ,  un  fort  grand  vud  de  Ittr. 

DOAISB. 

Ce  mal ,  à  mon  avis ,  viendra  fort  brusquement.     ' 

PHILIFIN. 

1 

Ce  mal  assez  souvent  survient  en  un  moment  ; 
VcsX ,  à  mon  sentiment ,  une  valable  excuse , 
Puis  je  prendrai  le  soin  d^appu^ér  cette  ruse. 

.ciLIBEy  à  Philipin.. 

Songe  bien... 

"*      -     PRILIPIN. 

*.  Là-dessus ,  iftettez-vous  en  rcpov.. 

DORISE,  à  part. 

Je  voudrais  de  bon  cœur  qu'ion  te  brisât  les  os. 

PHILIPIN  ,  à  Célide. 

Mais  au  moins  le  secret  ? 

CELIDE. 

Va ,  que  rica  ne  ralariiu . 

PHILIPiN. 

Gif  j'aurais  à  soufifrir  un  étrange  vacarme. 

Eh!  mon  Dieu  !  là*dessus  n'aye  point  <|e  sond. 

ai. 
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PHIUPIV. 

Soit.  Âdîçu  (leBc. 

•  •  PHILIPIN  ,  à  piicl. 

La  tbose  a  réussi  ; 
Mon  iiudlvci.9s|  4«9fifé  pai?  t:ette  fonrhenf .  : 

SCÈ3SE  VIL 


i 


Dt»AisE ,  qif en  eroîs-Ui  ? 

DORiSE. 

f 

C^  |iWt  que  menteric  , 
Qu'un  conte  ^ssnrépiènt  qu'il  a  f;iil  it  plaisir. 
Que  de  m^en  éclairclr  j'aurais  un  grand  désir  ' 

CÉLIDE. 

Je  pense  que  Valére  a  part  au  stratagème. 

J>ORISE. 

Toul  de  bon  ? 

CJ^LIDE. 

Tout  de  bon. 

DOillSS ,  après  avoir  un  peu  l'âv^. 

Je  le  pense  de  racme. 
Pbilipin ,  de  son  chef,  s'irait-il  ingérer 
De  rompx€  «ne  pariie  et  de  vow  censurer  ? 
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Le laaitre  et  le  valet  9oltta»aé  cette |Hèce ; 
Maïs  jt;  veux  découvrir  poiurquoi  cette  finesse  : 
Je  ne  puis  y  penser  sans  me  mettre  en  courroux  ^ 
Je  sens  naitre  eu  mon  cœur  des  sentimens  jaloux. 
Tai  sujet  maintenant  de  douter  de  Valère  ; 
Ce  procédé,yois4u  f  eadie  quelque  mystère. 

DOAISE. 

Mab  Valère  vous  aime.  • 

cxunB. 
£h  I  HMNi  Dieu  !  que  sait-on  ? 

OOAISE. 

Qui  pourrait-il  aimer  ? 

CKUDE. 

Tu  sais  que  Liâraon 
Y  doit  souper ,  ce  soir ,  avecque  CidaUse. 

BORISE. 

Valcre  de  Taimer  ferait- il  la  sottise  ? 

ciLIOE. 

Doriae ,  es  doit  tout  aaindre ,  alors  qu'on.aime  bien. 

PORISS, 

Oui ,  vous  avez  raisMi ,  et  je  ne  dis  plus  rien. 
Cidalise  est  jolie  et  souffre  b  fleurette , 
Et  parait  être  fille  H  faire  une  amourette. 

CEUOE. 

Pour  me  guérir  Pesprit ,  j'y  veux  aller  souper. 

DORISE. 

Va  (bi  y  par  oe  moyen ,  oi|  Ips  peut  attraper , 
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Observer  leur  grimace ,  étudier  leur  geste... 
AlloDS-y  seulemëot ,  je  me  charge  in,  reste. 

C^LIDE. 

Je  crois  ipCtn  me  voyant ,  ils  seront  bien  surpris. 

DO&ISS. 

Ali  !  que  je  vais  tantôt  pénétrer  leurs  esfirits , 

Lire  jusqu^en  leurs  cœurs ,  voir  josqu^au  fond  de  Parae, 

Découvrir  leurs  secrets  !  Mais  allons-y ,  Madame  ;    . 

Je  veux  de  Cîdalise ,  afin  de  tout  savoir , 

Prendre  à  part  la  siûvante ,  et  faire  mon  devoir. 

c:éLiDf.  , 

Aime-t-elle  à  jaser  ? 

.  nORISE. 

•  '    C^est  son  vice  ordinaire  ; 

Snr  son  chapitre  même  elle  a  peine  à  se  taii-c. 
Elle  est  de  ces  e^trits  qui ,  sans  considérer  ,- 
Se  plaisent  h  {larler ,  médire  et  déchirer  : 
Quand  Poccasion  s'offre ,  il(i  n^épargnent  personne  ; 
Ils  passent  par  leur  langue  et  la  belle  et  la  bonne  ; 
Llionneur ,  le  bien ,  le  mal ,  tout  se  confond  chez  ciw  ; 
Et  qui  sVn  sauve ,  enfin ,  nVst  pas  trop  malheureux. 

CÉLIDE. 

Ces  esprits  font  souvent  des  sottises  extrêmes. 

DO&ISE. 

Ils  parlent  dn  prochain ,  ou  bien  parlent  dVux-mêuics  ; 
Jamais  sur  leurs  discours  nuOc  réflexion... 
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SCÈNE  VIII. 

LISETTE,  CÉLIDE,  DORISE. 

CÉLIDSy  à  I>orific  ,  montrant  Lisette.. 
La  voici. 

BOBISE ,  à  Célide. 

Bon. 

Sers-toi  de  cette  occasion. 

DORISE. 

bûssez-nous  seulement ,  c^est  tine  affaire  Taite. 

GÉLIOX,  à  Lisette. 

OvK  voîs-ie  ?  Ah  !  c'est  donc  toi  ?  Qui  l'amène ,  Lisette  ? 

LISETTE,  à  Cdlide. 

le  viens  vous  avertir  que  Madame ,  ce  soir , 
Va  souper  chez  Valère ,  et  prétend  vous  y  voir. 

CBLIDE. 

Lisimon ,  de  ma  part ,  Ten  a  sollicitée  ? 

LISETTE. 

Au  moins ,  de  cet  honnenr  Madame  s'est  flattée. 

CÉLIDE. 

riionneur  en  est  pour  moi  ;  mais,  Lwettc,  dis -lui 

(A  Dorisc.  ) 

Qu'elle  y  soit  de  bonne  heure.  Adieu.  Viens. 
.,         J>ORIS£  ,  à  célide.     , 

Je  vous  snls , 

Madame. 
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'      •  SCÈNE  IX. 

DORISE,  LISETTE. 

DORISC 

Eh  bien  !  l^ueUe  ? 

LISETTE. 

Ah  î  Dorise ,  f  espère 
Que  ce  soir  à  5HHiper  nous  ferons  boBiu*  chère. 
fI^Cj;t-ce  pas  ta  peasee  ? 

fiOAlSE. 

H  n'en  faut  point  douter. 

LISETTB. 

Vaière  est  délicat  y  et  sût  fort  bien  traiter.  ' 

]K>BISE» 

Sans  doute. 

IISETTX. 

Je  t'estime  y  et  j'airae  sa  franchise. 

DORISE. 

H  a  souvent ,  je  croîs ,  xégalc  CidaKse. 

LISETTE. 

Aon  pasj  mais  Pautrc  jour  il  fît,  en  in-promptu. 
Un  merveilleux  rcpaj?,  qu'il  noimuait  ambigu  ; 
Rin  n'clail  plus  galant...  Enfin  j'aime  Vaière  ; 
El ,  dans  tout  ce  qu'il  faitai  a  Phcur  de  me  plaire; 

nORISE. 

Plaiî-il  à  ta  niaitresse  autant  comme  il  te  plaît  ? 
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L1SETT& 

Pour  moi  y  «or  Taiàidé  je  ne  sm  ce/qi|Vlle  e^  ; 
Je  n'en  puis  que  iiifer.  Ma  fm ,  liors  Hle-mémey 
Elle  aurait  de  la  peine  k  dire  ce  qu^eHe  «lae, 

OORI5B. 

Giacmn  croit  cependant  ^^elle  aime  lisimaD. 

LISETTE, 

Et  inoî,  je  B^en  crois  rieyi. 

Tout  de  bon  ? 

LISETTE. 

Tout  de  bon. 

DORISE, 

Hais  £s-m^en  la  raison. 

LISETTE. 

£lie  sVst  mis  en  tite 
Que  sa  beauté  doit  laire  une  illustre  conrju'te  ; 
Que  réponi.  quelle  aui*a  doit  être  grand  Seigneur. 

DOR16E. 

S'il  est  vrai ,  Lisimon  lui  touche  peu  le  cœur. 

LISETTS. 

CerUnn  fou ,  qui  des  gens  dit  la  bonne  aventure , 
Lui  fait  de  sa  fortune  une  heureuse  |>einture  ^ 
Elle  récoute  enfin ,  et  donne  là-dedans.  > 
h  voudrais  de  ce  fou  pouvoir  casser  les  dcntç. 

I>ORlSB. 

n  faut  que  ta  maîtresse  ait  Tame  bien  crédule , , 
Pour  croire  anx  soir  discoiurs^  d^un  derici  ridicule. 
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LISETTE. 

Elle  n>^  pas  l'tm  qite  ;  cl  feu  s»s  plus  d^tui  cent 
Qui ,  sur  ses  |Nroiiostics ,  en  crojent  bien  autant. 
Ce  fou,  parfour ,  mt  moins  m  dupe  une  douzaine  : 
D^aller  en  son  logis  ces  sottes  ont  la  |)eine  ; 
Et ,  comme  bomme  important ,  se  fesant  reckctcLer  » 
Impose  à  leurs  museaux  la  bi  de  se  cacher  ; 
Et ,  de  son  grand  savoir  fesant  valoir  la  dose , 
Débite  effrontément ,  |>our  beaucoup ,  peu  de  chose. 

•      nORXSE. 

Mais  ^land  on  est  cliez  lui ,  diSHOioi  ce  qu'on  y  fait. 

LISETTE.* 

Seul    seul  il  les  mène  en  un  grand  cabinet  : 
Elles  montr  ni  leur  nuun,  pour  la  chiromancie , 
Puis  ensuite  leur  pied ,  pour  la  pédomancie.  ,^ 
Quand ,  sur  ces  deux  endroits ,  le  foiu'be  a  bien  prêché , 
Il  conclut  qu^aux  tétons  certain  signe  est  caché  ; 
Que  plus  haut,  on  plus  bas,  fait  grande  diOërencc  ; 
QuUl  ne  peut  y  sans  les  voir ,  tirer  de  conséquence. 
Bref  il  trouve  à  parler  sur  Pun  et  Pautre  bout  j 
Et,  si  l'on  le  croyait ,  le  drôle  verrait  tout. 

DORISE. 

As-tu  passé ,  dis-moi ,  par  ka  mains  de  cet  homme  ? 

LISETTE. 

Qui  ?  qioi  !  Paim  rais  mieux  aller  pieds  nus  à  Fiome. 

DORISE. 

Tu  n^es  pas  peu  savante,  et  je  présume  bien... 

LISETTE. 

Je  te  jore ,  ma  foi ,  qull  n'en  fat  jamais  rien. 
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DORISE. 

Mais  tu  sais  le  dfétall  de  chaque  circonstance  ? 

LISETTE. 

Ma  maltresse  dix  fois  m'en  a  fait  confifknce. 

^  nOBISE. 

On  derraût  bien  punir  ces  sortes  de  faquins.  ^ 

LISETTE. 

Mille  cou|}S  siéraient  bien  à  ces-ieffés  coquins. 
Adieu ,  jus({u^à  tantôt  \  nous  dirons  autre  chose. 

fiOAISE. 

Adieu,  Lisette ,  adieu.  ' 

LISETTE. 

Mais  au  mcMis ,  l)ouche  close. 

-       SCÈNE  X. 

VALÈRE,  PIIILIPIN. 

pniLiPiN. 
Eh  bien  !  que  dites-vous  de  mon  invention  ? 
Ne  répond'cUe  pas  à  votre  intention  ? 

VALERE. 

A  ne  le  point  mentir ,  }e  la  trouve  admirable , 
Pourvu  qu'envers  les  gens  je-ne  sois  |M)int  blâmable. 

PHILIPIN. 

Du  côté  de  Célideon  ne  peut  vous  blâmer  ; 
Et  du  reste ,  Monsieur,  Ton  doit  peu  s'informer. 

F,  Comédies  en  vers,    f .  *  23 
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VALÊJIB. 

Va  dire  à  LUimoa  qu'il  njuinde  à  Coalise 
Que  pour  uue  autre  fois  la  |>artle  est  remise, 
Que  Célide  est  malade. 

PHILIPINy  s'en  allant. 

Oui ,  j'y  vais  d^cc  pas. 

VALÈAE  ,   iaiTctaiat. 

Faii-lui  mes  coluptimens. 

PHILïPIN. 

Je  n  j  manquerai  pas.     . 

VALCRE. 

Çis-ftû  bien  que. 

PHILIPIN. 

Mon  DieXil  jVi  de  rinteUigence. 
Avouez  que ,  sans  moi ,  votre  liaute  imprudence 
Allait  de  bien  des  gens  vous  faire  bafouer. 

VALKRE. 

Sans  toi ,  jetais  tondu ,  je  le  dois  avouer. 
J'aurais  reçu ,  sans  doute ,  un  affront  effroyable. 

PHILIPLN. 

Un  valet  de  bon  sens  est  un  meuble  impayable  ; 
£t  ce  bon  sens  y  surtout ,  se  rencontre  cUe;  npoi. 

VALÈRE. 

On  ne  peut  tit)p  payer  un  valet 'comme  toi. 
Mais  laissons  ces  propos,  et  coiurs  où  je  t^envojieJ 

FHILIPlIf  ,  s'en  .allant. 

Oh  !  j'y  vais.  ■  ■     - 
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SCÈNE  XI. 

CÉLIDE,    DORISE,  VALÈRE,   PHILIPIN, 

TttlLWm  ,  k  part,  apercetvxit  CéKde. 

Mais  que  voi»-je  ?  Ah  !  voici  i^d>at-joie.| 

VALÈRB  ,  surpris  de  voir  C<Kde. 

Ail  !  Madame ,  c'est  vous  ?  PhiKpin  Ri^avait  dit. .. 

pHiLiPiir. 

Tai  dit  b  vérité. 

J>ORlSK  ,    bas  &  C«îlide. 

Comme  il  est  interdit  ! 

VALia^. 

Il  m^avait  assuré  qii^une  forte  mig^raKie... 

ciuHK ,  à  Valèr«. 

n  vous  avait  dit  vrai  ;  que  rien  ne  vous  suriirame  : 

Elle  est  diminuée  ;  et ,  pour  la  divertir, 

Vu  jugé  quHl  était  à  pro|M>s  de  sortir, 

De  chercher  compagnie ,  et  fuu*  la  solitude. 

VALSAS. 

V(m$  me  causez ,  par  là ,  beaucoup  d^'nquiétiidc  : 

Tétais  de  votre  mal  si  fort  |iersnadé , 

^w ,  sur  ce  qu^il  m^a  dit ,  j^ai  tout  coul/ftnandé. 

(  A  PhUipio.) 
{Tcst-îl  pas  vrai?  Parle. 

PDILIPIK. 

Oui, 

DORISE  ,  Us  à  Célide. 

Madame ,  il  vous  déguise. 
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CKLIDE,  à  Valère. 
Vous  aviez  Lisimoni  avecque  Cidalise. 

VALÈRE. 

Par  votre  t)rdrc  ,  il  est  vrai  qiie  je  les  altcndaîs'; 
Mais ,  VOU&  ne  venant  point ,  [e  les  contrcmandais. 

CÉUDS. 

Un  plat  nous  siiflka,  sans  tant  se  mettre  en  peine. 
Mais  s''Us  viennent ,  Madame  ?.. . 

CÉLIDE. 

I 

Ah  !  ffue  rien  ne  vous  gêne. 

VALÈRE.   • 

Un  pareil  traitement  est  un  peu  famtlieF. 

CELIDE. 

Eli  bien  !  à  tout  cela  Ton  peut  i*emecUcr  y 
Conunandctz... 

.      •  VALERE 

SHl  vous  phit ,  remettons  la  partie  ; 
Rien  n^étant  préparé. . . 

CELIOE. 

Sans  plus  de  repartie , 
•Qu'on  ait  ce  qu''on  pourra,  je  veux  souper  ici. 

VALÈRE. 

Mais  j'ai  honte... 

CELlDE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  n''ayez  aucun  souci. 

VALÈRE. 

Faire  un  mccltaut  repa^  est  chose  assez  fâckense. 
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CEUDE. 

Ordonnez  seulemcDt 

PHILIPIN,  l  part. 

L^incommode  soupeuse  !    • 

VALEAE ,  à  Philipin. 

Va  donc,  puisqu^il  lui  plajt ,  nous  cUercher  un  morceau. 

PHILIPIN. 

On  vous  fera ,  Madame ,  un  fort  méchant  cadeau. 
Voyez-vous ,  je  suis  franc  autant  qu^m  le  peut  être  ; 
Vous  feriez ,  remettant  y  grand  plaLir  à  mon  mailre  ; 
Car... 

SCÈNE  XII. 

LISIMON^  CIDÀLISE,  VALÈRE,  CÉLIDE, 
DORISE,  PHILIPIN. 

VALERE. 

Voici  Cidalise  avecque  Lisimon. 

CIDALISE ,  embrassant  Gt'lide. 

Je  viens  souncr  ici. 

PHiLIPIir  ,  à  i>art.    ^ 
Peste  de  Lr  giieaon  ! 

CIDALISE.   • 

C'est  par  votre  ordre ,  au  moins. 

CELIDE. 

Je  vous  suis  obligée. 

23. 
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CIDALISJS. 

On  m^attetidait  ailleurs ,  je  me  sub  dégagée 
Pour  avoir  le  plaisir  de  soupor  avec  vous. 

CÉLIDE. 

Ce  soin  à  mon  égard  est  obligeant  et  doux. 

CIDALISE. 

Je  me  sens  de  vous  pfaire  une  ardeur  sans  égale. 

USIMON. 

I^aissonà  les  complimens ,  |)assons  dans  Pautre  salle  ; 
Vous  y  pourrez  jouer,  attendant  le  soupe. 

PRItlPlN,  ft  part. 

Us  attendront  long-tems ,  où  je  suis  fort  trompé. 

CIDAUSS. 

J'ai  fort  grand  appétit. 

VALÈRS ,  tntnat  avec  elles. 

Vous  aurez  peu  de  chose  ; 
Le  soupe  sera  maigre,  et  Madame  en  est  cau^. 

SCÈNE  XIII. 

Et  bien  plus  maigre  encqr  ^Hls  ne  s'attende  et  pas  ; 

Ils  n'ont  fait  de  leur  vie  un  si  léger  repas. 

Mais  que  prétend  mon  maître  ?  il  entre  sans  rien  dire 

Il  a  fait  la  folie  ;  cli  !  morbleu ,  qu'il  s'en  tbre^j  / 

Je  suis  un  plaisant  fat  de  m'en  inqniétipr  ; 

Il  ne  s'en  émeut  pas ,  pourquoi  m'en  tourmenter  ? 
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SCÈNE  XIV. 

VALÉRE,  PHILIPIN. 


Phiupin  ! 


^HrUPIN. 

^nsiettr  ? 

VALiRE. 

Dis ,  que  hvâ-Û  qiie  je  hsst  ? 

PHILiPIIf. 

Plus  j'y  rêve  ^  Monsieur,  et  plus  je  m^erabiarrasse  ; 
Car  Unis  vos  créanciers  me  traitent  d'affrontcur. 

Quoi  !  tu  ne  peux  fléchir  ce  monâeur  le  traiteur  ? 

PHILIPIN. 

N'espérez  rien  de  lui ,  si  ce  n'est  invective  ': 

J^ai  même ,  dès  tantôt ,  (ait  une  tentative  ; 

Et  sa  réponse  était  :  n  De  l'argent ,  de  Targent  ; 

])  Ou ,  dans  peu ,  tu  verras  à  ta  queue  im  scrgenl.  » 

VAtàilE.  ' 

Que  faire  de  ces  gens  ? 

PHIJLIPlIf. 

Moi ,  je  ne  sais  qu'en  faire  : 
C'est  à  vous  d'j  songer,  Monsieiur^  c'est  votre  affaire. 

VALERE. 

Je  voudrais ,  de  bon  cœur,  qu'ils  fussent  liois  d'icL 
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(A  Valère.  ) 

Ne  m^abandonnez  point  en  ce  maliiein'  eitrême; 

VALEAE  y  la  prenant  par  la  main. 
Je  nV  garde: 

LISIMOPr  ,  à  Célidc. 

Arrét:e2  ;  car.  le  voici  lui-mêine. 

SCÈNE  XVII. 

V 

LISIMON,  VALÈRE^  CÉLÏDE,  CIDALISE, 
LE  FRÈRE  ms  ciuos,  PUILIPIN,  DOhlSE. 

CÉLIDE. 

Mon  frère  »  on  nous  a  dit  que  vous  étiez  blessé  ? 

I.E    FKÈRS. 

Celui  qui  vous,  Ta  dit  nVst  pas  fte^  bien  sensé  ; 
Je  n^ai  pas,  que- je  sache ,  en  la- moindre  querelle. 
Mais  qui  vous  a  ooBté  cette  fausse  uopvelle  ? 

céitins. 

Pbilîpin. 

LE    FRiftE, 

Philipin  !  Eh  !  de  qui  le  sait-il  ? 

PHILIPIN. 

Sans  raison  y  bien  souvent,  le  peu)>fe  a  grand  babîL 
An  coin  de  notre  rue ,  on  disait ,  d'assurance  ,      ' 
Qu^nn  coup  assez  fâcheux  vous  traversait  la  pause  ;  ' 
On  nommait  voire  nom ,  et  Pon  vous  figuroit 
De  grosseur,  de  grandeur,  bref, tout  couune  on  vous  voit. 
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Du  noîiis  »  jinqu^à  présent ,  'fy  vois  peu  ci -apparence. 

PHIUPIN. 

Oo  psut  s^être  trompé ,  sur  qne Ique  ressemblance  : 
Puis ,  ne  savez -vous  pas  qu^il  est ,  soir  et  matiu , 
Plus  d^uo  âne  au  marché  qui  se  nomme  Martin  ? 

(ki  ne  vous  a  prânl  vu  de  toute  la  iourqée. 

LE    FRERE. 

T'a  passé  cbez  Daphné  toute  la  matinée  ; 
Puis  à  TAcadémie ,  où  j^ai  long-tems  été. 

CÉLIDE. 

On  vous  a  fait  jouer  ? 

LE   FRERE. 

Oh  !  non  j  car  j^ai  prêté 
MoQ  argent  en  entrant. 

CELIDE. 

Ah  !  la  raison  est  forte. 
Mais  à  venir  ici  quelle  affaire  vous  porte  ? 

LE   FRÈRE. 

On  m'a  dit ,  au  logis,  que  vous  souptez  ici  ; 
Ne  pouvant  souper  seul ,  j'y  viens  souper  aussi. 

PJIILIPIN ,  h  pai't. 

Les  marchands  s^amassant ,  la  foire  sera  bonne. 

VALÎSRE  j,  aux  convives. 

Entrez  là-dedans. 

CÉLIDE. 

Ouï ,  car  il  faut  qu'il  ordonne. 
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LE   FRÈRE. 

Valèrc  ,  Mi  moins ,  pour  moi ,  {wiai  de  mets  superflue* 

VAL£R£. 

Non.    • 

liE  FBÈRE  ,   en  eblrant. 

Car ,  une  autre  fois ,  je  n^j  reviendrais  plus.. 


SCÈNE  XVIJI. 

VALfeRE,  PHILIPIN. 


r 

VÀLERE. 
PHILIPIN  ! 

I 

PHILIPIN. 

Monsieur  ? 

(  Valère  ,  par  signes  e»  f»ar  gestes  ,  témoigne  à  Philipin  l'ha- 
nieur  qu'il  a  des  gens  qui  sont  cLpx  lui  ;  Pbilipia  lui  rc-- 
pond  de  même.  ) 

VALERE. 

Hein  !  quoi  donc  î  toujours  se  taire  ! 

philipin;, 

Qu^ai-je  à  dire  ,  Monsieur ,  quand  tout  est  si  contraire? 
D'ailleurs  ,  je  vois ,  morbleu  I  mon  artifice  à  bout  ; 
Puis  il  survient  toujours  des  c^istacles  à  tout. 

Valère.    . 

Je  suivrai  tes  avis ,  quoi  que  tu  me  proposes  ; 
Pour  m^ôter  d^cnibarras ,  je  ferai  toutes  choses  ç  i 

De  l'affront  que  je  crains  je  me  veux  garantir. 
Cherche ,  invente  un  mo jen  de  les  faire  sortir.  ' 
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PBILIPlUr. 

Allcmlcz  ,  Yen  trouve  ud... 

VALCRE  ,    lyec  empressement. 

Dis  vile,  je  tVcoute. 

PHILIPIN. 

Mettons  le  (Vu  réam ,  ils  sortiront  sans  êouts  ; 
C'e&t  an  moyen  bien  sâr ,  et  tous  iront  chez  eux. 

valère! 
fl  est  vrai  qu'ail  est  sûr  ;  mais  il  est  dangereux. 

PHILIPIN. 

D\iccort1.  Miïrbl^u  ,  voici  ma  dernière  ressource . 
Ffigrtez  qu'on  vous  a  pris  ce  matin  votre  bourse  ; 
Et  que  j  chez  les  traiteurs  n'^ièyant  aucun  crédit , 
Vous  ne  pouvez  ce  soir. . . 


VALERE. 

Je  fcn tends ,  il  suffit  ; 
L'avis  est  assez  bon  ;  maïs  je  crains  de  déplaire , 
Et  cjuc  Cclide ,  eufiu  ,  ne  «e^ mette  en  colère. 

SCÊiNE  XIX. 

LISETTE,  VALÈRE,  PHILIPIN. 

LISETTE  ,   ouvrant  la  porte. 

Monsieur  ,  on  vous  demande. 

PHILIPIN  ,   bas  &  Valère. 

Ah  !  vous  voilà  gale. 
F*  Comédies  oq  -vers .    i.  23 


aG6   LE  SOUPER  MAL  APPRÊTÉ. 

J'y  vais. 

(Liselte  rentre  aan«  l'appaytcmcnt.  ) 

«CÈNE  XX. 

valère;,  philipin. 

Que  dûb-je  faire  en  cette  extrémité  ? 
Ali  !  je  vais  recevoir  un  affront  effroyable. 

PHILIPIN. 

Monsieur,  s'il  ne  tenait  qu'à  se  donner  au  diable... 

SCÈINE  XXI. 

i  >  "« 

i  LISETTE^  VALÈRE,  PHILIPIN. 

I  LISETTE  ,   revenant. 

[  Monsieur  ,  on  me  renvoie. 

Oh  !  je  ne  puis  cncor  ; 
Rentrez. 

(  LrâeUo  rentre  dans  Tappartcment.  ) 
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SCÈNE  XXII. 

VALÈRE,  PflUÏPIJT. 

paiLIPXN. 

M^EN  croirez-vims ,  Monsieur  ?  [  r.  dc2  Tessor , 
Sortrz« 

Je  n'ose. 

pttiu^ir. 
EuHu ,  cherchez  donc  un  remède. 

SCÈNE  XXIII. 

LE  THAITEim,  VALÈKE,  PIILIPIW. 

PHILini^  *  ba»  à  TâR^. 

Mais  vend  ïe  Iraltetfr  ;  faîtes  tant ,  cju'il  vous  aide. 

Lt  tAiitsua. 
Mmslenr ,  en  peu  de  mots ,  il  me  faut  de  Tàrgeat  ; 
Ott  je  fais ,  tonf  à  rbenïc ,  envoyer  un  sergent. 

'  ,  VAifinc. 

Je  vous  contenterai ,  n'en  soyez  point  en  pHnc  : 
Hais  il  vous  faut  encore  att«*ndre  la  ({ni  nz  aine  j 
Mon  père  arriveraf  dans  dix  eu  doiize  jours  ; 
Puis... 

LB   TRAITBUA 

A  d^autres ,  Monsieur  1  ce  sont  là  Tor  détours  : 
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Votre  valet ,  cent  fois ,  a  donné  de  ces  bourdes  : 

G  est  nous  prendra ,.  en  un  mot ,.  (UMir  franclics  happ&Iourdes. 

SCÈNE  XXIV. 

ê 

LE  FRÈRE  DE  CEUDE,  LE  TRAITEUR,  VALÈRE, 

PHILIPIN. 

LE  FEEKE  ,   ouvrant  la  porte . 

Valeaë  ,  un  mot. 

YA.L£IUB ,   au  frère. 

J'y  vais, 

(  Le  frère  rentre  dans  l'appartctnent.  ) 

SCÈNE  XXV. 

LE  TRAITEUR,  VALÈRE,  PlIILn'l'lï. 

VALEUE ,    au  traiteur* 

FiEjfVOus  sur  ma  foi  » 
Qu'en  ce  tems  vous  aurez  tout  ce  que  je  vous  doi. 

SCÈNE  XXVI. 

LE  FRÈRE  DE  ciuDE,  LE  TRAITEUR,  VALÈRE, 

PHILIPIN. 

j 
t 

LE  FRERE ,  revenant  à  Valcre. 
On  est  de  vous  parler  dans  une  impatience... 

PRIUPIN  ,   au  frère. 

C'est  qu'il  patrie  au  traiteur. 


SCENE  XXVÎL  2fî9 

L£   FiiiR£  ,   k  Valère. 

Au  moins ,  point  île  dépense  : 
A  quoi  bon  tant  de  mets  ?  il  ne  nous  faut  i|u\iu  plat. 

vALèns. 
Boa  :  vous  n^en  aur€2  qu^un. 

LE    FRERE,    au  Iraiteiir. 

Mais  qu'il  soit  délicat. 
Monsieur ,  sur  !e  souper ,  ne  croyez  |M)iat  Valère. 
11  n\*sl  pas ,  maintenant ,  hesoiu  de  grande  chère  • 
11  ne  nous  faut  qu'un  plat ,  couune  je  vous  ai  dit.  ^ 

VAfcÈil£  ,    au  frère. 

Lâssez-Dous. 

'    LE    FRÎiRE. 

Volontiers. 
(Philipiu  et  le  frère  cntreat  dans  l'^pparlçoicnt.  ) 

SCÈNE  XX Vil. 

VALÈRE,  LE  TRAITEUR. 

VALÈRE  ,  au  traiteur. 
MONâiEUR.., 
LE    TRAITEUR. 

Point  de  crédit. 
Tons  vos  ûisCoiU's  ne  sont  que  des  contes  frivoles  ; 
11  inc  faut  de  l'argent ,  et  non  pas  des  paroles  ; 
Songez  à  m'en  donner. 

valÈ;re. 

Ma  foi ,  je  n'en  ai  pas  \ 

aJ. 
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Et ,  comme  vous  voyez ,  f  ai  besoin  d^un  repas  : 
Faites-moi  ce  plaisir^  après,  foi  d^honaéte  hooiise , 
Vous  serez  satisfait. 

L£   TRAITEiJR. 

Comme  de  Tatrire  somme. 
C^est  ea  vaia  me  presser,  vous  peniez  votre  tems.    . 
Adieu  ;  peusez  bientôt  à  nous  rendre  contens. 

SCÈN^  XXVIII. 

VAL  ÈRE,  seul. 

(  Après  avoir  regardé  de  toaa  les  côtés.  ) 

Ou  donc  est  Pbilipin  ?  Ab  !  tout  me  désespère. 

SCÈNE  XXIX.  . 

UN  SERGENT,  VALÈRE. 

LE   SERGENT. 
BIONSIEDR  ! 

Que  vous  plait-it  ? 

LE    SERGENT. 

i 

Vous  nomm^t-on  Valcrc  ^ 

VALERE. 

Oui. 

LE   SERGE/TT. 

Pour  vous  informer  de  mes  intentions , 
Je  viens  pour  voos  donner  trois  assignations. 
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VALÈSS. 

Trois  asdgnations  !  Quelles  gens  les  eavôienf  ? 

LE    SERGENT. 

Pour  vous  faire  savoir  les  bourgeois  qui  mVraploîent , 
Le  premier  de.  ces  trois  est  un  inarchand  gantier  ; 
Le  second ,  pâtissier  ;  Tautrc ,  cabaretifcr. 

Avec  d^honnêtes  gens  autronenC  on  en  use. 
Envoyer  un  sergent  ! 

LE  SERfENT. 

Je  vous  demande  excuse  ; 
Pour  vous ,  en  cas  pareil ,  j'en  ferais  tout  autaïkt 

VALiAE. 

Ail  !  ce  n^cst  pas  de  vous  que  je  sois  mécontent  ; 
El... 

"^         LE   SERGENT. 

Souffrez  que  j^écrive  un  mot. 

VALiRS  ,  à  patt. 

Ah  !  je  déteste  ! 
(  An  ietgetd.  ) 

Si  Von  le  voit  ici  !  Dépêchez ,  «oyez  preste  ; 
Car  j^ai  hâte. 

LX  SBRGENT  ,  en  écrivanl. 

C^esf  fait ,  Monsieur  :  c^est  a  itgret... 

VALiRE. 

Fort  bien ,  je  vot»  entends* 

LE  SERGENT  y  lui  donnait  les  MsignatioM. 

it  sufi  hottoac  dbcrct. 


à 


A 
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YALEIIE. 

Adieu ,  sortez. 

LE    SEBGENT. 

Je  sers. 

'scène  XXX- 

VALÈRE. 

Ou  diantre  iieiit-il  être  i 
M^abandonner  ainsi  !  Tu  le  payeras ,  traître  ^ 
Coquin ,  de  mille  coups  je  saurai  te  pi^ir. 
En  rétat  où  je  suis  ,  que  Vais- je  devenir  ? 

SCÈNE  XXXI. 

VALÈRE,'  PHILIPIxl 

PBILIPIN,  revenant. 

Ah  !  parbleu  !  pour  ce  coup ,  la  dame  eu  a  dans  l^aife. 

VALÈRE. 

Eh  !  d^oà  vicns-lu ,  faquin  ! 

rniLiPiN. 

Eh  quoi  !  Ton  me  qucrclk , 
Dans  un  tcms  où  j^ai  fait  un  tour  d'hoimuc  d'esprit  ! 

VALÈHE. 

Est-ce  qu^en  ma  faveur  le  traiteur  s'adoucit  ? 

PUILIPiN. 

Vous  allez  voir  dans  peu  Pefrct  de  mon  adresse. 


I 
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VALÈaC. 

Âp}^>rcnds>moî  ce  que  c^est  ;  ne  m^en  faîs  [Hnnt  micsse. 

Pour  vous  dëbanrasser,  apprenez  qtie  j^ai  dit  ^ 
Qu^cncc  Heu...      .     '  • 

SCÈNE  XXXII. 

CÉLIDE,  cm  ALISE,  DORISE,  LI  SIMON, 
LE  FRÈRE  DE  CÉLIDE,  VALÈRE,  PIII^ 
LIPIN. 

LE   FKE^E,  sorUiU,  à  Célîile. 

Mais,  iiui  sœur... 

CÉLIDE. 

Msas ,  mon. frère ,  il  suHit  ; 
h  n^  veux  point  rester,  quoi  que  vouij  puissiez  dire. 

LE    FKERE. 


•  «  -« 


CELIDE. 

Mais  encore  un  coup ,  cela  tous  doit  suflire 
C*e$l  prendre  |ieit  4e  $oin  de  la  sauté  des  gens. 

CiSALISE,  à  Valère. 

Pour  donner  à  souper-,  prenez  mieux  vo  Ye  (cins , 
Mousieur  \  n^exposez  plus  les  dames  de  la  sorte. 

LISIMON  ,  ù  Cldalise. 

C«  n'est  rien ,  demeurez. 

CIDALISE  ,  à  Lisimon. 

Npn ,  il  faut  que  je  sorte. 


*k    » 
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(  A  Célide.  ) 

Ail  !  Madame  »  au  plus  tôt  abandonopus  ce  lieu. 

C£LID£  ,  k  Gidalise. 

Ah  î  pour  Bior,  je  vou»  suis. 

YALERE  ,  à  Cëlide. 

Mais  que  je  sache... 
OIDALlSfi>  k  Vadère. 

(  A  Lisinion.  ) 

Kemenez^mei.  *    * 

IISIMON. 

D'accord. 

LE   FRÈRE  ,  à  C^li<l«. 

Ma  sœur,  cessez  de  cralodre . 

CELIDE. 

Mon  frère,  là-dessus  je  ne  puis  me  coRtcaîndrr. 
Allons,  venez. 

LE   FRÈRE. 

Allons. 

YALERE  ,  à  Gdlide. 

Ne  puis-je  point  saToir?.., 

CELI9E. 

Ah  !  de  i^rfus  de  dix  jours  je  ne  veux  point  rtmaê  Toîr  : 
Éloignez-Tous  de  moi.  Dorure ,  aHoos ,  lua  cape. 

DORISS ,.  donnant  la  capfc. 
La  voîlà. 

CELIDE ,  prenant  son  rrèr«. 

Sortons  vite. 


se ÈKE  XXXIII.  5-5 

BOBISC. 

Ail  !  si  Vaa  m*j  rattrape. . 

■  VACBIB. 

Borne ,  opprcnds^mM  donc. . . 

I>021ISK. 

Ali  !  ne  iii^a})|)rocliez  pas. 

<  Les  convives  sortent.  ) 

SCÈNE  XXXIII. 

VALÈRE,  PHILIPIN. 

PHILîPlK. 

5oDs  voilà  .délivras  d'un  fort  grand  embarras . 

VALÈRE. 

Oui ,  sans  doute. 

PHILIPIN. 

Kt  le  tout  vient  de  mon  industrie  : 
Mais  savez^vous  ççmpient  ?  , 

VA.LESE. 

Dis  vite ,  je  te  prie. , 

PHILIPIN. 

La  petite  vérole  a  su  vous  dégager  ; 

ï^peur  de  la  gagner  les  a  fait  déloger. 

J'ai  dit  que  de  ce  mal  une  fort  belle  femroe 

^ans  ce  même  logis ,  venait  de  rendre  l'âme, 

h  <]ue  j'étais  rentré  ponr  les  en  avertir. 

C^  dames  aussitôt  n'ont  pensé  ([u^à  sortir, 

£t  fuir  cette  maison  ;  vous  Tavez  va  vous  -même. 
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Valèrb. 
Oa  ne  pouvait  trouver  un  meilleur  stratagt^me. 

PHILtPIH. 

MonsicoT,  sortons  aussi ,  ne  fes6iiS'pûiiiit.)?s.firts  ; 
Ces  deux.  messietn'S  pouiTaicnt  revenir  sur  leurs  pas 


/ 

VALÈltB. 


Ta  raison  est  fort  bonne ,  et  je  sors  tout  à  Pheure. 

SGÈNE  XXXIV.  ( 

PHILIPIN.  ; 

Jr  conseille  à  cliacun  (Vallcr  à  sa  demciwe  ; 

li  y  soupcra  mieux  «{iril  ne  ferait  ici  j 

Et  moi ,  de  mon  côté ,  ]i  vais  sonpcr  aussi. 


FIN    DU   SayPSR   MAL    APPK£TE. 


L'ESPPilT  FOLLET, 


ot 


LA  DAME  INVISIBLE , 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 
^  DE  HAUTEROCHE 

'mise  en  vers  libres 
PAR  COLLÉ , 

«^présentée,  pour  la  première  fois  ,  en  vers  alexamïrins, 
le  22  février  1684. 


F*  Comédies  en  vers.    1 .  9 4 


^^■%  m/^m'*i^t*f^^  ■^^i  %^<v^ 


AVERTISSEMENT 

DE  COLLÉ. 


L*OaiGivAi  de  çeUe  congédie  est  espagnol. 
Don  Pedro  Calderon  Fa  composé  sous  le  titre 
de  la  Cloison  (*).  Elle  a  passé,  comme  l'on  sait, 
aux  Italiens,  sous  celui  d'Arlequin  persécuté 
par  la  Dame  invisible.  Les  auteurs  français  ont 
donné  toute  la  vraisemblance  possbble  à  la 
fiable  incroj^ble  de  Tauteur  espagnol. 

DouYÎlle  a  été  le  premier  qui  ait  arrangé 
ce  sujet  pour  le  ïiiéâtre -Français  ;  il  en  fit 
une  comédie  en  cinq  actes  et  en  yers,  qui 
fut  représentée  en  i64t9SOua  le  titre  del'Es^ 
prit  follet. 

En  1684,  d'Hauteroclie  refit  presque  en- 
tièrement cette  pièce,  et  la  donna  sous  le 
nom  de  la  Dame  invisible. 
En  1770,  je  là  refonds  aussi  presque  en  en- 


(*)  Ofl  peut  lîté  éfette  CAméaie  efc  la  Ckdxoh  dans 
b  traductiBA  dk  Tbcàtte  espagnol ,  de  UngueC ,  en 

4  vol 
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tler,  en  conservant  le  plan  d'Hauleroche  , 
dont  iu  combinaison  oi'a  paru  assez  réguliè- 
rement faite;  je  la  rapproche,  autant  qu*i! 
est  possible  9  de  nos  usages,  de  nos  modes , 
de  notre  langage  actuel,  etc,  etc« 

Il  serait  à  désirer  que,  dans  cinquante  ou 
soixante  ans,  quelque  écrivain  dramatique 
s'amusât  encore  à  retoucher  mon  ouvrage  y 
qui  aura  vieilli  ;  ^et  qu*il  le  rajeunit ,  mieux 
que  je  n'ai  fait  celui  d'flautëroché. 

En  rafraîchissant  ^insi^  d'âge  en  âge,  des 
comédies  dont  les  plans  on  les  caractères 
sont  exccllcns ,  ce  serait  un  moyen  sûr  et  in- 
faillible (  en  supposant  une  meilleure  plume 
que  la  mienne  )  de  perpétuer  la  gloire  du 
théâtre  français ,  qui  est  le  modèle  de  ceux  de 
l'Europe  entière.  On  ne  laisserait  pas  perdre 
des  chefs- d'œuvre  dramatiques  que  hi  vé- 
tusté de  leur  style,  le changen\eot  des  ma- 
nières j  des  évéïîcmens ,  des  mœurs ,  et  mille 
autres  vicissitudes,  feront  peut-être  ouJ)lîer, 
rtialgré  le  mérite  inestimable  de- leurs  fonds. 

Je  crains  bien^  cependant,  de  donner  un 
exemple  qui  sera  peu  suivi  :  je  fais  présent 
des  pièces  que  je  retouche  à  MM.  les  comé- 
diens «  si  toutefois  c'est  un  présent  que  je 
leur  fais;  et  s'il  mérite  ce  nom,  rctircrai-je 
quelque  gloire  de  mou  travail  ? 


*   dk  colle.  a8i 

Ccsl  ce  dont  à  boa  droit  toul  lecteur  peut  douter  ! 

J'en  doute  moi-même  tout  le  premier. 

Quel  est  donc  mon  but,  me  dira-t-on?  Je 
l'ai  déjà  déclaré  :  c'est  le  besoin  de  m'occu- 
per ,  et  de  ro'amuscr  enoore  d'un  art  que  j'ai 
plus  aimé  que  Je  ne  l'ai  connu ,  pour  l'avoir 
cultivé  trop  tard.  C'est  le  désir  sincère  de 
faire  valoir  de  bons  ouvrages  anciens ,  n'étant 
plus,  par  mon  âge,  ep  état  d'en  créer  et  d'en 
composer  de  nouveaux  qui  fussent  neufs. 


^i 


i 
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PERSONNAGES.  i 


PONTIGNAN ,  jeune  offleier,  amourètii  d'Atfgéli^ie. 
ALCIOOR ,  officier  retiré ,  et  frète  d^Ao^lique. 
ANGÉLIQUE ,  aiftoureuse  de  Pontignan. 
LEONOR  y  amoureuse  de  Saiat  -Albaa. 
LISETTE ,  suivante  d^ Angélique . 
SCAPIN ,  valet  de  Pontignan. 
LA  FOKËT ,  intrigant ,  déguisé  en  bijoutier  anglais. 
LARAMÉE  ,  valet  de  chambre  d^VIcidor. 
CASCAKET ,  Ufi\ms  d'Aicidor. 


La  scène  est  à  Paru. 


\ 
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COMÉIJIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  tiiéâtre  représente  la  place  Eoyalc. 


\ 


SCÈNE  1. 

PONTIGNAN,eiïfrac  élégant ,  et marcJ^anl  à 
grands  pas  ;  S  C  A  P IN ,  cooraul  tout  Câ*si)u!$ié 
àprèi»  lui. 

PONTIGNAN,  e'arréUnt. 

ocAPiN  !  pour  la  prcmîcre  fois 
Qu^en  habit  du  niatiu  je  cours  la  capitale , 
Par  toi  je  me  ^ais  suivre  exprés  dam  vingt  entfroits  ; 
Je  m^arrcte  aux  beautés  que  cette  ville  étale  ; 

Et,...  d'intervalle  en  intervalle  , 

J'espérais...  que  je  Jouiraid 

De  ta  9uq>rise  sans  égale , 

A  chaque  objet  c|ue  tu  verrais. ... 
Bi!  tu  ne  me  dis  mot?  Quel  silence  sournois. 

SCAPiir  ,  ni«r(|aant  éa  Ussiludc  ,  et  duii  «ir  d'humeur. 

£lil  nous  voilà  y  Monsietir?... 
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PONTIGNAK. 

Dans  la  place  Boyauc. 
(  D'un  air  impatient.) 

^  Admire  doac  I 

se  AFIN  )  en  regardant  les  bâtimens. 

Ail  !  Monsieur ,  les  beaux  toits  ! 
I^u  iis  sont  majestueux  !  Que  d  ardoise  et  de  bois 
Ces  gens  riclies  ont  mis  à  cette  couverture  ! 
£li  I  que  de  goût  dans  sa  structure  ! 

PONTIGIf  AN     légèrement  et  gaiment/ 

Mais ,  imbécile  créature , 
Que  dis-tu  de  Paris  ? 

SCAPIT7  ,  donnant  encore  des  signes  d'un  liomtne  harassé* 

Je  dis....  qu'il  est  birn  grand  ; 
Que  sa  dimension  m^essouffle....  et  me  surprend  ;  ' 
Que  son  |>avé  mé  lasse....  et  que  Paris  me  s«:m1)le , 

Quand  d'un  quartier  à  Pautre  Pon  se  rend  , 
Aussi  vaste  à  lui  seul  que  vingt  villes  ensemble. 
Venant  ici  du  faubourg  Saint-Germain  , 
Près  du  pont  Royal ,. . .  quel  cliemin  ! 
J'ai  a'u  n'arriver  que  demain  ] 
Nous  avons  mis  \An&  (Pune  heure  d'Iiorlogc  ! 

PONTIGNÀN,  li^gcrcment. 

Eh  !  n'as-tu  pas  bien  employé  ton  tems  ? 
Quand  Pou  n'a ,  comme  toi ,  jamais  vu  que  Limogt , 
L'on  devrait  de  Paris  faire  un  i>cu  plus  Péloge. 

SCAPIN. 

Pari«  est  merveilleux  !  Miiis  ses  fins  habitans 
(  A  moi  qni  suis  sans  ruse  eX  sans  (Inessc  ) 
Ne  me  conviendront  de  long-tcms.  . 
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Kvant  que  d^étre  (sàt  k  teas  leurs  tours  d'adresse , 
Je  craios  d'ea  être  dupe  un  peu  plus  qu^il  ne  finit.' 

poNTioiair.    . 

MaU ,  au  contraire  !  le  dé£iut 
Qu^au  bon  Parisien  Ton  rejiroche  sans  cesse , 
C'est  e4ut  d'être  dupe.  On  Tappelle  Badaut, 

SCAPIN, 

£li!  la  dame  yoUéc.,. 

PONTIGWAN. 

Ehbien? 

SCàPIIf. 

Celle  qui  rôde 
Ici  sans  ce^e  autour  du  raaltre  et  du  valet; 
YoU'e  dame  invisible ,  est-elle  une  badaude  ? 

FONTIGNAN ,  avec  IraiMport. 

Àh!  ScapÎD ,  que  d'esprit  ! 

âCAPinr  y  repi'aoaat  vivement. 

C'est  un  esprit  follet  ! 
Un  lutin ,  un  démon  !  c'est  un  vrai  farfadet  ! . . . 
Ou ,  tout  au  moins ,  elle  a  commerce  avec  le  diable 
Cela  parait  indubitable  ; 
Car,...  sans  cela,  d'où  peut-elle  savoir 
Ce  qu'on  dit ,  ce  qu'on  fait ,  ..  ce  qu'elle  n'a  pu  voir? 
Comment  se  rcnconUer  le  matin  et  le  soir, 
Piurlout  où  nous  allons  notxs  y  venir  surprendre  ?> 

PONTIGNAN  ,  lealemaot,  et  d'un  «ir  de  rêTcrle. 

J'ai  quelque  peine  à  ïe  comprendre  ;!.. 
K  moins  que  ce  marchand  aoglab , 
Qui  loge  et  miuige  o  notre  bôtcl  de  Flandre ,... 
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Auquel  «mfrcixt  je  parle  v*«  et  quipUrt  pdlir  Calais , 

ïfesoU«dBeipî<^... 

SCÀPiy ,  rinteiTonipant. 

Lui  ?. .  ;  qde  Vott  le  soopçonue  ? 
Bon  l  ce  gros  masdiaacl  de  bijcmx   • 
Clierche  à  vendcè  bifen  chet  sesdwgiieft,  «efcaiitowne» 
Et  dVilkm-s,  revenu  de  Limoge  avec  nous» 
Peut-4l  savoir  qu^ici  votre  père  vous  donne 
A  Léonore  pour  é[ïova.  ? 
C'est  un  secret  qui  n'est  su  de  personne  , 
Que  de  moi ,  Monsieur,  et  de  vous. 
La  Dame ,  cependant ,'  que  le  diable  protège , 
Sait  ce  secret . 

PONTÏGNAI* ,  rêvant  et  trif-leafement. 

D'accord!...  et  cela  me  surprend  « 

SCAPIN ,  teprenaat  trèa-viv«meot. 

Deviner  les  secrets ,  est-ce  un  art  qdi  s'apprend  ? 
Il  entre  là  du  sortilège  ! 

FOKTIGNA.N ,  haussant  les  ëpaulca. 

La  bête! 

SCÀPIN ,  d'utt  ton  de  reproche  et  d'un  air  grottdeur. 

Oh  !  oui  la  bête  ?  Eh  bien  !  vous  le  dirai-je  ? 
Ce  n'est  point  là  comme  l'on  se  conduit  ; 
Craignez  de  donner  dans  un  piège  î 
Vous  venez  à  Paris ,  où  nofus  entrons  de  nuit; 
Une  façon  d'aventurière  , 
•"        Kiehe  (  c'est  elle  qui  )e  dit  ) , 
Dés  le  lendemain  vous  poiursiût , 
Et  sa  tendresse ,  prompte  autant  que  singulière , 
Vous  offre  s«  fortune  entière , 
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Sous  h  CGDièÊÛam  de  ironpte  votire  h^nncii , 
De  ne  point  voir  Léonoir/  ai  son  |»iQ:s.f.. 
£t  vous ,  Monsieur j  saas  exitmèn  ^ 
Pour  cette  e8pèce-Ià.>.' 

PONTÎGNAW  »  IJiiterromçaat  aVcc  colère. 

Que  le  ciel  te  confonde , 
Coquin!  c^est  uaefeiiimeliinnête !:.  tmt^du  ntonde!». 
C'est  tmefdmme  comme  il  faut  I 
Oh  !  cela  se  connaît  bientôt, 
An  maintieo  ,  aux  |Trb|pos ,  à  Pair  île  -retetswel..» 
Mais,  voyez  un  ^n  ce  BUir«ti4  !  ' 
(Avec  remport«i)teat  dp  U  passion.  ) 
Tendre ,  pleine  d'esprit ,  et  pourtant  y^énuf;^  • 

Je  l'adbre  ;  cette  inconnue  , 
Çuî  me  voit  tous  les  jours ,  sans  ravoir  presque  vue  j 

(  tn  riant.) 

J^e  dis  presque... 

Et  pourquoi  ?  ' 

Mais  c'est  qu'hier  le  vent, 
Ea  agitant  son  Voiljç,,  h. moitié  le  levant, 
M' en  fit  voir  ^ssez  -  ^ans  b  rue . . . 

■<  Avec  un«  vivacité  très-impélueuse.) 

Blancheurî..  éclEfî::  fraîdieiir!:.  la  fleur  de  la  santé  I 
Oh!  ce  ddif  être  une  beauté  ! 
J'en  fus.  .^  oh  !  j'en  iuRtransporté  ! 

&CAVIN. 

El  vbus  l'êtes  encotr   '      ' 

(^D'un  air  railleur.)  j 

;  C'est  donc  beauté  céleste  ?  À 
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Vuilà  cominç  :en  arooitr  un  novice  se  ftâià, 

(  D'un  ton.  stfiian»  cl  vivement.) 
Moi ,  vif  iix  rputier,  je  mis  plus  pénétrant  ; 
r/est  en  vain  r^irave^c  vous  elle  l^it  la  modeste. 
Si  le  reste  état|  l)eau^.YOus  eussiez  vu  le  reste  ; 
Elle  est  laiije  ,  gageons/ 

•    .  PONTieWAN  .avec  colère,    . 

Tais'tot  !  Je  4o»j|a  yoîr. 

(Avec  passion.)  •  ^^  .,!^, ,  ;  j; 

Je  8uia  sûr.*îe  ta  trouver  belle l.     ,,--.•      ^  ., 
Van  doit  biuntJL)!  me  conduire  cJiez-  elW.- 

El  rmand ,  Mfonsîjeui' ?  '  " 

'     ».    '. » 

.     .  PONTIGNAN. 

Pcut-é^re  dés  ce  soir. 

SCAP'ÎN.  .•>•-., 

C  est  im  démon  :  craignez  d'ciUirr  dans  son  manoir; 
Qaoiî  vous  irez?  ..... 

POKTlGNAW.j     .. 

'         -       '      )    Sans  doitt«. 

:         tlélasr        ^' 

...  .  J.*.  '  /       ' 

PONXIGNAN  ,  kivgsrdapt^enipiti^. 

•   Pa^.vre  cervelle  f 

SI^APIN.        ...^    . 
Si  ce  n'est  pas  le  diable  et  sa  séquelle , 
Du  moins ,  défiez-vous  des  dame.s  de  Paris  ! 
A  Limoge  ils  m'ont  dit  qu'elles  étaient  à  craindre.  ^ 
Les  |)lits  fins  souvent  y  sont  pris; 
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Et  toujours ,  au  lieu  de  les  plaindre , 
L'oas^cn  moque... 

POKTI6RAK ,  riaterrompanC. 
Ah!  finis. 

SCÀPIN. 

Soit  ;  mais  je  suis  suq)rrs  * 
Que  cette  adorable  ioconnue , 
Qui  depuis  quinze  jours  nous  suit 'où  nous  allons  , 
Nous  laisse  respirer,  e1  ne  soit  pas  venue... 
Biais  y  je  la  vois  $  elle  est  toujours  nur  nos  talons. 

SCÈNE  II. 

PONTIGIfAN,  SCAPIN,  ANGÉLIQUE  au 
fond  du  théâtre  ;  L I S  £  T  T  £  s^avauçant.  Elles  sont 
toutes  deux  voilées. 

* 

SCAFIN  y  continuant  de  parler  à  ton  matlrc. 

Elles  nous  écoutaient  ! 

(  A  part.) 
J*enrage  ! 

LISETTE,  à  Pontignan. 

Rfonneur,  tournez  ici  les  yeux , 
Vous  devinerez  mon  message. 

(  Elle  lui  montre  sa  maltresse  qui  est  ii  dix  pat.) 
PONTIGNAN  ,  impétueusement. 

Je  la  vois !...  J'obéis;  sans  tarder  davantage , 

A  ce  message  gracieux  ! 
(n  court  k  Attgdlique,  cause  et  ae  promène  avec  elle  près 
de  la  ferme  du  théâtre.  ) 
F.  Conédiei  «a  vera.  l4    %  ^^ 
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■  LISETTE  ,  à  Scapitt  ,  lentement  et  d'un  tofe  railleur. 
Monsieur  Scapin  a  Tair  bien  soucieux  j 
Aur^l-ilducbagrin? 

SCAPIN  ,  avec  un  peu  d  humeur. 
Peut-être. 
^  Di$-moi  :  puîs-je  être  fort  gaillard , 
Lorsque  je  vois  mon  pauvre  inaiUt; , 
Simple ,  d|  bonne  foi ,  sans  malice  et  sans  ait , 
Faire  Tamour  à  ton  Colin- Maillard  ? 

LISSTTE  ,  montrant  «a.mailre«8«  qui  est  au  fond. 
Tu  voudrais  donc  qu'elle  se  (it  connaître  ? 
Pas  encor  ,  Monsieur ,  pas  encor  ! 
n  faut  qu'avant  ton  maitre  rompe 
Sans  retour  avec  Léonor. 

SCiPIN. 

Mais  si  ta  maltresse  le  trompe  ? . . . 

LISETTE  ,  l'interrompant  av<*c  colère- 
Des  soupçons?. .  Crmns,  maraud,  d'attirer  mon  courroux . 

Scapin  ,   avec  humeur. 

S'il  suivait  les  avis  d'un  "serviteur  fidèle , 

Elle  se  montrerait  !..  Ou ,  plus  de  rendez- vous  î 

LISETTE ,   légèrement  et  gatraenU 

Bon  !  des  rendcx-vous?  bagatelle  l    ^ 
En  avons-nous  b^oiu  ? 

SCAPIN  .  d'un  ai»  iriste.^/ 

Vous  les  prenez  ^taa  nqus , 
D'accord  !  / 

LISETTE,  d'un  ton  imposant. 

Notre  puissance  est  telle , 
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Et  toujours ,  au  lieu  de  les  plaindre , 
Uon  s^cu  moque.  .>• 

PONTlCNAK ,  l'interrompant. 

Ah!  finis. 

SCÂPIN. 

Soit  ;  mais  je  suis  suiims  * 
Que  cette  adorable  ioconnue , 
Qui  depuis  quinze  jours  nous  suit'où  nous  allons  , 
Nous  laisse  respirer,  et  ne  soit  pas  venue... 
Mais  f  je  la  vois ,  elle  est  toujours  siur  nos  talons. 

SCÈNE  II. 

PONTIGWAN,  SCAPIN,  ANGÉLIQUE  au 
ibnd  du  théâtre  ;  LISETTE  s^avauçant.  Elles  sont 
toutes  deux  voilées. 

5CA.FIN  ,  continuant  de  parler  à  son  mailre. 

Elles  nous  écoutaient! 

(  A  part.) 
J*enrage  ! 

LISETTS,  ii  Pontignan. 

Monneur,  tournez  ici  les  yeux , 

Vous  devinerez  mon  messine. 

(  Elle  lui  montre  sa  maîtresse  ^ui  est  St  dix  pas.) 

PONTIGNAM  y  impétueusement. 

h  la  vois  ! . . .  J'obéis  ;  sans  tarder  davantage , 
A  ce  message  gracieux  ! 

(n  court  k  Angélique,  cause  et  te  promène  avec  elle  prêt 
de  la  ferme  du  théâtre.  ) 
F.  Comédies  «o  vera.  i,]    %  a5 
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De  grâce  !  ne  q^e  fais  paâ  peur  ! 
Je  suis  poltron ,  et  de  nature 
A  mourir  de  pure  frayeur  ! 

LISETTE. 

Soit.  Je  pardonne  encore  à  ta  bqgne  traîtresse. 

Ton  maître ,  au  reste ,  est  trop  ktureux 

D^avoir  su  plaire  à  ma  maitresse. 
Dans  elle  tout  s'unit  pour  contenter  ses  voeux  : 

De  grands  biens  et  de  la  noblesse, 

Des  grâces ,  de  la  geotillesse , 

De  la  beauté ,  de  la  tendresse.^.. 

SCAPIN  ,  l'interrompant  avec  vivacité. 

Parles-tu  vrai  ?  De  la  beauté  ? 
Mais. . .  de  la  beauté  naturelle  ? 
A  Part,  Ton  n^a  rien  emprunté. 
Ses  yeux  sont  de  vrais  yeux  ? 

LISETTE  ,  ù\\n  ton  ironique. 

Ouï ,  faits  exprès  pour  elle , 
Et  qui  pourtant  n^ont  rien  coûté  * 
Pour  moi ,  je  suis  un  |ieu  moins  belle , 
Moins  régulière  ,  et  j*espére  pourtant , 
Si  nous  nous  marions ,  que  tu  seras  content. 

SCAPlN  ,  d'un  air  embarrassé. 
Me  marier?...  J'ai  fait  un  vœu  qoi  m'en  empêche. 

LISETTE  ,  vivement  et  galment. 
Oïl!  qusnd  tu  m'auras  vue... 

se  AFIN ,  rinterrompaut. 

Ek  !  non ,  non. 

LISETTE ,  reprenant  vivement. 

Eh  !  si ,  si. 
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Ton  bumeiir  sera  moins  reveche , 
Je  te  verrai  Pesprit  plus^douci. 
D'ailleurs  ,  outre  mon  bien ,  je  te^trométs  aussi 

De  te  donner  des  leçons  de  grimoire  v 
Je  fcoz }  qu'en  peu  de  tems... 

SCAFIN  f   d'un  air  hrusque. 

Ce  serait  tems  perdu , 
Non. 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  la  mer  à  boire  ; 
Et ,  sans  avoii:  grande  mémoire , 
Bruks  !  Haure  !  Gart  !  Krinkes  !  Mirsilu  I 
Répète  un  peu  pour  voir  ? 

SCAFIN.       • 

Il  ne  m'est  pas  possible  ! 

.LISETTE. 

Pourquoi?...  n'as-tu  pas  entendu'?... 
Eli  bien  !  trois  mots  de  plus  le  rendraient  invisible  : 

Tu  surprendrais  les  gens  au  dépourvu. 
Conçois-tu  le  plaisir  de  voir  sans  être  vu  ? 

SCAFIN. 

Oui....  Mais ,  il  felit  avoir  commerce  avec  le  diable. 

^  LISETTE. 

Eh  bien  !  voyez  le  grand  malheur  !     ^ 
S'a  entrait  en  commerce  ^vcc  toi ,  misérable  , 

Il  te  ferait  beaucoup  d'honneur  ! 
Mob  voici  nos  amans  !  '      ^ 
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ANGÉLIQUE. 

II  faut  que  )e  vOik  quitte. 
PONTIGIfAN  ,  très-vivement. 

Et  sans  que  je  vous  voie  ?  Ah  !  cruelle  ! 

ANGELIQUE  ,  du  ton  le  plus  ^ndre. 

#  .      Attendez  ! 

(Angdiqnc  .doit  dire  cç  mot  en  rassurant  très-tendrement  soa 
amunt ,  et  en  laissant  tomber  d'un  air  affectueux  sa  main 
suLT  le  bra»  de  Pontignan. 

SCÈNE  IV. 

PONTIGNAN,  SCAPIN. 

PONTIGNAN  ,    d'un  air  pique  ,  et  vivement. 

Pour  sou  amant  être  aussi  défiante  ! 
Est-ce  là  de  rameur  ?  qu^n  dîs^tu ,  Scapîa  ? 

SCAPIN,   se  retenant,  et  d'un  air  coulralnt. 

Kien. 

PONTIGNAN,    d'un  air  tendre  d'abord,  et  ensuite,  d'un  air 
pressant ,  à  Scapin  dont  il  prend  le  bras. 

Mais ,  d'ailleurs ,  qu'elle  est  ravissante  ! 
C'est  im  esprit... 

SCAPIN  ,    d'un  air  troublé. 

Divin! 

PONTIGNAN,   teoant  toujours  Scapin.  . 

Un  charme 


N 


ACTE  I,  SCÈWE  y.  397 

SCAPIN  j  toujours  troubl<î. 

Elle  est  charmante  ! 

PONTlGNÀN  ,   continuant .  et  le  retenant  encore. 
Une  grâce  noble  et  touchante 
Qu^on  trouve  dans  son  entretien , 
ÎTest-cc  pas? 

SCÀPIN,  balbutiant. 

Oui ,  Monsieur. 

PONTIGNAN. 

Que  t^a  dit  sa  suivante  ? 

se  AFIN  )   de  l'air  du  plus  grand  embaipis. 

Je  ne  m^en...  souviens  pas...  trop  bieu. 
Mais  quel  hoiiiaie  à  nous  se  présente  ? 
C^est  notre  Anglais  !  il  n^a  pas  Tair  content. 

'  SCÈNE  V.     • 

PONTIGNAN,  SCAPIN,  LA  FORÊT  cnmar- 

chand  anglais. 

LA    FQR£T. 

MoNSti  !  quitte  fous  pas ,  ast^haire,une  inconnue , 
Que  fous  connaissez  point  ? 

PONTIGNAW: 

Ouï ,  Monsieur ,  dans  Tinstant. 

LA   FORET. 

Sur  son  tête  elle  aflait  une  voile  étendue  , 
Est-ce  point  ?  * 
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P0NTI«NAN. 

Oui,  Monsieur 

LA   FORÊt. 

Si  vom  Taffez  point  vue  , 
Soyez  sage  !  la  voyez  pas  ! 

PONTIGNAN  ,   d'ttn  air  vif  et  inquiet. 

Eh  1  pourquoi  donc  ?  est-elle  sans  appas  ? 

SÇ-iPIN  ,   i  part. 

Ma  foi  !  ceh  pourcait  bien  être  ! 

PONTIGNAN  ,  d'un  air  dimpaticnce. 

Achevez  doiic ,  Monsieur  î  êtes-vous  dans  le  cas 
De  la  voir  et  de  la  connaître  ? 

JLA  FORÊT  y  avec  plus  de  sang-frOid  encore. 

Point  !  point  !  ma'is  son  sexe ,  il  est  traître , 
Quand  on  le  connaît  point ,  et  quand  on  le  connaît. 

Profite  fous  de  mon  rmne  ! 
Ecoutez  !  hier  même ,  an  quartier  S^int-Benoit , 
Ib  mènent  moi  soucier ,. et  jouer...  (i^ntaginc  ) 

Chez  une  MamVlle  coquine , 
Où  Ton  me  vole<,  an  jeu ,  cinc^  cents liffreft  toiimois. 
Chê  la  connaissais  point;  chai  tort^cliésuis  un  bete  ; 
Aussi  bien ,  afTait-eHe  un  [)etit  air  sournois  ? 
Que  mon  exemple  donc  vous  serve ,  et  vous  amte . 
MoDsi<^ ,  votre  inconnue  ,  il  est  peut-être  honnête  ; 

Peut-être  il  ne  Test  point.  Je  crois 

Que  |\y  par  irais  point  mon  tcte. 
Adieu.  Je  ious  eu  dis  point  plus  pour  cette  fois. 
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SCÈNE  VI. 

PONTIGNAN,  SCAPIN. 

PONTIGNAN. 

Cf.  sont  vingt  louis  qu^O  en  coûte 
Au  pau^Te  ihaiÀe  l 

SCAPIN  ,   d'uu  air  pensif. 

Oli  !  oui  ]  que  vous  seriez  heurrux 
Ç'i'à  ce  prix  ! . . .  Je  me  tais  ! 

PONTIGNAN. 

Achève,  je  le  veux. 

SCAPIN,   d'un  air  craintif. 

Fort  bien  !  et  l'esprit  ténébreux 
^i  uilra  me  liiliacr  quand  on  ne  verra  goutte. 

PONTIGNAN. 

Parie ,  ne  sois  point  si  peureux  , 
h  le  promets  le  secret. 

SCAPIN.' 

Oui!...  sans  'lotite  ! 
Mais  si  Pe^it  est  là  qtit  nous  4;cuute  ? 

PONTIGNAN.     ♦ 

Où  donc?     ^." 

SCAPIN. 

Eb'.ià  j  peut-être  entre  nous  ùiiu.^. 
En  dissnt  :  crak. ,  miffhif ,  il  se  rend  invisible. 
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FONTIGNAN  ,   en  riant. 
Invisible  ? 

SCAPIN» 

Oh  !  riez  I  la  chose  est  bien  risible  ! 
Je  vous  dis ,  moi ,  qu^il  voit  sans  être  vu. 

FONTIGNAN. 

Peut-on  de  sens  commun  être  assez  dépourvu , 
Assez  imbécile  pour  croire?... 

SCAFIN,  I  interrompant. 

Pour  croire?...  Eh  !  mais  il  n^a  tenu 
Qif  à  moi  d^apprendre  le  grimoire  ; 
Et  si  j'avais  bien  retenu , 
Si  j'avais  pu  miBttre  dans  ma  mémoire 
£ridi,  krink... 

FONTIGNAN  »  l'iBierrompaat. 

-Quelle  peste  d^iûstoire  ! 

SCÈNE  VII. 

ALCIDOR,  PONTIGNAN,  SCAPIN. 

ALCIDOR. 

Quji  voifr-je  ?  flpioi  !  c'est  voiu  ?  des  Climoiirs  à  Paris  ! 

(  Il  l'embraMe.  y 
Vous  k  Paris  ?  £h  !  qu'y  venez'-vous  faire  ? 

FONTIGNAN. 

Cher  Alcidor ,  cessez  d'être  surpris  : 
Je  suis  ici  pour  une  affaire  ^ 
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Votre  amitié ,  dont  je  sens  tout  le  jirix  , 
M^y  peut  même  être  nécessaire. 
,  ALCIDOR,  très- vivement . 

Parlez  !  je  serais  trop  heureux  ! 
le  n^ai  point  oublié  que  je  vous  dois  la  vie  ! 
Dans  ce  détacliemcnt  dont  nous  étions  tous  deux  , 
Prés  d'Halberstat ,  elle  m^était  ravie , 
Sans  le  secours  de  ce  bras  généreux , 
Et  le  feu  qu^à  propos  fit  votre  infanterie  !      ^ 

PONTIGNAN  y   d'on  air  modeste. 

ITappuyez point  sur  cela,  je  vous  prie. 

ALCIDOR^    très-vivcraeat. 

Soit.  Mais  voyez  ce  que  je  puis  ; 
OrdoDuez  ,  ^s  Climours.  * 

l»ONTIGNAN. 

Apprenez  qui  je  suis  : 
Des  Climours  est  un  nom  que  me  fon;a  de  prendre 
Une  aflfaire  d'honneur ,  qui  s'arrangea  depuis. 

ALCIDOR. 

Eo  ce  cas<-là ,  daignez  vile  m*apprendre. . . 

PONTIGNAN  9  l'ioterroaipalit. 

Limoge  est  mon  pays  ;  Ponkignan  mon  Tni  nom. 

ALCIDO^y  riant,  et  en  badinant» 

Eh  !  TOUS  venez  ici  TOUS  rendre 
Pour  épouser  Léonor  ? 

PONTIGNAN ,  de  Tair  da  pins  grand  ^nnement. 

.    Boni 
Qui  VOUS  en  a  faut  dit?    *^ 
F,  Comédies  en  vers.  Z. .'  a6 
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ALCIDOR  y   toujours  Ic^gëremcnt. 

Oh  !  c'est  là  votre  affaire.^ 

Elle  sera  facile  à  faire  j 

Mon  meilleur  ami ,  cVst  son  pcre. 
Le  nom  de  Pontignan  ne  m'^étant  point  connu , 
Connaissant  bien  Limoge  et  son  peuple  iivgênu , 
Je  plaignais  Lconor  de  s'y  voir  exilée... 
El  contre  cet  livmen ,  dont  elle  est  accablée , 

Je  sais  son  esprit  prévrna  j 

UsM  elle  sera  consolée , 
Lorsc(ue  je  vais  lui  dire... 

PONTIGNAN ,  iMnlerrompant. 

Arrêtez ,  Alcidor  ! 
Puisque  ce  cboix  Pa  dénotée , 
Une  raison ,  cent  fois  plus  forte  enciv , 
M'empêche ,  moi ,  d'épouser  Léonor. 
J'exige  donc  de  vous  d'employer  votre  zèle 
Pour  rompre... 

ALCIDOB,  1  ÎDierrompaiit» 

■Oh  !  mais  pcnsez-y  bien  f 
^  N'allons  pas  n  vite.  Elle  est  belle 
Et  riclie  ;  à  la  plus  sage  elle  sert  de  mot)i>lc  ;... 
Des  grâces  dans  Pesp^it ,  Comme  dans  le  maintien  : 
Écoutez  lâ  irûson,  qui  tous  park:  peur  elle. 

PONT16NAK  ,  très^ vivement. 

Lorsque  le  cceur  est  prb ,  Pon  n'cecutc  plm  rie... 
J'aime  ailleurs ,  et  je  vous  conjure 
De  m'arranger  cette  rupture , 

Avec  tous  les  égards ,  tous  les  ménagemen-» 

Que  Léonor  mérite  ! 
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ALGIDOK)  d'nn  «îr  afifectueax. 

Oli  !  je  vous  eo  assure. 
Mais  qucU*  sont  les  liens  cliarmaiis 
Qui  font?... 

PONTIGNAN  ,  l'interrompaat. 

Ail  !  c^est  une  aventure. . . 
On  n*a  rien  vu  de  tel  dans  les  romans.... 
J^irai  vous  voir ,  et  choisir  vos  momens 
Pour  vous  la  raconter. 

ÀLCIDOR  9  très-vivement. 

Venez-y  tont  à  l'heure  ! 
Car  je  veux  vous  loger  ;  je  ne  souffrirai  [>as 

Que  mon  meilleur  ami  demeure  ^ 

Autre  part  que  chez  moi  ! 

POMTIGNAN,  refusant  môll(>mrat. 

Mais. . .  c^est  un  embarras . . , 
ALCIDOR  ,   rioterrompaac  avec  -vivacttd. 

Non  ;  j^ai  dans  mon  premier  éi^ç^e 
Un  bel  appartement ,  tout  vis-à-vis  du  mien  ; 

Et  Pescalier ,  qui  les  partage , 
Fait  que  chacun  est  maitrc  et  libre  dans  le  sien. 

FONTIGNAN. 

Je  ne  ferai  donc  pas  de  façon  davantage. 

AteiDOK ,  d'un  air  de  bonhomie. 

Venez ,  venez  ,  vous  serez  bien. 

^        se AFIN. 

En  ce-cas  là.  Monsieur ,  notre  bagage... 
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FONTICNAN,  linterrompant. 

Suû^noùs  ,  et  |>rends  bien  garde. . . 

SCÂ.P1N  )  l'iuterrorapant. , 

Il  n^y  uianqucra  rica . 


Firr    ou    PALMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 

La  scéofi  est  dans  la  maison  d^Alddor. 


SCÈNE  I. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

J  'ai  va  (*)  î'iîppartenîcnt  cprAlcidor ,  votre  f  ère , 
A  cet  afnt  si  cher  dbnue  dans  sa  inuisou  : 
11  est  commode  et  beau. 

ANGELIQUE. 

C'est  celui  que  ma  inèie 
Nous  donnait ,  à  noas ,  pour  prisou , 
Quand  mon  peu  de  beauté  m'attira  sa  colcrc. 


(^)  Anciennement  Ton  ne  changeait  point  de  décoration 
à  chaque  fois  que  la  scène  se  passait  ou  chez  Âng(!iii;iic  ou 
cbet  PoDlignan. 

ActueUcmcat  les  comédiens  do  Paris  ont  ti'ouvti  l£  moyen 
^'aiTJiDger  la  décoration  à  chaque  changement  de  lieu. 

Dans  les  provinces  on  le  the'àtrc  serait  partage  en  deux , 
comme  il  i'ctait  à  Paris  autrefois  ,  dans  le  coiiimcncemcnt 
de  cette  scène  Lisette  dirait ,  au  lieu  de  j'ai  VU  ,  voici  I  ap- 
partement qu'Alcidor,  etc.  ;  attendu  que  la  scène  peut  se  passes 
ches  Ponlignan. 

26. 


i 
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LISETTE. 

Ouï ,  dans  son  arriére  saison , 
Elle  se  croyait  jeune  ;  et,  pour  oter  maUère 
A  faire  entre  elle  et  vous  quelque  comparaison  « 
La  très-(léfîinte  et  trés-jalousc  douairière 
Sortait  sans  vous...  ici  vous  tenait  prisonnière  , 

Et  sdtis  sa  clef,  contre  droit  et  raison. 
Mais  nous  n'avions  pas  moins  liberté  tout  entière  ; 
Nous  sortions...  et  deux  ais,  tournant  dans  la  clobon  , 
Sans  qu'elle  s'en  doutât ,  trompaient  la  geôlière. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  quel  est  cet  ami  ? 

LISETTE. 

Je  ne  sais  point  «on  nom  ; 
Ce  cjiie  je  sais  ,  c'est  qu'il  a  du  courage , 
Qu'il  est  riche ,  bienfait ,  au  printcms  de  son  âge  j 
Et  que  votre  frère  voudrait 
^Vous  le  donner  en  niai'iage. 

ANGÉLIQUE ,  dun  ton  très-aHirmalir. 

C'est  ce  qu'en  vain  il  tenterait  ; 
Il  ne  poiura  point  m'y  résoudre. 
Et  Pontignan  lui  seul... 

.LISETTE ,  l'interrompant. 

Ah  !  quelqu'un  qui  viendt;ajt 
Me  diic  maintenant ,  et  qui  me  soutiendrait 
^'en  amour  il  ne  fut  jamais  de  coups  de  foudre. 
Votre  exem^ilc  le  confondrait 

ANGÉLIQUE  ,  d'un  air  tendre. 

Ven  ai  quclqiKfois  honte  j  et  souvent  je  m'en  blâœev 
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Non  jamùs  l'amoiir  n^aliiina 
Si  pTomptehuîiit  une  anni  viye  flamme... 
Son  premier  coup  J'œil  me  charma. 

tlS^TTC,  gaiement. 

Tant  mieiix  !  puisque  d^abwcl  Ponlig^Dan  yous  aima. 
Convenez  cpie  pourtant  janvùi  on  ne  forma 

Une  plus  leste  et  plus  folle  entreprise  ; 

A  Ponlignan  L«onor  est  promise; 
Léonor  aime  Saint- Alban , 
Qui  Tadore...  encor  plus  qu^elle  tCen  est  éprise. 
Pour  servir  votre  amie ,  on  vous  propose  un  plan  ; 

Vous  le  suivez...  vous  usez  Je  surprise  ; 
Vous  yous  couvrez  d^un  voile  ;  enflammez  Pontignan  ; 
£q  donnant  de  Pamour ,  vous  vous  en  trouvez  prise. . . 
Ce  petit  incident  n*entrait  pas ,  quoi  cpi^on  dise , 

Dans  1?  plan  de  votre  roman* 
Mais ,  mab  Pamnur  punit  tout  cœur  qui  se  déguise  ; 
L'amour  a  fort  bien  fait  $  c'était  un  guet-à-pon  ! 

'  ANGÉLIQUE  ,  d  un  air  badin.      ^ 

Cesse  de  plaisaiiter  you  nous  aurions  qu?rcUe^ 

(D'un  air  tendre  et  ioi|uiet.  ) 

Mab ,  à  présent  que  nous  en  sommes  là , 
En  me  voyant  s'il  me  trouvait  moins  belle  ?. . . 

LISETTE ,  rialerrompant ,  et  gaiement. 
Moins  foeOe  ?...  pensez-vous  cela  ? 
Le  csaigncz-vous ,  dans  le  fond  de  votrç  ame  ? 
C'est  qu'en  ce  cas  vous  seriez  bien ,  Madame ,       ^ 
L'unique  et  la  première  femme 
Que  l'on  pût  soupçonner  de  cette  crainte-là  ! 
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ANGÉLIQUE,  toujours  d*un  au:  ia<imêt«  > 
L^amour  véritable  est  timide. 

LISETTE ,  reprenant  vivement. 

Et  je  rassure ,  tnoî ,  le  véritable  amour  ^! 
M  Vers  le  bonheur  le  dieu  d'amour  nous  guide  »  : 
L^Opéra  Ta  tant  dit  !  Mais ,  d'ailkurç ,  en  ce  jour  , 
Sans  plaisanter ,  ceci  prend  tm  bon  tour.  - 

ANGÉLIQUE,  tou)Ours  avec  inquiétude. 
'  Qui I  jiisqulci  !...  Mais  je  crains  par  la  suite... 

LISETTE ,  1  inlerrornpant. 

Ne  craignez  rien  ;  raffairc  pst  bien  conduite. 
£n  bijoutier  anglab  La  Foret  travesti , 
£t  je  lui  doiîs  en  passant  cet  éloge , 
Au  métier  d?espion  n'est  pas  un  apprenti  : 
Secrètement  d''abord  il  se  rend  à  Limoge  ; 
II  rejoint  Pontignan  lorsqu'il  en  est  parti , 
£t  dans  son  mcme  hôtel  à  Paris  il  se  ll^ge  ; 

De  tout  il  sait  tirer  parti. 
C'est  pal^ui  que  chacun  de  nous  est  averti 
Du  moindre  pas  que  votre  amant  peut  faire... 
Allez  ,  je  réponde  de  i'aflfaireJ  *  ^ 

ANGÉLIQUE ,  plus  gaiement. 

Mais  Pontignan  doit  être  bien  surpris  ! 
II  ne  saurait  deviner  la  manière. . . 
Comment  nous  nous  y  sommes  pris , 
Poiur  savoir  tous  les  faits  <|ue  nous  avons  appris  ! 

•  LISETTE. 

^c  le  crois  bien^  car  elle  est  singulière. 
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H  ne  peut  avoir  rien  compris 

Â  tous  ces  tours  de  gibecière. 
Pour  Scapîn ,  il  me  croit  une  grande  sorcière  ; 

Et  je  l'ai  fort  intimidé  : 
Pour  kù...  je  suis  un  lutin  déddè. 
Eh  !  je  vaûs  bien  augmenter  sa  surprise  ! 
n  va  de  ma  magie  être  persuadé , 
Loisqu'une  &u»se  clef  de  sa  chère  valise , 
Qui  doit  à  La  Forêt  être  à  présent  remise , 
Pourra  Touvrir  !  Alors ,  Scapin  y  trouvera 
Cent  choses...  qu^èn  seciet  notre  Anglais  y  mettra. 

Jugez  de  ce  qu^il  deviendra 

Baus  son  étonnement  extrême , 

Et  quels  grands  yeux  il  ouvrira  ! 

Mais  c'est  La  Forêt ,  c^est  lui-même. . 

SCÈNE  II. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  LA  FORÊT. 

lék   FORÊT. 

Tout  concourt  au  succès  de  notre  stratagème , 

Madame  ;  et  Saint- Alban ,  encor 
Plus  épris  que  jamaU  d'amour  pour  Léonor , 

Par  un  nouveau  moyen ,  espère 

L'obtenir  bientôt  de  son  père. 

Vous  savez  ce  que  l'or  opère  ; 

Et  Saint-Alban  prodigue  Tor. 
Le  médecin  d'Oronte  est  d'un  bon  caractère  ; 

L'or  le  fait  parler  ou  se  taire  ; 

L'or  lui  fait  entreprendre  tout^ 
H  répond  de  ce  père  ,  et  d'en  venir  à  bont. 
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El  Poutignan?... 

lA   FOr£t  ,  rinterrompaoL 

11  est  dans  les  ^lus  gr;;nile$  crises; 
Il  se  creuse  Fesprit  pour  deviner  cotumcut 
Vous  avez  pu  savoir  tous  ses  secrets. 

LISETTE. 

Vrakncttt  ! 
"^os  menures  étaient  ln«B  prises. 

LA   FORÊT  y  I  Lisette. 

Tiens ,  je  t'apporte  en  ce  tooioent 
Les  fausses  cle£s  des  deux.  vull>es. 

LISETTE. 

Ah  !  quelle  joie  !  ab  !  donne  promptement. 

(  La  Forêt  lui  donne  ces  clefs .  ) 

SCÈNE  III. 

ALCIDOR,  ANGÉUQUi:,  USETTE,  U  FO&ÊT. 

ALCXDOR. 

Votas  marchand  anglais  vous  rend  souvent  visite  ? 

LA    FOa£t. 

Point  tant  que  chai  vontrais ,  Moiuâé  ! 
Et  puis ,  cliai  ne  fends  rien.  Prend  fous  cse  cbrysolite  ? 

(  Il  tire  ce  Mjoa  d  un  ^in.  ) 
II  m^a  ooûté ,  d^tn  juif,  Israélite  » 
Un  prix  qui  rélait  foi).  Clial  le  lonoc  à  moitié. 
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▲LCIDOR.    - 

Roa,  jeVeslime  pas  cette  espèce  de  pierre» 

Là   FOAÊT,  à  Angélique. 

Matame',  il  me  vient  de  Calais 

Des  pelles  moires  d'Ankellcrrc. 

Qm  'dicz  moi  des  chapeaujiL ,  anklaîs  ; 

Pour  le  triC'tràc ,  des  âès .  anklais  ; 

Des  chôlis  capotes ,  anklaîs  ^ 

Des  petites  vases  de  terre 

Montés  en  or  ;  des  gobelets    . 

h^uû  peau  cristal  de  roche ,  anklaîs  ; 

D^s  tir-bouchons  d'acier ,  anklais  ; 

Foule  fous  des  romans  anklais  ? 
CVen  ai  pcaucoùp  ;  il  eât  rien  meilleur  sur  la  terre. 
Achetez  ;  rien  n'^est  pon  ,  ni  peau  ,  s'il  n'est  anklais. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  pour  le  mdmeût... 

LA  FORET ,  rinterrompant. 

Cli'enteiids  bien  !  je  m'en  vais. 
Malaine  achètera  quelque  auti-e  jour,  j'espéîc. 

SCÈNE  IV. 

ALCIDOR,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

f  ' 

ALCIDOR. 

Tai  fait  un  choix  digne  de  vous , 

Ma  sœur  ;  et  notre  nouvel  hôte , 
Pom*  ([uî  vous  concevret  l'estime  la  plus  haute  ; 
Qui  me  sauva  la  vie ,  en  accovant  à  nous 
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Dan^  ce  combat  engagé  par  ma  faute , 
Je  veux  nie  l'attacher  par  les  nœuds  les  plus  âoux  : 

J^cn  voudrais  l'aire  votre  é^KuiL.    / 
Pontignan... 

▲NGKLIQUB  ,  dans  la  dernière  surprise. 

PoDtignan  ?  Que  dites-vous ,  mon  frère  ? 
Quoi  !  PoQtignaa ,  Pâmant  de  Léonor  ? 

ALCIDOR. 

Lui-même ,  Pontignan.  Je  le  répète  encor  : 
JusquMci  de  son  nom  il  m^avait  fait  mystère  ^ 
Une  affaire  d^iionneur  long4ems  le  lui  Ct  taire[^ 
CVst  sous  celui  de  des  Climours 
Que  commença  notre  amitié  sincère , 
Cette  amitié  qui  durera  toujours. 
Je  ne  sais  quel  amour  Pengage  ; 
Mais  il  veut  que  je  le  dégage 
De  Léonor,  et  de  son  mariage.  ^ 

Cèb  serait  bientôt  conclu 
(Et  ce  nVst  pas  un  difficile  ouvrage)  ; 
Sur  cet  bymen  Orontc  irrésolu 
Se  repentait  déjà ,  je  gage , 
Au  lieu  de  Saint- Alban  quHl  conmit  davantage , 
D^&voîr  pris  tm  gendre  inconnu. . 

▲NO£LIQUB. 

'  Mais  si  d'un  autre  amour  cet  homme  est  pnsvenu , 
Puis-je,  moi?... 

ALCIDOR  f  l'interrompant. 

Cet  amour  n'aura  point  de  tenue  j 
CVst  on  amoui  cpûn^  point  de  raison  ; 


ACTE  II,  SCÈNE  IV;  3i3 

Figurez -TOUS  qu^oAe  feiuine  ioconouc 

Le  yoit ,  sans  vouloir  être  vue  ; 
Siupread  des  reodèz-vous ,  le  jour,  et  sans  façoo^ 

Aux  promenades ,  dans  la  rue  ; 

H  ne  connaît  pas  sa  maison  ; 
Vous  jugez  ce  que  c'est  que  cette  liaison  ?. . 

Je  n'en  dirai  pas  davantage. 
Mais  vous ,  que  pensez-vous  dVnc  dame  si  «ngf , 
Si  réservée?  £li  bien!  ré|M>mlez  donc,  mu  saur. 
C^est  un  cerveau  blessé,  tout  au  moins. 

ANGÉLIQUE ,  troubUe. 

J'en  ai  peur. 
ALCIDOR,  coaliguant. 

Une  espèce... 

ANGÉLIQUE ,  balbutiant. 

Eh  !  mais ,  oui,.,  si  vous  voulez. 

ALCIDOa ,  rioterroRipaat. 

Je  gage 
Qoe ,  reconnaissant  son  erreur, 
De  sa  folle  aujourd'hui  Pontignan  se  dégage  j 
Et  qu'il  vient  vous  offrir  son  cœur. 

ANGELIQUE ,  se  rassurant*      » 

.  La  chose  me  parait  bien  vue , 

Oui  ^  de  tout  cela  je  conviens  ; 

Je  veux  croire  que  les  liens 

Qui  rattachent  à  Tinconnue 
Soiif  Êiciles  à  jompre ,  «t  qu'il  est  cent  moyens 
•  De  rëclairer  sur  sa  bévue... 
P.  Comédies  en  vers.    i.  ^7 
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Mais  dififércz  notre  cotreyiie  ; 
Je  ne  veux  point  le  voir,  ni  qii^  me  voie  aussi  ^ 

Qu^après  cette  intrigue  rompue.. 
Et  ne  lui  dites  pas  que  je  demeure  ici. 

ÀICIDOR. 

Très-votonâers  ^  je  tope  à  tout  ceci. 

CASGARET  »  s'arrAtant. 

Monsieitr,  un  officier  qui  descend  dans  la  rue , 
Avec  tout  son  bagage ,  autant  que  j'ai  pu  von*. 
Vous  veut... 

âtClDOR)  rînterrompant. 

CVst  Pontignan  !  Je  tSHirs  le  recevoir. 

SCÈÎïE  V. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

JLKGiLIQUE. 

Ceci  finit  mon  rôle  dloconniie. 
Mon  frère  pour  époux  vierit  m^o&rlr  mon  amant  ; 
Je  n^ai  qu'à  dire  im  mot ,  Taffairc  est  terminée  \ 

Mais  je  me  hâs  on  doux  amosement 
D^agacer  Pontignan ,  de  faire  son  tourment  ^ 
Le  reste  au  moins  de  la  journée. 

LISETTE. 

Bénissez  votre  destinée , 
L^amour  ne  vous  est  pas  favoiy>lè  k  demi  ! 
A  ce  bokiheur  deviez-yons  vous  attendre  ? 
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De  yotre  amant  votre  fvére  est  l'aniî  ; 
On  le  loge  diez  vous  ;  il  y  TÎ^nt  de  descendre  ; 
Quand  yons  YOiidrez  raitretcoir. 
Le  rendez-vous  sera  facile  à  prendre.* 

ANGÉLIQUE. 

Sans  qu^il  sache  chez  qui  je  le  ferai  venir, 
Dans  mon  apparteipent  je  puis  le  faire  rendre , 
Par  un  hÛlet....  qu'on  lui  fera  tenir. 

LISETTE. 

Ces  ms  qu'on  peut  tourner,  nous  en  ferons  usage 

Pour  qi^HI  reçoive  le  billet. 
Dans  sa  chambre  ces  ais  nous  ouvrent  un.passage  ; . . . 

C'est  psMT  là  que  Tes^t  follet 

Viendra  lutinér  le  valet. 
Pentends  monter  quelqu'un.  Vite ,  plions  bagage. 

(£lie«  se  reUrent.) 

SCÈNE  VI. 

SCAPIN,  LARAMÉE,  chargés  de  valises. 

ÇGAPIN. 

Je  pttu  donc  mettre  tout  ici  ? 

LABAMXE ,  laidcnt  ii  mettre  à  terre  la  valise. 

Oui.  Que  je  t*aide. 

SCAPIN.' 

Grand  merci. 
Tu  m^as  fak  monter  un  peu  vite  ; 
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Cela  fait  que  je  souffle  aussi. 
Mon  cber  aim ,  c'est  donc  là  notre  gite  ? 
Nous  y  serons  bien , ...  et  voici , 

(S'étendant  dan^jin  fauteuil.) 

Pour  dormir  à  son  sùse ,  un  (autenil  que  j*admire. 
Comme  j'y  ronflerais  ! 

LARÂM££  ,  lui  montrant  Tappartement. 
Tout  est  ici  bien  coi 
El  bien  ferme.  S'il  veut  écrire  » 
Ton  maitre  trouvera  de  c|Uoi. 
De  l'encre ,  du  [Nipier,  des  plumes ,  de  la  cire  ; 
Tout  est  sur  cette  t&lile  ;  voi. 

SCAPIN,  d'un  m^  «le  badinage. 

Fort  bien  !  Mais ,  mon  cher,  cette  table 
N^est  pas  pour  mon  iisoge ,  à  moi. 
Celle  d'un  oflice  abordable 
Me  semblerait  très-préférable. 
J'ai 'faim,  mais  surtout  soif. 

L\  RAMÉE. 

Réponse  en  peu  de  ifiots.       j 
Tu  boiras ,  mangeras. . . 

.  SGA.PIN ,  riaterroinpant. 

Tu  réponds  en  héros. 

LA  RAMÉE, 

Prends  la  def  de  ta  cliambre ,  et  suis-nous  à  l'office  ; 
Ici ,  tout  est  à  ton  service. 

SCAPIN,  reinbrasiaot. 

Que  je  t'embrasse ,  et  le  bénisse  ! 
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(Regardanl  de  tous  cdtés.) 

Dans  cet  appartemeiit  tout  me  scnîbk  aswz  dw. 

LÀ  RAM^E. 
«  • 

Quand  tu  Taunis  fermé ,  tii  fKux  être  eu  repos. 

(  lU  le  retir«ot*} 

SCÈNE  VII. 

ANGÉLIQUE  £T  LISETTE ,  entrant  par  la  cloison. 

LISETTE.' 

Sur  son  pivot  encor  notre  machine  porte , 
£t  tourne  bien  d'un  et  d'autre  côté  : 
Les  ais  encor  sont  joints  de  telle  «orte , 

Que  Ton  ne  peut ,  en  vérité , 
S^apercevoir  de  cette  lausse  porte  ! 

ANGÉLIQUE. 

Mais  sommes-nous  en  sârcté  ? 
Si  Ton  venait... 

LISETTE,  rintetTonapant. 

Eh  !  qui  ?. . .  Vons  êtes  admirable  ! 
Ne  va-t-on  pas  se  mettre  à  table  ? 

ANGÉLIQUE. 

D'acoord.  Us  vont  dîner  :  et  je  n*y  peniaîs  pas. 

Saisissons  donc  ce  moment  favorable 
Pour  écrire  deux  mots. 

LISETTE. 

L'écritoire  est  là-bas. 


i 
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ANGÉLIQUE. 

• 

Pour  le  ioûr  âaïas  k  même  embarca^^» 
Je  yai;>  prier  Pontignan  de  promettre 
De  me  garder  le  plus  profond  secret. 

LISETTE. 

Oh  ^  quand  il  ne  saîl  rien ,  un  aiiKUit  est  discret 
El  celui-ci... 

àNG£LI.(^UE,  i  iiUcrronypant. 

Mais  il  peut  me  comuieUrç 
ViS'à-vis  de  u^on.  frère  ? 

LISETTE. 

Oui ,  cela  se  paurr;ût. 

Maûi ,  lovsque  *f  anrai  fait  ma  lettre , 
Comjne  U  faut  qu^il  la  trouve ,  oit  p-jurrû^-je  h  mettre  ^ 

le  ne  puis  poiût  la  bisser  là  f 

Mon  frère  ici  Taïuenera: 

Si  sur  cette  table  elle  est  mise  , 
En  venant  avec  lui ,  mou  frète  b  lira, 

LISETTX. 

Quoi  donc  !  j^oayriffsi  sa  vûKse  ;  . 
En  b  mettant  à^ss^s  ce  qui  s*y  trouvera , 
Ne  ptiant  pas  b  lettre ,  il  làudra.quHl  b  lise^ 
Figurez-vous ,  dVillcurs ,  Pexcès  de  »a  surprise  , 

Lorsque  c^cst  b  qu^il  la  verra . 
U  doU  voii^  supposer  quelque  [rauvoir  magique , 

Ou  je  k  (îcitt  on  esprit  fi>rt. 
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àNGÉLlQUE ,  «vcc  gaieté  ,  et  legèretë. 

Il  sera  confondu  \  d^accord. 

Le  tour  qu^on  lui  joue  est  unique  ,/ 

Il  sera  bien  fin  s'il  Texplique. 

(Elle  va  vers  la  table  pour  écrire:) 
LISETTE ,  allant  à  la  'valise  de  Pontignan. 

Écrivez  donc  ce  billet  curieux , 
Tandis  que  j'ouvre...  On  va  vous  préparer  les  lieux. 

ANGÉLIQUE,  écrivant. 

Je  commence. 

L13ETTE  9  ouvrant  la  valise. 

Employez  un  style  éiliginatiquc. 
Qu'il  soit  magico-captieux , 
Un  peu  cabalistique ,  un  peu  diabolique. 

(  Tirant  de  la  valise  ua  habit  brode  en  or .  qn'elle  tlsAc  sur 

une  chaise.) 

Ah  !  Madame ,  le  beau  surtout  ! 
Qu'il  est  riche  !  Avouons  qu'on  brode  bien  en  France  : 
Regardez  ibnc. 

•  ANGELIQUE. 

Il  est  d'un  gdùt 
Que  j'aime  mieux  encor  qua  la  magnificence. 

LISETTE. 

Oh  !  moi ,  c'est  l'or  que  j'estime  surtout. 

(Tirant  un  grand  étui  où  plusieurs  tabatières  sont  rang<^es.) 

Qufi  de  boites  !  qu'elles  sont  beUes  ! 
Et  les  formes  les  plus  nouvelles.  , 

Il  prend  du  tabac  richement. 
C'est  un  seigneur  que  votre  amant. 
Voilà  Içs  plus  fines  dcntçUes. 
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(Tout  ea  allant  à  la  vaitse  de  Scapin.) 
Je  nVn  ai  jamais  vu  de  telles. 
C^est  là  le  beau.  Voyons  le  laid  ; 
Ou  tout  au  plus  les  bagatelles 
De  la  valise  du  valet. 

(L'ouvrant,  et  se  Iruch-jut  le  nez.) 
Ah  !  juste  ciel  !  quel  camouflet  ! 
Pouab  I  quelle  odeur  s^en  e&I^ale  ! 
(Elle  tire  k  mesure  toutes  les  choses  qu'elle  nomine.) 
Quelle  pemique  î ,. .  Un  flageolet  ! 
Un  livre  !...  Topera  d'Omphale. 
Mais  que  tout  est  malpropre  et  sale! 
Une  bourse  de  ciiîr!...  Ali!  c'est  là  son  trésor. 

(Elle  virde  la  bourse  ,  et  compte  l'argent.) 

Voyons  à  quoi  cela  se  monte  j 

tommcnt ,  peste  !  vingt  lonis  d'orî 

Pour  qu'il  n'y  trouve  aucun  mécompte , 
Emportons  tout  ;  et  par  là  je  finis. 
Il  en  aura  Pinquiétude  entière  ; 

Remplissons  sa  boiu'sc  d'anis  , 

J'en  ai  dans  une  tabatière... 

Maïs ,  pour  qu'il  ait  vite  matière 
De  croire  qu'en  sa  malle  ici4'on  a  fouillé , 

Mettons  dehors  sa  cafetière , 
Et  cette  étrille-ci  dont  le  fer  est  rouille  ! 
(  LUc  notet  la  cafetière  k  c<)té  Ue  sa  valise ,  et  l'étrille  dessus.) 

ANGELIQUE  ,  apportant  sa  lettre  à  Lisette» 

Tiens ,  v^....  Mon  caractère  est-il  assez  brouillé  ? 
Rcconnais-tu  mon  écriture  ? 

LT<;ette  ,  tenant  la  lettre. 

Non ,  votre  frère ,  je  vous  jure , 
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S'U  la  lui  ferait  voir,  vî'j  reconnaîtrait  rien. 

De  grandes  kttres  !  Elle  e«t  bien  ; 
Pontigoan  peui  de  loin  en  fa'ice  la  lecture* 

(Elle  met  la  lettre  dant  la  valise  qu'elle  firittie  ■iu»U4&t.) 

Hais  ue  ferme  donc  pas. 

LISETTE. 

Pourquoi?  .. 

AjrGXLIQUB. 

Ce  joslaiicorps, 
Serre-le  donc  dans  la  Talise.    •' 

LISETTE. 

Kon  pas.  Pour  causer  leur  surprise ,    , 

Je  le  laisse  à  dessein  dehors. 
JVntends  quelqu'un  monter.  ITajons  pas  la  sottise 
De  nous  laisser  surprendre; 

ANGELIQUE. 

Oui,  sortons,  viens. 

USETTE. 

Je  sors. 
(  EOes  rentrent  toutei  deux  par  la  fausse  porte  de  la  cloison.) 

scèîhe  viii. 

ALCIDOR,  PONTIGNAN,  SCAPIN. 

ALCIDOA. 

Si  cet  appartement  nl^vôus  est  pas  commode, 
Vofs  le  direz  >  et  vous  prendrez  le  mien. 

PONTIGNAN. 

Vous  vous  moquez.  Je  m'y  trouverai  bien. 
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ALCIDOt. 

QuVn  liberté  chacun  m  vive  k  la  mode  ; 
Je  ne  vetii  vous  fcner  ea  fien. 
Notis.iliiiffiM  tBfd^  cVrt  ki  la  méû^aât.^ 
Vou.  vous  avertira  :  je  vous  laisse, 

(  9  sort.  > 

SCÈNE  IX. 

POSTIGNAN,  SGAPIN. 

8CAPIN.      . 

^  Ah!  coQibîeB 
J^ainie  notre  hôte }  Ici ,  llonsieins  aolre  bon  ange 
Nous  a  ooBdnito.  Ty  reste  autant  que  Ton  vouiira  \ 
Car,  autant  que  Von  veut,  Ton  j  boH ,  Von  y  mmge  ^ 
EtToiiy  rit... 

PÛNTIGNAN  ,  l'ÎAterroiqp»^. 

Pendant  qu'on  dinera', 
Ta  m^as  lecevon:  cette  lettre  de  change^ 

<  U  h  loi  dOMW<>    ' 

Pourquoi  mon  ju^t^ocorps  n^est-il  pas  eitferoié  } 

SCAPIN  ,  sm»  regard^.       ' 

IlPest. 

PONTIGVAN. 

Vois  donc. 

SCAPIN. # 

C'eu  est  un  autr^:  . 
Et  je  consens  fFcti-c  assommé 
Si  dans  votre  valise  on  ne  trouve  le  vôtre. 
y&H  ai  la  clef. 
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PONTIGNAN. 

Comment  !  ce  n'est  pas  là  le  notre  ? 
la  même  broderie  -,  et  le  même  velours. 

(  Il  Ure  des  lettres  de  la  pDclie  de  cet  habit.) 

Ces  lettres-ci?...  Cherche  encor  des  détours. 

SCÂPIN. 

Je  ne  Paî  pas  tiré  de  la  valise  | 
Ce  n^estpasmoi. 

PONTIGNAH. 

Menteur  ! 

SCA.Pl!r* 

le  le  soutiens  toujours  { 
Et  je  vous  parle  avec  franchise... 

(  n   jette  un  coup  d'oeil  sut*  sa  valise.) 

fipR  vois-je  ?. . .  mou  étrille  ! ...  Ah  î  qui  peut  l'avoir  mise? 
Ciel  ! . . .  n'est-ce  poinl  ce  lutin  enragé  ?. . . 

Chez  moi  s'il  avait  fourragé ?«.. 
Eh!  vite,  ouvrons.  S'il  avait  pris  ma  bourse?... 
(Il  ouvre  sa  valise.) 

Ah!  je  suis  un  peu  soulagé..» 
leraperçois.  S'il  m'eût  ôté  cette  ressource , 
J'eusse  été  me  pendre* 

FONTIGNAN. 

^     Maraud! 

5CAPIN. 

J'en  ai  bien  fen  la  pcifl|^.  Jje  vous  l'accorde , 
El  franche!  ..«nt  j'ai  craW  qu'elle  n'eût  fait  le  saut  J 
Mais  je  la  tiens...  Miséricorde! 

PONTIGNATÎ. 

^     Qu'as-tu? 


i 
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se  AFIN ,  criant. 

l'avais  tort.  Il  me  faut 
Â  riostaut  même ,  il  me  faut  une  corde. . . 

PONTIGNAN. 

ExpUque-toî. 

SbAPIN. 

Mes  vingt  louis... 

PONTIGNAN. 

£Ii  bien  ? 

SGAPIN. 

Ils  sont  allés  au  diable  ! 

PONTIGNAN. 

Comment  ? 

SCAPIN. 

Ils  sont  évanouis  ! 
L'enfer... 

PONTIGNAN. 

Cela  n'est  pas  croyable. 

SGAPI^N  pleurant ,  et  jetant  les  anis  dont  sa  bourse  e» 

remplie. 

L'esprit  follet  fait  un  troc...  amiable... 
De  mon  or  contre  des  anis  ! 

PONTIGNAN. 

Allons ,  cela  n'est  pas  p<|kb1e. 
Quelque  auti*e  part  tu  les  a  mis. 

"    SCAPIN  ,  plearant  toujour». 

Kon ,  c'est  votre  Dame  invisible  » 
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_Oii  sa  suivante  ici  qiii  les  a  piis. 

PONTIGNAN  )  d'un  ton  «i'iaipaticiicc. 

Oh  !  je  te  les  rendiai  ;  Gms. 

SGAPIN. 

Vous  ne  la  croyez  [las  sorcière  ; 
Moi  je  suis  sur  qu''en  ce  moment 
Elle  est  ici ,  nous  voit ,  qu^elle  en  est  toute  fière , 

Ou  quelle  rit  de  faire  mon  tourment. 
Avoir  changé  mon  or  en  friande  matière 

C^est  un  secrtt...  qu'on  n'auprend  qu'au  sabbat  ! 

PONTIGKAN, 

Ob  î  tais-toi.  Cest  être  trop  plat , 
Trop  imbécile  aussi. . . 

SCAPIN}  l'interrompant* 

Vous  êtes  bérélique. 
Comment  !  il  ne  m^est  pas  permis 
De  cirmre  à  votre  Dame  une  vertu  magique  ? 
Cependant  il  est  clair,  et  je  crois  sans  réplique ,    ' 
Que  le  grand  diable  auquel  son.  esprit  s'est  souu/iS , 
S'il  n'est  de  ses  parens ,  est  bi(!n  de  ses  aniis. 
PONTIGNAN  ,  avec  impatience. 

Mcna!îe-moi.  Fais  trêve  à  tesbêtiseâ. 
Seire  cet  habit  promptement. 

SCAPIN  ,  d'un  air  d'humeur. 

Serrons ,  quoique  ce  soit  bien  inutilement. 

PONTIGNAN. 

Pourquoi  ?  ^  v 

F.  Coniifâies  en  vers.    I.  sS 
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SCÀPIN  ,  en  allant  ouTrir  ta  valise  de  son  maître. 

C^est  que  Pesprit  fera  d^autres  sottises  j 
£t  que  I^Labit ,  de  inomeiit  eu  moment , 
Va  paescr  successivement , 
pans  ce  seul  jour  peut-être ,  efi  plus  de  vingt  valises. 

'  (En  ouvrant ,  il  aperçoit  la  kttre  d^'Anginique  ;  il  s'écrie.) 

Ciel  !...  je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement* 

(n  donne  la  lettre  à  Pontignan.) 

Quelle  écriture  !  quel  grimoire  !  • 
Voyez  :  jo  méritais  les  petites  maisons 
Quand  mon  or...  A  présent,  force  vous  est.,,  de  croire 

A  la  magie...  Auriez-vous  des  raisons 
Sur  cette  lettre  ? 

P02ÏTIGNAN  ,  Imterrompant. 

Elle  est  d^une  femme  ,  lisons. 

(Illittrèa-vite.) 

«  Comme  il  nVst  rien  de  fermé  pour  moi,  ne 
»  soye^  point  surpris  si  vous  trouyez  cette  lettre  en 
»  cet  endroit  où  eÔe  ne  petit  être  vue  que  de  vous.  Je 
»  suis  contente  de  la  prière  que  vous  »rez  faite  au 
»  galant  homme  chez  qui  vous  logez  de  se  charger 
»  de  rompre  rengagement  que  vous  axez  avec  Léo- 
»  nor.  Cette  preuve  de  votre  amour  pour  moi  me 
»  décide  à  satisfahre  le  désir  que  vous  ayez  de  me  voir, 
M  et  mon  cœur  partage  le  plaisir  que  le  vôtre  se  Batte 
»  d^y  trouver.  Ce  sera  dés  ce  soir,  si  par  TOlre  ré- 
»  ponsc  que  vous  laisserez  auprès  de  votre  écritoire, 
»  vous  me  promettez  le  plus  profend  secret  sur  le 
»  rendez*vous  que  mon  amoiur  veut  vous  donner.  Si 
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j»  vous  parlez,  moa  art  m^iustruira'sur-le-cbanip  de 
»  Yotie  indiscrétion ,  et  vous  me  perciez  pour  todjoiirs  : 
»  et  je  Teux  bien  cfue  vous  tous  doutiez  que  jVn  seruî« 
9  désolée  \  mais ,  ft  te  répète  »  vous. me  perdriez^  Je  ne 
)>  ne  vous  verrûs  plus.  » 

scAriK. 
Eh  bien!  qu'en  pensez-vous? 

fONTIGNAN. 

Ce  qu'il  faut  que  j'en  pense. 
Fausses  poiles  et  fausses  cTe£s 
Sont  tout  son  art  magique  et  toute  sa  science. 

se  AFIN  ,  avec  volubilité. 

Qu(M  !  vos  5ens  ne  sont  pas  troublés 

Par  sa  magique  diligence? 
Il  faut  qu'elle  ait  en  Pair  mille  drmons  ailés  ; 

Oui ,  mille  courriers  eudiablés 

Qui  lut  donnent  la  connaissance 
D'un  projet  aussitôt  qu'il  est  imaginé. 

Comment  a-t-elle  deviné 
Ce  logement  qui  vient  de  nous  être  donné , 
Dans  l'instant  même  ou  nous  changeons  de  gîtc^ 

Et  que  l'autre  est  abimdonné? 

Pouvions-nons  en  changer  plus  vite?... 

Hanssez  les  épaules  !  J'ai  toi^  ! 

Moquez-vous  !  faites  l'esprit  ibrt  ! 
Riez ,  riez  ! 

POMTIGNAN. 

Je  vais  faire  «épouse. 
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SGAPllf. 

Au  diable? 

TOVTlGJfkV  se  met  S'écrire.  . 
Au  iliablc ,  soit. 

SCAPIN. 

Et  sans  rien-ciaiDdre  ? 

POKTIGVAN. 

Fion. 

SCAPIN. 

Vous  ne  croyez  doBC  pas  qu'il  soit  des  sorciers  ? 

POIITIGNAN. 

Non. 

SCAPIN. 

Mais  cependant  à  tos  yeux  tout  Pannonce. 

L'on  a  là>dessus  des  faits  sùrs. 
A  Parmée  on  a  vu  des  soldats  qui  sont  durs , 
Qui  ne  peuvent  jamais  recevoir  de  blessures , 

Et  pas  même  de  meurtrissures. 

PONTIGNAN  )  ajant  achevé  d'écrire  et  le  leTaat. 

Tab-toi ,  tu  n'as  pas  de  bon  sens. 

SCAPIN. 

Niez  les  cboses  les  plus  sûres  ! 
CASCARST  ,  venant  et  «en  aUant  tout  de  tnite 
Monsieur,  l'on  a  servi. 

PONTIGNAN. 

Mon  ami ,  je  descends. 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  Sag 

(A  Scapio.) 

Et  toi ,  prends  si  biea  tes  mesures ,] 

En  te  radiant  quelque'  part ,  là , 
Que  tu  puiises  sabir  le  xoiurier  qui  viendra 
^our  prendre  ma  réponse. 

SCÀPIN. 

Ah  !  Monsieur. 

POKTIGNAN. 

•    Reste  là. 

SCAPÏIQ-. 

Je  n*y  resterai  pas ,  ou  le  diable  m'emporte. 

Je  mourrais  de  frayeur...  Il  me  ^ut  imc  escorte , 

Deux  ou  trois  bommes , . . .  sans  cela , 
A  quoi  vous  serviraifr-je?...  Il  vaut  mieux  que  je  Sorte. 
^-     (  U  êOK%  et»pa«9  avant  son  maître.) 


FIN   hV  SECOND  ACTE. 


AS. 


^f%m^m9w%/%%fHf^/^<^^%i%^'^M>^^^^^^^^*'^^'^  *^  ^''^'^'^^ 


ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE  L 

ANGÉLIQUE,  LÉONOR. 

âNGÉliIQUE  y  eOkbrtSMiilt  Léùam  ,  et  du  ton  de  l'amitié. , 

Oh  !  je  yeux  y<hi9  gronder  !...  j^aorab  donné  de  Tor 
Pour  vous  avoir  plus  tôt!  je  languis ,...  je  ilemeiure. .. 

IiSONOAy  l'ittlemmi^aiit. 

n  n'^ett  pas  tard  :  sans  AIddor... 

AlloiLIQUB  )  rinterrompant  aussi  ■ 

Il  n'est  pas  tard?  Texcuse  en  est-elle  meilleure 
Pour  une  amie?  Ali!  Léonor! 
Même  en  arrivant  de  bonne  lieqre 
Vous  arrivez  tro|>  tard  encor. 

LliONOa  f  lui  serraut  b  main  avec  amitié. 

Grondez  tm^ours  ainsi ,  ma  c^ra , 
Cette  tendre  qtierelle  est  faite  pour  me  plaire  ; 

A|ab ,  belle  Angélique ,  un  moment  ! 
Jugez  pourtant  de  mon  empressement.     , 
Au  togis  i'ai  laissé  mon  père  et  votre  frère, 

Qnt  oommençaienl  ouvertement 

A  parler  de  ma  propre  affaire , 
Dont  j^augure  trés-bien  par  ce  commcnoeRient  j.., 
^t  i*accours  I  sans  savoir  ({uel  est  rcvénemeiit. 
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C  En  rUm.) 

El  .vous  grondez  ?  la  cliose  est  un  peu  foi  te  ! 

AlfcéLIQUE  ,  «u  riant  aitsù. 

Je  m^apaîse ,  laissoos  ceci. 

Vous  avex  yu  mon  frère ,..,  cd  sorte 
t^ue  vous  n'ignorez  rien  de  ce  qi|i  nous  importe  j 
£t  TOUS  savez  comment  Pontignan  loge  ici  ; 
Mais  vous  ne  sfivci  pas  c^c  de  ce  saloa-ci 
Je  pois  entrer  chez  lui  par  une  iausse-porte , 
£t  que  jWais  la  clef  4c  sa  valiae^.aussi. 

LBOjrO*. 

Jerignorats.  £b  bien?    ...     : 

A}«6^LIQUE. 

Fai  iïiit  un- mot  de  lettre; 

Et,  nous  servant  de  ces  deux  moyens-là , 

Dans  sa  malle  on  a  su  la  mettre  ; 

L'on  a  bien  referme  la  malle  après  cela  ; 

Et  i^en  reçob ,  sans  me  commettre , 
(En  firtatlalvUre.) 
Cette  réponsqppie  voilà  ! 

LÉON  OR  ,  avec  gaîl^ . 

Il  a  dû  tomber  en  syncope 
En  trouvant  là  ta  lettre  ?  Ob  !  mais ,  tu  me  liras; 
La  âenne  !  Voyons  donc  comment  il  développe 

Ou  déguise  son  embarras. 

ANGÉtiQDS  ,  lui  â)DBiiâht  la  («Itre  d«  Ponii^ao. 
Tiens ,  lis  toi-même ,  tu  verras. 

LÉONOR,  liMNlt. 

^  Quoique  la  façon  dont  vous  m^avez  fait  parvenir 
«  votre  lettre  me  fasse  penser  de  vous ,  Madame ,  k» 
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»  choses  du  inonde  le»  pins  cxU-aoï^ÎDaifes,  ncniie  (letit 
D  cepcodaDt  m'empêcher  de  me  trouver  au  rendez -vous 
»  que  vous  me  promettez,  et  après  Ic^el  vous  me  faîtes 
»  soupirer  depuis  si  lofi^-icms.  Tout  en  vous  tient  du 
»  merveilleux ,  du  prodige  î  Votre  anie  et  votre  esprit , 
»  que  f  adore ,  en  sent  lin  mille  fois  plus  fort  que  tous 
»  les  prestiges  dont  vous  cherchez  à  m^éblouir. 

M  La  passîotr  tiofente  que  vous  m'avez  inspirée  me 
»  donne  des  à  présétftf  hi  conviction  que  je  tous  tronvcraî 
»  plus  belle  eDcoteVfnef  je  ne  me  Ic'suis  ims^iné:;  quoH 
»  que  Timagination  la  plus  afdente  ne  puisse  aller  au- 
»  djlù  de  ce  que  je  me  figure.  Toutes  mes  expressions 
V  me  paraissent  faibles ,  .cju^nd  je  veux  vous  peindre 
»  Fexcès  tle  mon  amiuir  \  Je  vous  engage  ma  parole 
»  d'honneur  sur  le  secret  que  vous  demandez  ',  et  je 
»  vous  demaïîde  ,  moi ,  à  genoux ,  que  le  rendcz-vous 
»  que  vous  me  faites  espérer  soit  pour  ce.sçir  morne. 
»  Je  meurs ,  si  vous  le  diÛférez  !  »  '  . 
(Lui  reodaDt  la  lettre.  ) 

Il  monti'e  dans  cette -réponse  ^.  , 

Autant  d'amour  pour  toi  que  Pon  en  puisse  avoir. 
Et  ton  amour  |K)ur  lui  de  lui-même  s'annopce  ^ 
Le  rendez-vous  promb  fait  assez  concevoir  • 

Qu'en  sa  faveur  ton  coeur  prononce. 
Il  va  donc  te  connaître  j  enfin  U  va  te  voir. 
Mais  où  ?  mais  quand  ? 

•  •     • 

ÀNGSLIQUS,   souriant. 

Oh  !  chez  moi ,  dès  ce  soir. 
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SCÈ^E  II. 

ANGÉLIQUE,  LÉONOR,  LISETTE. 

LISETTE  ,-  accoiinot  galmeni* 

MADAME ,  c^est une  meryeiile ! 
Von  vient  d^ap|Mntcr  la  corbeille , 
Garnie  en  galons  d''or  à  jour ,  *" 

En  beaux  rubans ,  en  nom|>areine. 
Pai  déjà  mis  dedans ,  pour  tous  fatie  ina  cour , 
La  vesle  bn)dée  au  tasnbour 
(jvCh  Pontignan  vous  avez  destinée  ! 

ANGELIQUE  ,   à  LiseUe. 

Bon. 

(  A  Lëonor.  ) 

A  la  Gn  de  ]a  journée 

Ma  fanle  donne  un  pelit  bal  ; 

Par  nioi  vous  y  serez  menée. 
Mon  frère ,  ignorant  iovX ,  pense  qu**!!  n^est  pas  mal 
Que,  masquée  avee  vous ,  par  basard  j^y  rencontre 

Son  très-cber  ami  Pontignan , 

Qu'il  y  mène  avec  Saint-Alhan. 
Il  |)rèteiKl  qu^à  ses  yeux  si  ma  beauté  se  montre , 
Elle  fera  (luir  cet  amour  de  roman 
Dont  Pontignan  s^est  pris  pom:  sa  Dame  invisible. 

Car  il  ne  sait  jxis  que  c\*st  moi. 

Par  ce  moyen ,  il  croit  possible 
De  le  déterminer  à  recevoir  ma  foi. 

LEO  N  OB ,   vivement . 

Siûnt^Alban y  doit  être?  Oli I  j^y  vais  avec  toi. 


I 

i 
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SCÈNE  III. 

ALCIDOR,  ANGÉLIQUE,  LÈONÔR,  LISETTE. 

ALGIDOR ,   à  Lëvnor. 

Madame  ,  la  rupture  est  faite , 
Vous  épouserez  Saiat-ÂibaQ  : 
Voire  père  y  consent. 

LÉONOA ,   vivement. 

Mon  aine  est  satisfaite  : 
E!i  1  quels  rtmercimens  ! . . . 

'  ALCIDOft,   rinterrompant. 

De  rien. 

(A  Angélique.  ) 

Mais  notre  plan 
N'est  [Kis  encor  rempK.  Maintenant  je  souhaite 

A  mes  désirs  d'amener  Pontignan  \ 
Je  rae  flatte  qu'au  bal,  quand  il  vous  aura  vue, 
Et  lorsque  j'aurai  démasqué 
Son  aventurière  inconnue , 
La  lionte  de  s'être  embarqué 
Avec  cette  Inpoiine. . . 

(  Il  tousse  (tour  donner  le  tcms  ii  Léonor  de  parler  bu  ï 

Angélique.  ) 

LEONOK  y   bas  à  Angélique  ,  et  souriant. 

Eh  bien  !  sans  être  émue 
Vous  tenez  à  ces  propos-là  ? 
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ALCIDOA  ,   continuant  après  avoir  tousstf. 

Le  forçant  à  rougir  enfiu  de  tout  cela , 
Votre  affaire  avec  lai  sera  bientôt  conclue. 

ANGÉLIQUE. 

Soit.  Mais,  je  tous  Tai  dit ,  et  je  in^en  tiendrai  là  , 
Voyons  au|)aravant  son  intrigue  rompue. 

ALCIDOR,   à  Lëonor. 

En  voyant  Pontignan  de  prés , 

A  ce  bal  où  ma  soeur  vous  mène , 

Vous  examinercE  ses  traits , 
Sa  taille ,  son  air  noble  ;  et  jugerez  après 
Si  j'ai  tort  de  vouloir  cpi^à  ma  sœur  il  convienne. 

(  D'un  Cou  de  bodioage.  ) 

Moi. ..  'f0  peur  que  pour  lui  votre  cœur  ne  se  prenne; 
Et  que  le  pauvre  Saint-Alban. . . 
Mais  quelqu^un  vi?nt  !...  si  c^était  Pontignan ?... 
Mesdames ,  croyez-inoi ,  sortez ,. ..  c^st  lui  pcut-ctrc? 

SCÈNE  IV. 

ALCIDOR,  SCAPIN. 

ALCIDOR. 

C^EST  toi ,  Scapin?  que  fait  ton  maitrè  ? 

SCAPIN. 

Monsieur ,  il  rentre  en  ce  moment  ; 
Vous  Tallez  bientôt  voir  paraître. 
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ALCIDOK. 

Eh  î  nis-moî ,  revîenl-il  d'un  rencicz-voas  charmant 
Surpris  par  sa  Dame  voilée  ? 

SCÂPIN»   d'un  air  «l'embarras. 

Monsieur... 

^LCIDOB ,  rinteirompant. 

'  Non  ;  son  déplacement 
Déroute  cfette  écervelée , 
Qui  ne  sait  pas  encor  son  nouveau  logement. 

SCAPIN  ,  d'un  air  Vif  et  troublé. 
Vous  croyez  cela  bonnement? 
Elle  sait  tout  :  elle  est  sorcière  ! 
Tout  I  le  passé ,  le  présent ,  le  futur. 
Et  si  f osais  parler...  ^ 

AlcidOR  y  l'interrompant. 

Oh  !  donne- toi  carrit're  ; 
;  Parle  saa$  crainte  ;  et  tu  peux  être  sûr  . . 

■'  SCAPIN ,  l'interrompant. 

Malepeste  !  non  pas...  Je  crains  cette  ouvrière. 
Peut-être  en  ce  moment  perce-t-elle  ce  mur.,, 

ALCIDOR  y  l'interrompant  en  riant. 

Ce  mut?...  Scapin  se  persuade... 

SCAPIN  ,  l'interrompant  aussi. 

Oui ,  cet  être  invisible ,  avec  son  Crait/l  tnirdu , 
Est  là  pept-être  en  embuscade  ; 
M>  déjà  peut-être  entendu^,. 
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Et  à  je  vous  disais  ce  qui  m^est  défcDdu  : 
Dès  cette  nuit  j^aivais  Tauliade  ! 
PaXalras  /  je  serais  perdu. 

ALGIDOR  )  &ycc  un  rire  moqueur. 

Comment  !  par  la  tête  il  te  passe... 

SCAFIN  >  riaterrompant  encore. 

Nos  malles...  les  ouvrir...  prouvent  ce  que  je  dis. 
Dans  ma  bourse  j^avais  des  louis  que  j^aïuasse 

Avec  des  toormens  infinis  ; 

L^esprit  les.  prend.  Me  fait  la  grâce 
De  me  laisser  la  bourse. . .  et  de  mettre  à  la  place 

De  mes  loub  d*or  qu'il  a  pris , 
Comme  un  diable  moqueur,  du  sucre ,  àt$  anis. 

SCÈNE  V. 

ALCIDOR,  PONTIGNAN,  SCAPIN. 

PONTICNAN. 
(  A  Alcidor.) 

ScAPi N  !  Vous  permettez  ? , , . 

ALCIDOR ,  riaterrompvit. 

Liberté  tout  entière  ! 

PONTIGNAV. 

Va  mMtendre  là-baut  avec  de  la  lumière  ! 

SCAPirTi  U'erabUnt.     ^ 
T}k\  Monsieur! 

F.  Coaiédiei  eo  vers.    X.  29 
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FONTIGNÀN. 

Ne  raisonne  pas  ! 

SCAPIN  f  mourant  de  frayeur. 
L^csprît . . .  Pour  grâce  singulière. . . 

FONTIGNAN ,  le  rassurant. 

'  Va  t  Ne  crains  rien  ;  je  suis  tes  pas  I 

SCApin  9  en  s*cp  allant. 

Oh  !  voilà  mon  heure  dernière  ! 
£t  vous  ordonnez  mon  trépas  \ 

SCÈNE  VI. 

ALCIDOR,  PONTIGNAN. 

FONTIGNAN. 

Vous  a-t-on  rendu  ma  parole  ? 

ALCIDOR. 

On  Ta  rendue.  Oui,  mon  cher  Pontîgiian. 

Oronte  nVst  pas  im  tyran  : 
U  vous  perd  à  regret  ;  mais  ce  qui  le  console , 
C'est  le  goût  que  sa  fille  a  pris  pour  Saint- Alhan  ; 
li  en  fera  son  gendre.  Et  vous ,  de  cette  folle  » 

De  cette  invisible  beauté 

Qui  vous  aime  et  qui  vous  désole, 

Ètes-vons  toujours  entêté  ? 

FONTIGNAN ,  trèf-impëtuentement. 
Ten  suis  fou  !  j 'en  suis  enchanté  ! 


I 
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Nommez  cet  amour  un  délire 
Une  ivresse,. ••  je  lé  veux  bien; 
Mais  sur  mon  couir  elle  a  j^ris  un  cmjiire 
Que  rîeo  ne^ut  affaiblir  ni  détruire. 
Rien  au  monde ,  mais  je  dis  rien. 
Ce  n^est  pas  seulement  sa  raison  que  f  admiré  » 
CVst  qall  nVst  point  d^espnt  comme  le  sien , 
De  coBur  plus  tendre  y  une  am€i  plus  honuétt'. 

Jugez-en ,  puisque  sans  b  voie. 
Son  cœur  lui  seul  fit  du  mien  la  conquête. 
Ce  nVst  point  sa  beauté  qui  m^encbaine  et  m^aiTete , 
Ost  un  plus  solide  pouvoir. 

Aficrnoji. 
Mais  si  dans  le  bal  de  ce  soir, 
Hui ,  je  vous  fiûs  trouver  un  objet  qui  rassemble 
Toutes  ces  qualités  ensemble  ; 
En  qui  d^ailleurs  vous  Terre?  mille  appas  ?. . . 
Ce  qu'on  voit  touche  pins  que  ce  qu'on  ue  voit  pa<« , 
Alors ,  mon  très-eber,  il  me  semble... 

POlf TKlIf  Air ,  rintorrompaat  iipp^tueuseineirt. 

Hon^  c^est  diose  impossible,  et  rien  ue  lui  ressemble. 

CASGARET  y  «Qrvéaaot  et  parlant  bas  à  Alcidor. 

Honâeur... 

PONTIGNAN. 

Un  vous  diemande.  Adien. 

(  n  sort.) 
ALCIDOR  ,  à  l^ontignan  qui  sort 

Dans  un  moment 
J'irai  vous  retrouver  dans  votre  a|)partemeiit. 
(  Il  se  relire  aussi  ,cL  Cascarcl  le  suit. 
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X 

SCÈNE  VII. 

LISETTE  seule ,  entrant  par  la  dbisoji  et  tenant 

une  corl)eiUe. 

Bu  présent  quVn  secret  (ait  là  notre  mattrcssc 

Débarrassons-nous  promptemeut  : 
Plaçons-le  en  quelque  endroit  où  cet  objet  paraisse 
Et  frappe  tout  d'un  coup  lesyeux  de  son  amant. 

Sur  sa  table ,  si  je  la  Jaisse  ,  - 
Sa  torbeille  y  serait  assez  visiblement. 

(  Chercbant  la  Uble.) 
C'est  là  que  la  table  doit  être... 
Au  fond  de  cet  appartement. . . 
A  mûn  droite  de  la  fenêtre... 
Mais  je  la  cherche  vainement  ; 
Ah  1  si  j'allais  me  perdre  sottement 

Sur  cette  boiserie  une  main  étendue 

(  Au  dëaespoir.) 
Peut  me  guider ,...  mais  non  vraiment... 
Malheureuse  !  Je  siûs  perdue  ! 
Pour  sortir  je  n'ai  plus  d'issue. 
Mais  lâchons  de  la  retrouver. 
Hélas!  ma  peine  est  superflue  î... 
L'on  vient  ici.  Par  où  pOurrai-je  me  sauver? 
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SCÈNE  VIII. 

LISETTE,  SCÀPIN. 

se  AFIN  »  tenant  un  flambeau  et  trenUMifi- 

EsPAiT  dont  riav'isîble  et  magnifique  puissance 
Pénétre  tout ,  la  pensée  et  les  lieux  ; 

Les  lieux  ou  je  mets  ma  finance 

Et  ce  que  f  ai  de  précieux , 
Et  si  tu  veux  voler,  vole  plutôt  mon  maître 

Tu  t*en  trouveras  beaucoup  mieux. 

Mais  surtout  à  mes  feBAt»  yeux , 

E'prit ,  garde-toi  d^apparaitre 

Je  ne  suis  point  né  curieux. 
Ha  peur  irait  au  point  que  j^en  mourrais  peut-être. 

LISETTE ,  à  part,  à  l'autre  c^ttf  du  UiéAtre. 

Sa  lumière ,  en  ces  lieux ,  me  fait  voÊ  reconnaitre  ; 
Je  v<ns  par  où  je  puis  rentrer; 
Mais  il  faut  souffler  sa  bougie 
(Elle  éteint  la  bougio  de  Scapin.) 

Afin  de  le  désespérer. 
Ah!  ab  !  c^est  toi ,  coquin ,  qui  viens  de  m 'implorer  ? 
(EOe  le  saisit  an  coUet.)  ^ 

SCAPIlf  )  tombant  à  genoux  de  frayeur. 

Ciel  !  où  faut-il  que  je  me  réfugie  ? 
Uon  cher  démon ,  pourquoi  f  en  prendre  à  moi  ? 
A  mon  maître ,  plutôt  inspire  quelque  effroi. 
H  ne  croil  point  àla  magie  ^ 


j 


34a  L'ESPRIT  FOLLET. 

Et  c'est  un  es|mt  fort  qui  n'a  ni  foi  ni  loi. 

(  Elle  le  tourmente.) 

Araidelài'aide!  • 

LISETTE^ 

Allons ,  tais-toi  ; 
Je  t'étranglerai  si  lu  cries. 

SCAPtK. 

Pardon ,  je  vais  crier  tout  bas, 

(  a-iant  du  gosier.) 

Misériconie  ! 

USSTTB.  ' 

^         Enc«t  de  ces  criaîlkiieiu 
Si  tu  souffles,  j'appelle  uà  nés  treÎ5  furies 
Qui  te  ieront  passev  fe  ps.: 

se  AFIN  ,    d'une  voix  très-basse. 

Eli  !  non ,  non ,  je  ne  seuile  pas. 
biftSTTB)  l«.tottinn«Dto«t. 

Tu  ne  veux  donc  pas  être  sage? 
A  ton  maître  »  toujours  tu  dis  du  mal  de  nous. 

SCAPIN. 

Je  n'en  dis  pas, 

LISETTE. 

Tiinu:n&. 

SCAPlIf. 

Non ,  non. 

LISSTTE. 

SiNT  ton  vî(«age , 
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(  ï^lte  lui  passe  la  main  sur  I9  Yisa»c.) 
Quelques  cou|is  de  griffe. 

SCÀPIir  j  déloùmant  ta  maib. 

Ah!  toutfloux 
Beau  lutin ,  modère  ta  rage. 

LISETTE. 

Au  contraire ,  il  laut  par  mes  coups 
Que  tu  fasses  k  grand  voyage  \ 
Cela  finira  mon  coononx. 

SCAPIN  %  dans  la  d«r^ère  frayeur. 

Eh  !  je  me  liens  pour  mod ,  que  tvuxrlu  davantage  ? 


SCÈNE  IX. 


PONTIGNAN,  LISETTE7  SCAPIN. 

FOKTIGNAir. 

£b!  Scapin! 

SCAPIIf. 

Qui  m^appeile  ? 

FQlTTIGNAtr. 

Eh  î  c>st  moi. 

LISSTTK. 

SauTODS-nous. 

PONTIGNAN. 

4  <iui  paurUi^tu  là  dans  l'instant  sans  lumière  ? 

SGAPIN. 

A  Pcsprit  (iiir  s^est  diveitt 
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A  me  Tcxcr  d'une  rude  maniùre. 

PONTIGNAN. 

Quoi!  tu  Tas  vil? 

SCÀPIN.     . 

■  .  ■ I     

Je  l'ai  sçnti  ; 
ITavancez  pas  ;  il  est  tout  «wche. 

PONTIGNAN.     ' 

Moi) jecrains  ({u'Une sott sotIî«  - '• 

6CAPIN. 

Prenez-y  çardc ,  et  soye?  averti 
Que  si  sa  griffe  vous  accroche... 

PONTrtJNAN  ,  1  inteiromjpwit. 

Oli  î  si  VOUS  ctc^,  parbleu  ,  je  vous  aurai. 

(  Il  cherche.) 

Monsieur  Fesprit }  je  vous  arrangerai. 

(  Rencontrant  la  corbeille\  et  la  saisissant.)     . 

Scapip ,  c'est  lui.  Qui  que  lu  sois ,  demeure.  ' 

LISETTE ,  k  part  et  tirant  à  soi  la  corbeille. 

C'est  Ponlignan  ;  jameds  je  ne  m'en  lîreraî. 

PONTIGNAN. 

De  la  lumière  tout  à  l'heure. 
Va,  cours,-  je  tiens  ie  diable,  et  je  l'étrillerai. 

iSCAPlN,  en  s'en  allant. 

Tenez  bien  tandis  que  j'irai  !.. 

(Il  sort.) 

PCKTIGNAN. 

Il  sera  bien  fin  s'il  m*échappe.  .   ' 
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LISETTE. 

Laissons-lui  ma  corbeille  et  gagnons  la  cloison.    . 

(Elle  sort  par  la  fausse  porle.) 

SCÈNE  X. 

PON T IG NAR ,  cheicbant  partout. 

L'on  se  sauve.  Snivons.  Oh  !  si  je  vous  rattrape 
Mon  dier  petit  démon ,  vous  me  rendrez  raison 
Des  prétei^us  lutins  qui  sont  dans  la  maison. 

(Montrant  la  corbeille.) 

Ce  qu^on  iiiVi  laissé  fait  connaître 
Que  c^est  quelque  coqiiin.  Cela  ne  se  pent  pas« 
Mais ,  serait-ce  imr.  femme?...  Oui ,  ccl^  peut  bien  être. 
Il  m^a  même  semblé ,  quanJ  je  suivais  ses  pas , 
D^avoir  bien  entendu  le  bruit  d^un  taffetas. 

SCÈNE  XI. 

PONTIGNAN ,  se  AFIN  *  revenant  avec  de  la  lumière. 

PONTIGNAN.. 

En  !  viens  donc  ;  ta  lenteur  me  tue. 
Viens  voir, 

8CA.Piir,  tremblant. 
J'ai  peur  de  regarder. 

PONTIGKÀH. 

Éclaire  ici. 
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SCIPIN  f  dvtournant  le»  yeuic. 
Sa  griflfe  est-elle  bien  crochue  ? 

PONTIONAN  >  d'nn  air  d'impatieace. 

Éclaire  donc ,  et  viens  m^aider. 

SCAPIN  ,  toujours  sans  regarder. 
Et  sa  barbe  de  bouc  est-elle  bien  touffue  ? 

(  Reculant  de  frayeur.) 

Je  crois  la  voir. 

rONTIGNAN. 

Maraud. 

gCAPIN  ,  k  l'esprit ,  «ans  regarder. 

Mon  cher  esprit  follet  > 
Si  mon  maître  punit  vos  tours  de  passe-passe  } 

Si  dans  Tiastant  il  vous  tient  au  collet  ; 
Ah!  ce  n'est  pomt  ma.fautej  ainsi  failcs-iiioî  grâce. 
Mon  inailre  est  bien  mon  maître, et  moi  bien  son  valet. 

PONTIONAW ,  tr^-impaii^mment, 
De  ({uelle  patience  il  faut  s'armer! 

SCKVIV, 

Courage, 
Montrons-nous  des  plus  résolus. 
Voyons ,  puisqu'il  faut  voir.  Je  ne  vols  rien.  J^enrage. 

Quoi  !  vos  efforts  ont  été  superflus  ? 
L^esprit  que  vous  teniez ,  vous  ne  le  tenez  plus  ? 

PONYlOnrAir,  lai  monlranr  la  corbeille,    '» 

Il  m'a  laissé  ceci  peur  gage , 
Et  s'est  caché.  Cherchons  de  toutes  parts.  ' 
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8CAPIN. 
Vous  avez  fait  un  bel  ouvrage. 
Ab  !  parbleu  !  nous  n^avon^  qu'à  uous  tenir  gaillards. 

Il  est  allé  cberclier  main  forte. 
Ct:tte  nuit ,  rassemblant  ses  démons  égrillards  i 
H  va  nous  étriller  d^'unc  diable  de  sorte  ^ 
Poui  se  ven^r  de  nos  écarts* 

^  PONTIGNAir. 

Va ,  va ,  crois-moi ,  Vesprit  est  peu  cle  chose , 
Puisque  la  peur  Ta  fait  sauver. 
Viens,  visitons  partout;  cbercbons.  ya4VQ -lever 
Ce  grand  tapis. 

SCÀPIN ,  tremblant* 

Monsieur,  je  n'ose. 

PONTIGNAN. 

Fais  ce  que  je  te  dis,  ou  mou  bras  se  dispose... 
A  l'assommer. 

SCAPIN. 

Pour  quelle  cause  ? 
Que  chcrchcrais-je ,  moi  ?  Je  craindrais  de  trouver. .  * . 

F0NTIG2VAN ,  lui  donnant  b  corbeille. 

icns  cca. 

SCAPIN. 

Moi ,  toucher  à  ce  qui  vient  du  diable  ?  ' 

PONTIGir  Air  ,  d  un  air  menaçant. 

Tiens,  te  dis-je! 

SCAPIN  ,  d'un  ton  pleureur. 
Eh  !  pourquoi  vouloir  que  ce  soit  moi? 
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Que  ne  la  metlez-vous  vous-même  sur  h.  taUe  ? 
FONTIGNÂN ,  posant  la  corb^ilk  sur  la  table. 
L'imbécile  I 

SCAPIN, 

A  l'esprit  vous  n'ajoutez  pas  foi  ; 
Vous  n'avez  pas  senti  sa  griffe  impitoyable  ? 
FONTIGNAN  ,  J'ua  air  d'étonnemeot. 

Il  te  Ta  fait  sentir  à  toi  ? 

SCAPIN  f  lui  montrant  son  cou. 
-  Sans  doute ,  en  voici  les  empreintes. 

PONTIGNAN. 

Il  t'a  parlé  ? 

SCAPIN. 

Sans  cloute  î  il  prétend  que  je  nuis 
A  la  Dame  lutine ,  çt  mVn  a  fait  ses  plaintes  ; 
Dit  que  je  la  dessers  autant  que  je  le  puis  ! 

POifTlGNAN  ,  d'un  grand  sang-froid. 

Il  a  tort! 

SCAPIN. 

Très-grand  tort.  Sa  plainte  est  misérable. 
Mais ,  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  je  suis , 
Pour  vous  empêcher,  moi ,  de  vous  donner  au  diable? 
Si  c'est  votre  plaisir,  en  suis-je  responsable  ? 

PONTIGNAN  ,  parcourant  l'appartement. 

récoute    et  je  ne  cherche  pas  ! 
Aucune  |)orte  ici  ne  donne  : 
.  Pas  la  moindre  ouverture!...  et  j'étais  sur  ses  pas! 
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SCÂVIV. 

Ayez -vous  vil  partout  ? 

FONTI619AN. 

Je  ne  trouve  personne. 
Tout  augmente  mon  embarras. 

SCAPIN  ,  d'un  ton  trèa-affirmatif. 

Oh  !  visitez  du  haut  en  bas, 
Vous  ne  trouverez  rien  :  cela  n'est  pas  possible. 
Ua  esprit,  c'est  de  l'air  ;  et  l'air  n'est  point  visible. 
Enfin ,  sur  les  esprits  vous  voilà  convaincu  ! 

P0NTI6NAN.    ' 

Eh  !  tais-foi  donc  j'ai  trop  vécu , 
Pour  croire  à  pareilles  sottises  ! 

I  SCAPIN,  très-YiTeuitnt. 

Comment!  ces  apparitions, 
Le  ravage  de  nos  valises  -, 
Cette  lettre ,  les  friandises 
Que  dans  ma  bourse  Ton  a  mises  ; 
Tous  ces  faits  sont  dts  visions  ? 

PONTlCBTAlf  ,  i'un  air  de  mépris. 

Oni ,  des  pures  illusions  ; 

Ce  sont  des  tours  de  gibecière. 

SCAPIN  ,  d'un  air  d  indignation. 
(  Lui  montrant  la  corbeille.) 

<Jac!  impie  î  Eh  î  ceci ,  qu'est-ce ,  où  l'avez-vous  pris  ? 
F.  Comédies  en  vers.   i.  3o 


/ 
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PONTIGNAN. 

Quelqu'un ,  quand  j'-étais  saos  liunîrrie , 
Me  rapportait.  Il  s'est  trouvé  surpris. 

SCAPIN.  • 

Mais  à  moins  que  d'être  sorcière  $ 
Par  ou  se  serait-on  enfui  ? 
Paria  fenêtre? 

PONTIGNAN» 

Par  la  porter 

SCAPIN. 

(  Avec  un  f}6pxt  outre.) 

L'on  ne  croit  plus  rien  aujoUrd'Iiui  ! 

PONTIGNAfT. 

Non,  des  contes  de  cette  sorte  « 

SCAPIN. 

El  moi  je  veux  qiie  le  diable  mVmporte , 
Si  je  n'ai  pas  vu  vrai...  vrai ,  Comme  je  vous  voi  ; 
Et  ce  n'était  pas  mon  effroi 
Qui  m'a  fait  voir  que  la  maligne  bête 
En  chat-huant  volait  autour  de  moi , 
Avec  àes  cornes  sur  la  tête  ! . . . 
Et  c'est  n'avoir  ni  foi  ni  loi 
Que  refuser  de  cxolre... 

FONtlGNAjf ,  Imterrompaftt  eafirappaat  du  pied* 

Encore  un  coup,  tais-toi  ! 

(  Montrant  la  corbeille.) 
Voyons  ce  que  contient  cette  ricbc  corbeille. 
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SCAMN. 

Ikm  !  riclie  1 , . .  Ià-4c8siis  peut-oD  se  récrier? 
Ob  !  ie  la  croî$  sans  peioe  uae  mervelUe  ! 
Le  diable  est  un  niaitre  ouvrier, 

POJNTIGNÀN. 

Que  Toîs-je  ?  une  veste  brodée  ! 

SCAPIN. 

CVst  un  ouvrage  d'Asmodée  ! 
C'est  €|u^U  brode  au  tambour,  dame... 

PONTIGNAN.' 

Au  fond ,  je  crois  voir 

(  Prenant  la  lettre  avec  transport. ) 

Ua  billet;  bon!...  La  voilà  décidée 
A  se  montrer  sans  voUe  ! ...  et  peut-être  ce  soir  ! . . . 
C^est  notre  rcnde;};-vQus  qu'elle  me  fait  savoir. 

(Ulit.) 

a  Votre  lettre,  qui  peint  votre  passion  avec  des 

»  trsDt:i  de  feu,  et  que  Tamour  lui-même  vous  a  dictée, 

»  exige  d^un  cœur  tel  que  le  mien  le  retour  le  plus 

ir  tendre «t  le  plus  senti!  Vous  me  verrez  !  (  Il  s^in- 

»  lerrompt  pour  répeter  :  )  Vous  me  verrez  !  Je  sais 

V  que  vous  aQez  ce  soir  au  bal  :  mettez  sous  un  sur* 

»  tout  la  veste  brodée  que  le  génie  Uriel  vous  remet 

'»  de  ma  part  avec  ce  biUet.  (^Scapin  répète  :  )  le  génie 

v  Uriel  !  Cette  veste  servira  de  marque  à  un  homme 

»  masqué  qui  vous  connaitra  en  la  voyant.  Laissez- 

»  vous  conduire  où  il  vous  mènera.  Mais  permettez 

»  auparavant  qull  vous  ferme  les  yeux  avec  un  mou- 
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V  choir.  L'on  ira  prendre  votre  réponse  au  même  en- 
»  droit  on  Ton  a  trouve  votre  première.  St  vous  ac- 
»  ccptez  ces  conditions ,  vous  verrez  une  fenuno  dont 
»  la  tendresse  égale  au  moins  la  vôtre  !  Adieu. 

se  AFIN  y  d'un  air  d'humeur. 

Je  ne  répondrais  point  à  tous  ces  logogrî^thes  } 
Je  n'irais  point  les  jeux  fermés. 

PONTIONAN. 

Pourquoi? 

SCAPIN. 

Pourquoi ?...  c'est  que...  d'abord,  pour  moi, 
Les  esprits  ne  sont  pas  des  contes  apocryphes.    . 
Son  génie  Uricl!... 

FONTIGNAir. 

^  Sob  sûr  que  son  envoi 

E.n  fait  par  un  valet  qu'on  gagne  ici ,  je  croi  ! 

SCAPIN,  oionlraot  son  conégratigné. 

Mab  un  valet  n'a  point  de  griffes  !... 
Par  vos  armes ,  d'ailleurs  vous  êtes  combattu. 

Quand  vous  faites  l'apologie 
D'une  Dame  d'honneur  et  pleine  de  vertu 
Qui  donne  un  rendez- vous ,  la  nuit... 

FQNTIGNAN  ^  rioiccrompant. 

.  Te  tairas-tu  ! 
'  Alliune  encore  une  bougie. 

(  Il  le  met  à  table  pour  écrire.) 

Je  vais  ré^ïondre.    . 
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5CAPI N  ,  allamant  la  boug.ie. 

Bon! 

PONTIONAir  ,  tfcrivant. 

Je  ripoiul». 

SCAPIN. 

Répdncter. 
Mais  sentez  donc  ce  qne  vous  hasardez  î... 
Primb  :  voas  bravez  la  magie  ; 
Vous  vous  laissez  CMiduire  après  les  y^ux  bandés  ; 
Ma  foi  y  c^est  risquer  votre  vie  ! 

PONTIOirA.N  ,  achevant  si  tettr». 

Je  voudrais  attmper  TespHt  ; 

SeafMDy  meanàe  mon  envie. 
Pour  apprendre  le  nom  de  celle  qui  ra'éciit , 
Mon  cher.  Sespin ,  si  ton  cœtnr  me  chérit , 

Pour  un  insUnt  sortons  ensemble , 
£t  tu  revi^ndias  seul. . . 

se  AFIN  ,  I  interrompant. 

Ah  J  tout  le  corps  me  tremble 
Aux  propositions  que  vous  me  fuites  là  ! 

PONTIGNAN. 

Eh  bien  !  fesons  mieux  que  cela  ; 

Tous  les  deux  nous  allons  descen'lre 
A  grand  bruit  !  toi ,  portant  un  (lambeau  devant  moi  j. 
£t  sans  lumière  ,  après ,  nous  reviendrons  attcodie 

Le  drôle  cliargê  de  Pemploi 

De  venir  en  ce  lieu  pour  prendie 

Ma  réponse  à  son  biUct  tendre. 

3b.  ' 
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Il  nous  croira  lortis  ;  mais ,  centrant  avcv  loi , 
Facilement  ici  nous  pourroDs  le  sui;|»ieiidre. 

&CAMJr  ,  CD  CrMQ^l^Bt. 

Vous  siiîs-je  uéoessaire ,  moi  ? 
Si  TOUS  vouliez  seul  entreprendre  !... 
Il  ne  s^âU^foe  pas  à  vous , 
Et  c^est  à  moi  que  l^esprit  vient  s* ta  prei\dj;c. . . . 
Monsieur,  il  me  roùsa  de  coups  ! 

P01rT16)f  AN ,  tf'uQ  air  aasuré. 

Mais  à  quel  point ,  maraud ,  la  frayeur  te  t^ns|K)rte  f 
Avec  moi  tu  ccainS  ? 

SCAPIN)  4*1111  ton  pipunnr^ 

Non...  Ifeû  je  8ui9 soi^ martvr  : 
n  m'a  pris  en  guignoB...  il  me  Ta  fiiit  ienlie 
Plus  d\ine  fois...  et  d^une  étrange  siirte!' 
Vous  répondrez  de  moi  si  le  diable  m^cmpegrCe* 

PONTIGNAN. 

Viei^  X  descendons ,  et  feignoiis  de  sortir. 


V4JI  »U  KAOIiliKS.  ACZV». 


ACTE  QUATRIÈME. 

% 

SCÈNE  I, 

ANGÉLIQUE,  LÉONOR. 

ANGÉLIQUE. 

Uvi ,  mon  fr^  l^iige...  et  fe  me  toîs  mluîte 
A  me  moalicr  sans  matfqtiff  »  aoi  bal  >  à  Pvnliguatt. 

n  imagîi^...  (  £t,c^çst  là  son  ronao  )  . 
Qu^en  me  voyant  son  cœor  se  prend»  tout  de  suite. 
Il  (aut  céder  à  sa  poursu^  f 
Je  n^oteral  mon  masque  qu%i  moment  ;  -   ' 
£t  dans  le  rendez-vous  que  je  ménage  ensuite , 
Pour  Toir  en  secret  cet  amant , 
Je  serai  par  Ibi^méme  instruite  ; 
Et  je  saurai  sur  mot  quel  est  son  jagemcnt. 

(  D'an  air  d'iju^uiéliHie  ,  et  en  toupiraBl.) 

S^il  m^anndiiçait  nn  iaclieai  dénoùmenC , 
Je  lui  resterais  înconDue. 

LÉONOa  ,  d'ua  air  Ic'çer. 
Quelle  folie  !  £h  cpioi  !  tu  doutes  que  ta  vue  , 
Que  ta  beauté  n^j^igmente  encor  son. ardeur? 

£h  I  moi ,  ce  n'est  pas  là  ma  peur  : 
Je  crains  qu'en  lui  parlant  tu  ne  sois  reconnue^ 
TaTdSi... 

INGÉLIQUK,  rialerpompanf. 

)e  te  rt^x^nds  (  eh  !  f  en  dois  être  crue  ] 
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De  la  lui  déguiser  beaucoup  mieux  cpie  mon  coeur. 
hioVOti  f  souriant  maliguemeiit. 
Je  le  croirais.  Mab  votre  irére 
Ne  lui  dira  donc  pas  que  vous  êtes  sa  sœur  ? 

AKGiLIQVS. 

Non.  Il  me,  doit  traiter  en  étrangère. 

LIONOR ,  en  riant. 

,  Il  ne  sait  pas  ce  que  nous  savons  tous. 

kVoiLlQ9E ,  d'un  air  d'inqaiélude. 

Hais  moi ,  je  ne  sais  point ,  n'ayant  pas  sa  réponse , 
Si  Pontignan  accepte  ou  non  le  rendez- voïkf  ? 

tKONOR  ,  ^  i  vément. 

Au  désir  de  vous  voir  p^sez-vous  qu^l  renonce  ? 
Quel  conte  !  il  viendra  sûrement. 

ANGÉLIQUE. 

Je  voudrais  le  savoir  :  sa  réponse  doit  éti^ 
Sur  sa  table  li  présent.  Ce  serait  ce  moment  • 

Qu^il  ffindrait  sabir  lestement  ;   ' 
Car  à  Tinstant  j'ai  vu  le  valet  et  le  mâitjre 
.    Sortir  de  leur  appartement. 

LÉo;voB. 
Lisette  peut... 

âiro^IQtn ,  rioterronipanl. 

Lisette  est  à  Thôtel  de  Fbndre  ; 
Elle  a  prb  des  porteurs  ;  elle  est  chez  La  Forci ,  « 
Afin  qu^au  quart-d'heure  il  soit  prêt 
A  se  masquer,  et  qu'il  pubse  se  rendre 
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Vers  le  soir  au  bal  pour  j  prendre         '  '-î  ' 

Pontiguan  ;  et  c'est  là  que  notre  afiaire  en  est. 

hioVOti ,  vivement. 

Pour  Tavancer  en  attendant  Usette , 
Je  sais  une  bonne  recette  : 
'  Que  D^eatrons-nous  par  la  cloison  ? 

ANGELIQUE,  très-vivement  ,  ave«,volubilit<{. 

C'est  bien  dit  !  aUoos  tout  à  Tbeiure 
Cbercher  par-Ui  sa  lettre...  Eli  !  vous  r.vez  raison!... 
Mau  )  comine  il  faut  qu'au  guet  Tune  de  nous  demeure , 
Tandis  que  j'épirai  les  gens  de  la  maison , 
Sur  sa  table  prenez  cette  ré|)onse. 

^        L£01«OK. 

Bon, 
Ceb  vaut  fait.  - 

ANGELIQUE  ,  d'un  air  d'amitié, 

Mais  voujs  êtes  trop  bonne.  ' 

Comment  reconnaître  vos  soins  ? 

* 

L^ONOR. 

Hais  vous  êtes  bien  sAre ,  au  moins , 
Qu'en  cet  appartement  il  n'y  viendra  |)ersonuc  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non. 

LÉONOR. 

Et  vous  vous  tiendrez  au  passage  ? 

ANGELIQUE. 

A  dvuK  pas.  À 
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LÉO  KO». 

Ce  serait ,  voyez-vous,  une  faute  ^icn  lourde 
De  nous^  iaisser  sur^cûdre. 

Oh  !  ce  n'est  pî»s  le  cas  j 
lis  aont  SQrbs.  D'aiHeurs  j'ai  ii>a  lanlen^e  sowrdc  j 
El  sa  clarté  ne  iious  traUira  pas. 

L^ONOR. 

ForlUicn.  A  sa  lueur  j'apercevrai  sans  peîne 
Cç  billet  de  vous  souliailé. 

ANGÉIIQUE ,  avec  vivacité. 

Venez ,  venez  que  je  vous  mené  j 
Je  serai  votre  guide  en  celte  obscurité. 

(Elles  sortent .> 

V 

SCÈNE  II. 

PONTïQNAN,  SCAPIN,  arrivant  sans  Immèje. 

PONTr€rNA.N.  ^ 

lîous  n'avons ,  en  rentrant ,  été  vus  de  personne, 

SCAPIN  ,  avec  frayeur.    . 

Resto^psHAOus  sans  lumière  ici  ? 

FQNTIGMAN. 

H  le  faut.  As4u  ^^^  ? 

SCAPIN,  jouant  le  brave. 

Moi ,  peur  ?  Non ,  Diçu  merci. 
De  la  tête  aux  pieds  je  frissonne  , 
Mais  c'est  de  froid.  Je  suis  saisi. 


ACTE  IV,  SCEN.E  lî.  SSg 

Ne  parle  pas. 

SCÂPIN  ,  en  tremblant. 

Je  suis  transi. 

ÇONTIGNAK. 

Voyons  si  mon  billet  est  encor  sur  la  table  : 
Je  l'y  retiroave ,  le  voici. 

SCAPIN  ,  tremblant  el  «uivant  son  maître. 

Ail  !.  Monsieur,  soyez  charitable  : 
Ne  TOUS  éloignez  pas  ;  Vosprit  est  intraitable  < 

PONTIGN4K. 

Scapin ,  on  viencira  le  chercher; 

SCAPIN. 

(^uoi? 

PONTICNAW. 

Mon  billet* 

SCAPIN* 

Eh  bien? 

PONtiONAN, 

Songeons  à  nons  cacher. 

SCAPIN ,  ft  part. 

Si  mOn  bonheur  permet  que  je  parvienne 
Jusqu'à  la  porte ,  il -me  faut  dénicher... 
Oh  1  sans  lumière  ici  se  peut-il  qu'on  y  tienne  ? 

(Enyoulant  gagner  la  porte  i  Scapin  va  heurter  I^ontigoan.j 

Au  sccouis  \ 
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PONTIGNAN. 

£h!  c'est  Qioi. 

SCAPIN. 

'  Quoi  I  c'csl  vous  ? 

PONTIGNAN. 

L'iJiot. 

SCAPIN. 

Je  vous  ai  cru  le  diable. 

PONTIGNAN. 

Oh  !  paix  donc  !  prends  la  peiac 
De  ne  pas  proférer  un  mot  ; 
Si  tu  parles  toujours ,  crois-tu  que  TeSprit  vienne  ? 

SCAPIN  . 

Tant  mieux  s'il  ne  vient  pas. 

PONTIGNAN. 

Eh  !  comment ,  maître  sot , 
S'il  ne  vient  pas  ,  veux-tu  que  je  le  prenne  ? 
Silence  ! 

SCAPIN. 

Je  ne  dirai  rien. 
Mais  perii^ettez.. 
(Scapin  embrasse  son  maître  par  U  milieu  du  corps.) 

PONTIGNAN. 

Que  veux-tu  (aire? 

SCAPIN. 

Souffrez  cTu^à  vous  je  me  cramponne  bien , 
Et  je  vous  promets  de  me  taire. 


.ACTÏIV,  SCÈNE  m.  36i 

SCÈJNE  III. 

ANGÉLIQUE,  LÉONOR,  PONTIGNAN, 

SCAPIJN. 

(LéOnor,  aB«  Idlitecae  sourde  «  la  maift,  •oi't  ^r  h  fautsé 
porte  avec  Ang^ique  qui  •'«'vaiico  pas.) 

ANGSLIQUS. 

La  tabk  est  prés  Uu  mur  qu^ici  vous  c6toje2. 

iÉONOA. 

Je  la  trouYenu. 

ANGÉLIQTTX ,  rentrant. 

Soyez  preste. 

PONTIGKAIf. 

L^on  se  parle ,  entencts-tii  ? 

SCAPJN. 

Ce  sont  ^es  envoyés 
De  Lucifer.  Hélas!  jVnlendsâe  reste. 
Deux  lutins  au  lieu  d'un  !  La  peste  ! 
Quatre  griffes  siu:  moi  !  Maintenant  tous  rpytt 
Comme  il  u^est  point  d^cspriu.  Du  moins  vous  y  croycx^ 
Après  les  avoir  vus« 

PONTIGNAN. 

Chut  ! 

se  A  PIN  f  aux  abois. 

Je  vais  rendre  Tame. 

F.  Comédies  co  vars.  Z.  3l 
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FOIITI^MAH  ,  h»ê  k  Scapio. 
•  (  Lëonor  ouvre  m  lMteff«e  sounle  ) 
Scapin!  vois,  Jclackortc,  voi! 

SCAPlN  ,  mourant  de  firayeur. 
Delà  dartéî...  c'est  une  flamme 
Qui  nous  vient  de  Tcnfer.  , 

POXTIGSAN. 

EU  !  mais ,  reloiirne-toi , 
Regarde  donc ,  c'est  une  femme. 

SCAPIN  ,  ba3  à  Ponlignan. 

Vous  me  faites  mourir  d'effroi  ! 
Eucore  un  diaWe  femme  !  Allons ,  c'est  fait  de  moi  ! 

J'en  dois  juger  par  celui  qui  me  vexe. 
Ri«-n  n'esl  plus  tourmentant  qu'un  esprit  de  ce  sc^e  ! 

P.ONTIGNAN. 

Mais  cette  femme  est  assez  bien  ; 
Vois  donc. 

SCAPIN  ,   craignant  de  regarJcr. 

Que  voir  ?  Un  corps  aérien , 
Un  vain  fantiome  qui  vous  fra^ie. 
Saufiksi  dessus ,  et  ce  n^est  rien. 

PONTIGN-AN. 

De  peur  qu'elle  ne  nous  échappe , 

(  Ponlignan  place  Scapin.  ) 
J'irai  Jà-bas  ;  toi ,  reste  ioi. 

SCAPIN. 

Ah  !  quel  poste  éloigné  l  Si  sa  griffe  pk'attrape  , 
Comment  m'enfuir? 


ACTE  IV,  SCÈ19E  III.  303 

LioNOB  ,  prenant  le  biUei  sur  U  uMe. 

Chercboiis  soo  billet  \  h  voici. 
Kcloumons  rapporter  oed , 
El  iirenons  le  chemin  par  6u  je  jsuis  entrée. 

PONTIGNÀN ,  arrèUnt  Léonor. 

A  mon  bîUet  vous  prenez  intérêt , 
Maflame? 

JbioNOB  y  crimt  de  surprise. 
O  ciel!  fêtais {i^ttettée  ! 

(  Griabt  encore  en  rencontrant  Scapin.  ) 
Ab!  de  Tautrc  côté!... 

SCIPIN  f  tombant  à  genoux  »  et  lui  parlant  sans  jamaii  h 

regarder. 

Bon  quartier ,  s^il  vous  plait  ^ 

La  sentinelle  est  démontée. 
Filk  aimable  du  diable ,  ah  !  fuyez  !  je  suis  prêt 
A  fiivoriser ,  moi ,  votre  fuite  arrêtée  ! . . . 

Qu^aitteurs  votre  gridfe  purt«'^e 

Laisse  ici  Scapin  coomie  il  est. 

PONTIGNAN  ,  à  Spapin. 

(  A  Lconor.  ) 
Tais-toi.  Venons  au  fait ,  très-magique  Princesse , 
Vous  voyez  que  je  suis  un  chevaUer  errant 
Qui  détrul»  le  charme  apparent 

(Avec  an  ris  maliu.) 
De  la  magie , ...  ou  de  l'adresse , 
QuVn  o|ipOiie  à  FfUDOur  le  plus  persévérant  ; 


# 
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Mais  ail  pTeux  chevalier  dont  Texploit  voutsurpreml 

Juriez  vrai  dans  votre  détresse  : 
^ .;    Yous  n'êtes  point  reuchanteresse 

A  laqucHe  moa  cœur  se  rend  » 
Quoique  je  trouve  en  vous  son  mt'cic  air  de  noblesse , 

Même  heaiUé ,  même  jeunesse, 

Le  son  de  voix  est  différent. 

LBONOR  ,   troublée  et  liaUiuliant. 

Non ,  liionsieur. . .  je  ne  suis  pas  celle... 

Dont  votre  cœur...  cstencbaulé... 
Elle  est  fort  rooo  axiqe. . ,  Elle  est  beaucoup  plus  belle. . . 

Rendez-moi  donc...  la  liberté.,. 
Et  que  jViUe.. 

FONTlCNAir  )   rinlerrompant  d'un  ton  badin. 

lifadame ,  en  cette  conjoncture 
'  Vous  avez  vu  dans  tous  nos  grands  romans  , 

pont  vous  avez  fait  la  lecture , 
Qu'un  digne  chevalier ,  dont  la  vaillance  sûre 
Anéantit  tons  les  enchantemens , 
Ne  délivre  jai^ais  les  gens 
Qu'après  leur  avoir  fait  conter  leur  nventiure. 

se  AFIN  ,  reprenant  vivement. 

Monsieur ,  laissez  aller  l'esprit , 

Pi}i5V{u'il  me  fait  miséricorde. 
Pour  vous-même ,  craignez  de  toucher  cette  corde. 

Hélas  !  Monsieur ,  si  l'on  l'aigrii , 
Il  nous  retirera  la  grâce  qu'il  accorde. 

PONTIGNAfr,  k  Scapin. 

Cesse  ,  et  "xoU  de  quel  air  le  diable  ici  m'uborde. 
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Si  c'est  un  diable...' au  moins ,  cVst  un  diubk'  contrit. 

(  A  Léôaor,  et  gaiment.  ) 
.    Madame ,  c^est  d':  bonne  guerre 
Que  vous^ctcs  ma  prisonnière , 
Kt  je  ne  tous  rends  point  avant  d^être  cctairci. 
D'un  mystère... 

LEONOR  y  rinterrompant. 

Ab  !  Monsieur ,  vous  allez  le  comprendre. 
(  A  part.  ) 
J^imagine  un  moyen  de  me^ tirer  dHcî. 

P0NTI0N4N. 

Ah  !  Madame ,  parlez  !  D'abord ,  mon  billet  tendre. .. 

LÉO  NCR  y  rinterrompant. 

Oh  !  n^en  ayez  aucun  souci  y 
£t  je  me  charge  de  le  rCmlre. 

PONTIGNAN. 

Soit  ;  poursuivez ,  daignez  m^apprendre 
L'historique  de  tout  ceci. 

X£ONOR. 

Mab  ici  Ton  peut  nous  entendre , 
Moi-même  ici  j'ai  su  vous  y  surprendre , 
El  vous  -verrez  que  vous  auriez  regret 

Si  quelque  autre  que  vous  savait  notre  secret. 

Voyez  donc  là  dehors  si  personne  n'écoute  ? 


PONTIGNAN» 

Scapin ,  va  voir. . . 


3i^ 
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flCàPllV,  l'iatcrrompant. 

Mab  Taiitrc  Ci>|>rit  follet 
Est  là  dehors...  je  te  redoute. 

S^en  reposer  sur  les  soins  d^un  valet , 
Ce  serait  me  laisser  du  doute , 
Allez  vous-i 


SCAPIN  I  riaterrompant. 

C  'est  bien  dit , 
Cet  esprit  a  beaucoup  de  justesse  d^esprit. 

I 

PONTIGNAH  ,   à  Lëonor. 

AHoBs ,  il  £iut  TOUS  satisfaire. 

(a  ScHpin.  ) 

Preuds  ceci. 

SCAl^IN. 

X  La  lanterne  est  bien  entre  vos  mains. 

PONTIGNAN. 

Maraud  !  c^est  donc  moi  qui  f  écl;iire  ! 

(  LdoDor  rentre  par  la  fausse  porte.  ) 
Mai.s  dis-moi ,  quVst-ce  que  tu  crains  ? 
Ce  n'est  point  un  esprit. 

SCAPIN. 

Rien  ne  me  réconforte. 
L^un  ne  gucrit  point  de  la  peiur 

PONTIGNAH. 

PoIU'on!* 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  3O7 

SCA.PIN. 

Tant  mtva.  pour  vous  si  vous  avez  du  cœur. 

'    PONTIGNAN. 

Faut-il  que  ta  frayeur  Teniporte , 
Quand  tu  vois  par  tes  yeux. . . 

8CAPIN  ,   iiolerrompant. 

Je  ne  vois  rien ,  d'honneur  ! 

PONTIGNAN. 

Allons  f  ferme  bien  cette  |)orte. 
SCAFiir  ,   en  U'emblant. 

Fermons  !  pour  empêcher  411e  le  diable  ne  sorte  ? 
Vouloir  le  retenir ,  c'est  être  un  enragé. 

SCÈNE  IV. 

PONTIGNAN,  SCAPIN  revenant. 

PQNTIGNAN  ,   croyant  parler  à  Léoner. 

Ne  craîgnei  |ioint  d'être  entendue  » 
Madame. . .  Eh  ! . . .  mais. . . 

SCAPIN  f  d'un  «ir  irLoinphaat. 

Je  sots  vengé  ! 
Voilà  la  dame  en  Pair  ! 

PONTIGNAN. 

Qu^est-eUc  devenue  î 
La  vois-tu?  dis  donc  !  dis  l 
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SCAPIN. 

Point  !  Est-ce  un  préjugé  ? 
Est-ce  une  vision  cornue  ? 
En  chat  noîr  je  suî&  sûr  que  Fesprit  s^est  changé. 
Ou  plutôt ,  non  ;  je  crois  qu^il  s'est  plongé , 
Pour  disparaître  ^  dans  uu  gouffre  ; 
Et  vous  devez  sentir  que  ce  gouffre ,  en  s'ouvrant , 
Ici  laisse  une  odeur  de  soufre 
Qui  nous  prend  au  nez  en  rentrant . 

PONTIGNA.Ny  sani  l'écouter,  et  cherchant. 

Ne  pourrai-je  trouver  Ip  fil  de  cette  trame  ?. . . 

L'on  entre  ici  par  quelque  endroit... 
Mab  dis ,  n'élait-ce  pas  une  très-belle  dame  ? 

SCAPIN. 

Elle  ,  une  dame  ?  ali  !  oui  !...  bien  (bu  qui  le  croirait  \ 
C'est  un  esprit  ;  si  c'était  une  femme , 
Ici  l'on  la  retrouverait  « 

PONTIGNAN  ,   trës-vivement. 

Je  le  soutiens  ;  quand  on  me  hacherait , 
C'étair  bien  une  femme.  Elle  s'est  fait  entendre , 
EHc  a  parlé. 

SCAPIN. 

D'accord  ;  mais  parle  d'un  ton  creux  ; 

Et  n*a  rien  dit  qu'on  pût  comprendre  ; 

D'ailleurs ,  comme  je  suis  peureui , 
Tombant  à  bas ,. ..  j'ai  vu ,  par  un  hasard  lieureux , 
Les  deuK  pieds  sin:  lesquels  ce  lutin-là  se  guindé  y 

Et  ces  petit;  |âixis  amoureux 
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Sont  faits  comme  ceux  d^un  coq  d  mde , 

Avec  cinq  ergots  vigoureux. 
Et  je  suis  bien 'trompe ,  si  sous  sa  jupe  bleue 
le  nVi  point  encor  vu ,  dans  ces  momens  affreux , 

Frétiller  Irois  fois  une  queue.... 
Oh  !  c^est  un  diable !... 

POKTIGNAN  ,   d'an  air  moqueur. 

£h  !  bon  !  un  diable  aurait4l  fui  ? 
Ne  raVùt-'il  pas  fait  quelque  estîaiiîlre? 
N'^eût-il  pas  réclamé  iVnfcr  et  f.on  appui  ? 
Â  sa  confusion ,  se  fût-il  laisôé  pi  civlrc  t 

SCAPIN. 

Oh!  quanti  le  diable  est  pris,  rien  nVsl  plus  sot  que  lui. 

PONTIGNAN  y    furetant  encore  partout. 

C^est  quelque  tnip^ie  ou  quelque  fausse  porte. . . 
Voyons  encor...  Je  ne  vois  rien  ! 

SCAPIir  ,   tàlMlit  le  mur. 

Kon  >  cette  boiserie  est  solide.. .  elle  est  forte , 

£t  cliaqiic  panneau  s^-  rapporte  , 
Sans  ouverture ,  et  juste ,  au  lambris  qui  tient  Incn. 

PONTIGNAN. 

Oh  !  parlons  d^autre  cliosc  :  alliune  une  bougie 
Â  la  lanterae...  Eli  bien? 

SCAPiN  f  tout  tremblant. 

Je  n^ose  en  approcher  ! 
Tout  ce  qui  touche  à  la  magie , 
Il  mVst  defcn  iu  d^y  toucher.  ' 

Et... 

PONTIGNAN  ,  «Humant  lui-même  la  bougie. 

Pauvre  sot  !  Mets-moi  cette  veste  brodée , 
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Sous  ce  mitiit  àc  vdoon  noir. 

SCAFIH  ,  hi  préseoUaC  rbabil  senlement. 
Vons-mcmc  passez-b. 

rOHTlGHAV  passe  lai-mcmr  sa  Tesle  dans  soa  habit .  qn* 
ScapÎB  tient.  Et  Scapia  .  em  laidant  à  mettre  son  habit.  , 
aflecte  dm  ut  point  toncbcr  à  h  Teste. 

Le  poltron  !  Craiiis  de  voir 
Ha  ppififtifii»  â  la  fin  excédée  ! 

SCàPiir  f  d'un  ton  chagna* 
Vous  endossez  dooc ,  pour  ce  9oir , 
Cette  icste  de  possédée  ? 

PONTlGVAir. 

Il  le  £int  bien  !  Elle  sert  de  signal  > 
Et  doit  me  iaire  reconnaitre 
Par  celui  <|tii  tantôt  viendra  me  prendre  au  bal. 

SCàPIN  f  en  sanglotant. 
Comme  tout  bon  valet  doit  mourir  pour  son  midtre  » 
Dût  le  lutin  me  ùixc  e&pircr  sous  ses  coups , 
Monsictur!...  en  me  taisant  je  me  croirais  un  traître  » 
Je  parle  donc ,  et  vous  parle  à  genoia  ! 
(  Il  s'y  met.  ) 
Fuyez  ce  maudit  rendez-vous , 
Fuyez  votre  dame  sorcière  ! 
Je  me  dévoue  à  son  courroux , 
En  vous  fesant  cette  prière  ; 
Mais  tout  au  moins ,  à  mon  heure  dernière , 
Je  prouve  bien  que  je  n^aiuiais  que  vous. 

PONTIGNÂN  ,   d'un  air  de  pitié. 

Va ,  lève-toi ,  tendre  imbécile  I 
Ce  diable  n^est  |ioint  si  mauvais. 
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Calme  ta  frayeur  puérile  ; 
Mais  en  revenant  d^où  je  vais... 

/  se  API  N  ,  l'interrompant  vivenrent. 

t 

Quand  on  va  chez  le  diable  on  n'en  revient  jamais. 
PONTIGNAM  I  d'un  ton  très'ferme. 
Ten  reviendrai  \  songe  à  m^attendre. 

'    SCÀPIN. 

Ici? 

POKTIGNAN. 

Sans  doute. 

SCAPIN. 

Ici? 

'  PDNTIGNAM. 

Ne  va  !)as  f endormir. 

SCAPIN. 

Ici ,  tout  seul  ?. . .  Vous  me  faites  frémir  ! 
Il  vaut  mieux ,  tout  d^in  coup ,  me  (lendre  ! 
C'est  le  dernier  soupir ,  hélas  !  que  je  vats  rendre  î 
Mais  au  surplus,  ici  tout  comme  ailleurs  » 
LVsprit ,  pendant  la  nuit  entière^, 
Me  joitra  ses  tours  les  meilleurs. . . 
En  plaçant  là,  partout,  de  la  lumière , 
Je  vous  attendra  donc  ici ,  si  je  ne  meurs  ! 

Uesprit  va  se  donner  carrière 
Lorsqu''il  ne  craindra  plus  votre  valein:  gmsrierc*. 
Ciel!  qui  pourra  me  sccourjr? 
C'est  pour  vous  que  je  vais  mourir. 

PONTIGNAN. 

L^on  frappe  ici. 

SCAPIÎf. 

Je  vais  ouvrir» 


j 
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SCÈKE  V. 

ALCIDOR,  PONTIGNAN,  SCAPIN. 

SClPINf  iTcc  la  plus  vive  û*ayeur. 

Juste  ciel  I 

rONTIGNAIf. 

Qui  te  fait  reculer  de  la  sorte  ? 

SCAPIN  ,  tremblant  encore. 

Tdl  pris  Mousieur  poiur  un  esprit 
A  qui  j'avais  ouvert  la  porte. 

PONTIGNAN  ,  à  Alcidor. 

Excusez  ;  c^est  la  peur ,  et  rien  ne  Ten  guérit. 
C'est  une  passion  bien  forte  ! 

ALCIDOR. 

Vous  venez  de  rentrer,  à  ce  que  Ton  m'a  dit? 

PONTIGNAN. 

J'ai  pris  une  inutile  peine , 
Je  n'ai  trouvé  personne ,  on  était  au  Wauxhali. 

ALCIDOR,  reprenant  viTemcnt. 

A  s^ennuyer  :  jeudi  j^y  gagnai  la  migraine , 
Et  je  pensai  m'y  trouver  mal. 

PONTIGNAN. 

J'y  dois  aller  cette  semaine. 

ALCIDOR  ,  d'un  ton  léger* 

En  attendant,  et  $i  rien  ne  vous  gêne, 


ACTE  ÏV,  SCÈNE  V.  873 

le  m'en  vais  vous  mener  à  notre  petit  bal  ! 
VcNis  verrez  j  (  et  je  veux  qu'elle  vous  eutretîenne) 

Une  beauté  d'un  esprit  sans  égal , 

Un  tour  d'csprit  orîg^inal^ 

Des  grâces ,  une  amc  sensible  : 

Je  gage  qu'il  n'est  pas  passible. 
Si  voi^  l'entretenez  une  lieure  seulement , 
Que  vous  ne  quittiez  pas  votre  Dame  invisible , 
Pour  devenir  dé  la  mienne  l'amant. 

f  PONTIGNAV,  avec  impémositê. 

Vous  vous  en  flattez  vainement. 
Vous  exigez  que  je  la  voie  , 
Je  la  verrai...  sans  ce  ravissement 
Que  vous  vcMilcz  que  je  déploie, 
Sans  en  être  épris  un  moment, 
le  vous  préviens  qu'il  n'est  aucune  voie 
De  rompre  mon  attachem.'^nt , 
Et  l'amour  et  l'honneur  en  ont  fait  le  serment. 

ALCIDOB ,  ii-gtiroment. 

Je  qe  suis  point  battu  ;  permettez  que  je  croie 
Que  je  n'espcrc  pas  encor  sans  fondement. 
Venez ,  venez. 

rOîfTIGNAH  ,  avec  gait<{. 

Je  vous  suis  bravement. 


flJi   pu   QUATBîEME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LÉONOR,  LA  FORÊT  en  domino  et  un  manque 

à  la  main. 

LA  FO&ÊT. 

PdNTiGNAN  va  bientôt  paraître, 
Madame ,  et  tout  se  passe  au  mieux . 
Il  m^a  suivi  sans  me  connaître  ; 
Je  Tai  Urc  du  bal  d'un  air  mystérieux , 

J'étais  masqué  ;  nous,  en  sortons  tous  deux. 
La  nuit  était  obscure  antant  qu'elle  peut  l'être  : 
Il  a  souffert  qu'on  mit  nn  mouchoir  sur  ses  yeux  ; 
Il  est  mené  d'ailleurs  |itar  nn  vieux  rcitrc , 
Un  postillon. . .  déjà  Eût  à  ces  tours. 
Sa  voiture  doit  latre  et  fera  cent  délonrs. 
Ce  postillon...  i'ai  pds  soin  de  riiistniîre4 
S'il  l'interroge  :  alors  à  ses  discours  9 
Mon  drôle  répondra  qu'il  a  dû  le  conduire 
Faubourg  Saint  Honoré,  fort  près  du  petit  Cours. 
Etmoi ,  chez  Alddor  je  saurai  l'Introduire 
Par  la  porte  des  basses-cours. 

tXONOA. 

Eh  !  n'a-t-il  rien  dit  à  son  guide? 
î'a.t-il  parlé  ? 
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LÀ   FORÊT. 

Lui  ?...  Noa  \  mais  d'un  air  iQlré|>ts!e 
11  a  raoaté  chns  le  cabriokt 
Sans... 

LEOKOR ,  rinlcrroBiptirt  en  sonriaot. 
J'aî  bien  éprouvé  qu^il  n^éUil  pas  timide. 

LA   FORÊT. 

Pour  Tattendre  là-bas  je  vab  Taire  le  guet. 

LÉQNO«. 

Va  f  cours  vite  ! 

(La  Forêt  sort.) 

SCÈNE  II. 

LÉONOR. 

Angélique  est  dans  Timpalience 
De  finir  cet  amusement , 
Que  sou  amour  déjà  commence 
A  regarder  comnije  un  tourment. 

SCÈNE  III- 

LÉONOR,  LISETTE. 

LIS^TE  ,  accourant. 

Hadàms  ,  Ton  Vattfnd  de  moment  en  moment  : 
Mjiis  à  ma  maîtresse ,  d^avance , 
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N'avez-vous  pas  promis  d'avoir  la  complaisance 
De  paraître  d^aboid  aui  yeux  de  son  amant? 

I.ÉONOR. 

Oui ,  Lisette.  Après  quoi  tout  cesse  ; 
Après  quoi ,  nous  verrons  la  fin  de  leur  roman. 

LISSTTE. 

Mais  à  votre  bal  Pontignaa 
A-t-il  parlé,  Madame?  a-t-il  vu  sa  maîtresse?... 
Avait-elle  un  masque? 

LÉONOR. 

Oui.  Mais  elle  Ta  quitté 
Sans  affectation...  avec  assez  d'adresse. 

Quand  Ponlignan  s'est  près  d'elle  arrêté  ; 
Ils  ont  causé  long-tems.  Chacun  de  son  côté 
A  déployé  sa  gentillesse , 
Sa  grâce  et  sa  légèreté. 
Quand  ,  au  plus  fort  de  leur  vivacité , 
Notre  Anglais  en  masque  effronté 
S'approche ,  parle  bas  ,  s'empare  comme  un  traître 
De  Ponlîgnan  ,  qu'avec  dextérité 
Du  bal  alors  il  a  fait  disparàifre 
Pour  se  voir  ici  transporté. 

LISETTE. 

J'entends  du  bruit  j  c'est  lai ,  peut-être. 

L^ONOlt. 

* 

C'est  lui  î  je  vais  le  recevoir. 
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SCÈNE  IV. 

LÉONOR,  PONTIGNAN,  LISETTE, 
LA  FORÊT  masque. 

IiEONOR ,  en  riant.  ^ 

Monsieur  ,  je  vous  dois  quelque  excote.,. 
Ce  n'est  pas  mm  que  vous  brûlez  de  voir. 

(  s  adressant  à  LiseUo  et  à  La  Forêt  qui'  se  retirent. > 

Vous,  ^ez  avertit ,...  etsaos  que  Toa  s'amuse... 

PONTIONIN  ,  rinterrompont. 

L'ordre  que  vous  donnez  me  permet  quc]<{ue  espoir, 
Madame ,  et  si  je  ne  m'abuse 
Il  va  finir  910a  embarras, 

(  D'un  air  doux  et  poli.) 
Mais  pourtant  n'imaginez  pas 
Que  je  sois  assez  dans  Tivresse 
Pour  n'avoir  pas  rendu  justice  à  vos  appas... 
Que ,  malgré  le  trait  qui  me  blesse.. 
LÉONOK ,  r interrompant. 

,  Monsieur,  c'est  une  politesse 

Dont  je  vous  quitte  assurément. 

Parlons  de  votre  enchanteresse  : 
Vous  l'allez  voir  ;  mais  après  le  moment 

Quelle  aura  rempli  sa  promesse , 
i  En  souriant.) 

Fappréhendez-vous  pas  qu'elle  ne  disparaisse, 
Comme  tantôt  vous  avez  vu 
Que  moi^rocme  j'ai  disparu  ?  ^^ 
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PONTIGKAJf  ,  a'un  ton  iéf^  et  badia. 

Mesdames ,...  vous  avez  la  gloire 
De  m^avoir  étonaé  par  vos  tours  de  Çomu$. . . 
Et  »  pour  les  deviner  ainsi  <f«e  votre  iiistoire  » 

Tous  mes  efforts  ont  été  superflus. 

Mau  voilà  tolit;  se  prélendei  pM  plus.,. 
Vous  ne  pourrez  jamab  m'auteacr  jusqu^à  croise 
Les  grandes  véiités  que  contienl  le  griaioire... 
Jusqu^à  croire  aux  esp4ts. . . . 

LÀ>N Oft  I  rintenroaif  ut  m  riant. 

Votre  incrédulité 

<  Ang^ique  pantt  au  fond  du  IhéAire.  )  ^ 

Par  VesprU  qui  parait  sera  btentftt  vamcae , 
n  saura  vaincre  aussi  votre  intrépidtté. 

PONTIGNAN  ,  conrant  à  Angélique. 

Eh  !  c^est  moB  aimable  tnconaue  * 

SCÈNE  V. 

LÉONOR,  AEÏGÉLIQUE  voilée,  PONTIClVAlf. 

PONTlOVAir^  impétueuflemeat. 

Oci  !  je  vous  recoBOûs  aux  transports  de  num  coeur  l 
A  mon  tendre  délire ,  aux  élans  de  omni 
(D'an  air  tendre  d  inquiet.) 
^     Mais  vous  verrai-îe  enfin  /  Madame  ? 
Me  tiendrez-vous  cncor  rigueur  ? 
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ANGÉLIQUE ,  très-tenJreiQcnt. 
le  voulais  fiaîr  votre  pekie... 

(D'un  air  d^inoertitude.  ) 
Ch !  mon  cœur  la  ressent  !  Mais ,  je  suis. . .  incertaioe. . . 
Pois-je  à  vos  yeux  tne  laisser  voir? 
A  Tart  d^une  mauricienne 
Bien  n^est  caché  ;  j'ai  donc  vu  que  ce  soir  , 
Au  bal ,  une  beauté  digne  qu'on  s'en  souvienne 

S^r  votre  cœur  a  tenté  son  pouvoir. 
Puis-je  à  présent  ôter  mon  voile  sans  savoir , 
Dans  la  teadre  frajenr  dont  mon  ame  est  sabie , 
Si  tout  à  coup  votre  cœur  emporté 
N'a... 

PONTiGJïAN  y  l'interrompant  imjp4lueusement. 

Cette  feinte  iakmsîe 
N'est  rien ,  cruelle ,  rien  qu'un  |)rétexte  affecté 

Pour  retarder  le  bonUeur  de  ma  vie , 
Et  vous  jouer  ici  de  ma  simpUcité  ! 

ANGÉLIQUE  f  très-vivement. 

Ce  n'est  point  un  prétexte....  Eh!  non  ,  en  vérité  î... 
Avant  de  me  montrer  il  m'importe  d'apprendre 

L'effet  indifférent  ou  tendre 

Qu'a  (ait  sur  vous  cette  beauté. 

PONTIGSTAN  y  d'un  air  de  dépit  et  d'humeur. 

Soit  \  Ëh  lue»  \  soit ,  Madame ,  et  vous  adkz  l'eatendre  ! 

ANGELIQUE,  vivement.  ' 

Maïs  soyez  vrai ,  parlez  avec  sincérité. 
Vous  savez  que  mon  art... 
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PONTIGNANy  avec  colère  »  et  l'ioterrompact. 

Laissons-là  vos  prodiges. 
Madame ,  et  sniiffrez-moî  mon  incrédulité  ; 
Je  ne  sauraûs  donner  dans  tous  vos  vains  prestiges  ! 
Revenons  à  cette  beauté .    , 

(  Avccai^etir.)- 

Dont  votre  esprit  jaloux  s^est  si  fort  affecté  ! 

(  D'un  ton  plus  doux.) 

Tavoûrai  franchement  que  celte  femme  est  belle  ^ 
£t  de  plus ,  très-spirltuellc  ! 

ANGÉLIQUE  ,  d'an  «ir  riant  et  badin. 

Oh  !  belle  ? 

PONTIGNAN  ,  reprenant  avec  inipétqK>8itë. 

Pardonnez ,  si  je  la  trouve  telle.     ' 
Oui,  belle  !  Et  si,  peut-être ,  lielas  !  pour  mon  malheur , 

Je  ne  vous  avais  pas  connue , 
Ses  charmes ,  son  esprit ,  dès  la  première  vue 

Auraient  triomphé  de  mon  coeur.,. « 

Cette  femme  moins  absolue 
M^aurait  traité  sans  doute  avec  plus  de  douceur  ; 
Mais  à  tel  point  pour  vous  mou  ame  est  prévenue  , 

Qu^en  Tobservant ,  j^ai  vu  d^abord 

Entre  elle  et  vous  cpielque  rapport  ; 
C^cst  tout  ce  que  j^ai  vu.  Des  traits  de  ressemblance. 

(  Avec  voluhilitû.) 

Blancheur ,  de.  belles  mains ,  la  même  ooBtcnaDce , 
Même  noblesse  dans  le  port  ; 
Bans  la  taillé  même  élégance. 
De  la  raison  sans  suffisance  ; 
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De  Tesprit  sans  aucuo  effort , 
Et  TOtxe  don  de  pbâre  avec  la  même  aisance. 

▲KGÊLIQT7E,  de  l'&ir  de  la  satisfaction. 

Vous  en  païkz  avec  tnasport. 

PONTIGNAK  y  de  l'air  le  plus  tendre  et  le  plus  pas&ionné. 

£h  !  mais  c^est  qu^ca  vous  parlant  d^cUe . 

Je  parle  en  même  tenis  de  vous. 
Si  TOUS  aviez  au  bal  un  csplou  Gdèle , 
n  a  dû  vous  guérir  de  vos  soupçons  jaloux. 

Il  a  dû  vous  peiniire  mon  zèle  , 
Et  de  quel  air  j'ai  quitté  cette  bcUe 
pour  courir,  pour  voler  à  notre  rendez-vous  î 

ANGÉLIQUE  ,  Irèe-lcndi'enicnt  et  Irès-vivcuicnt. 

Je  k  savab.  Mus  j'aime  à  vous  voir  ce  couitoux  , 
Il  m'est  de  votre  amour  uu  plus  sûr  témoignage. 
Ccji  doux  emportemcns ,  vos  yeut ,  votre  vSage , 

Votre  air  tendre  et  passionné  ^ 
Tous  vos  transports  pour  mol  sont  un  hommage  ; 
Tout  me  prouve  Tamotu*  que  je  vous  ai  donné. 

(Otaiitsoa  voile.) 

Voyez -moi  donc  sans  tarder  davantage. 

POIillGNAN  ,  péUific. 

O  ciel  ! 

ANGXLIQOS ,  en  aouriant. 
Vous  êtes  étonné  ? 

VONTIGNAN  ,   iroinobiio  encore  ©t  aanimanl  par  dcgrt'i. 
Pétrifié!...  Ma  voix  s'ouvre  à  peine  un  passage. 
Quoi  !  c'est  vous  que  j'ai  vue  au  bal  ? 
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(  Imp^tueusemeat.) 
Frappé  d^abMd  de  voire  «elat  e&trême  , 
Puis  sovaam  tfnxi  k  coi^p  à  rjcn^ire  siyiréiiu: 

De  ce  mérite  «ans  égal 
Que  je  a'ai  vu  qii^en  vous ,  dans  vous  seule  que  j'as>nt' , 

Ah  !  mon  bonheur  n'est  donc  phis  idéal. 
le  vous  cherchais  en  V4ms ,  Madame  ,£t  c^est  vous-mcme . 

ANGÉLIQUE,  d'un  air  agréable  «et  tendre. 

A  présent,  de  mon  stratagème 
Me  voulez-vous  encor  du  mal  ? 

PONTIGNAN  ,  avec  vivacité. 

Eh  !  non  ,  Madame  ;  mais  je  brt\lé 
De  savoir  au  plus  tôt  le  nom  de  la  beauté , 
Quel  état?... 

ANGELIQUE,  rintcrrooipant  d'un  ton  badin .^ 

Ah 4 souffrez  quUci  je  capitule... 
J^ai  même  rang  que  vo,iis ,  j^ai  même  tptalité  ; 
Tout  se  trouve  assorti.  N'ayez  aucun  scrupule  , 

Ma'is  permettez  que  je  recule 
Jusqu'à  demain  cet  éclaircissement. 

PONTIGNAN  ,  Iris-impétueusement. 

Mais  demain ,  c'est  un  siècle. 

ANGÉLIQUE ,  en  riant. 

Eh  bien  !  dans  un  roomeni , 
Si  vous  étiez  moins  incréfiule ,  ^^ 

Pcut-ctre  je  pourrais  par  quelque  encliantement 
Vous  abréger  ce  siéde  et  cet  arrangement  i 
Mais ,  comme  ou  esprit  fort.. . 

(Elle  eat  interronpue.) 
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SCÊISE  VI. 

LÉONOR,  ANGÉLIQUE»  PONTIGNAN, 

LISETTK. 

LISETTE  f  accourant  el  interrompant. 

MadAmbI...  Tolre  frcrc... 

ANGELIQUE. 

Vient-il? 

LISETTE. 

Vous  Tallez  voir. 

AN61ÉLIQi;£,  à  Poiilignan. 

Siùvez-b  proiii|)temenr. 

(  Bas  à  Lisiite.) 

Lisette ,  avec  quelque  mystère 
Fais-le  rentrer  dans  son  appartement,' 
Et  tout  aussi  mystérieusement 
Tu  le  ramèneras,  quand  on  m  aura  quittée. 

(Ponlignaii  se  retire  avec  Lisette.) 
LÉONOR. 

En  un  clin  d'onl  il  va  se  retrouver  chez  lui. 
Quoi  qu^il  en  dise,  il  doit  croire  aujotml^hui 
Que  sa  demeure  est  enchantée. 
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SCÈÎSE  VII. 

ANGÉLIQUE,  LÉONOR,  ALCIDOR. 

ALCIOOR. 

PouKQUoi  donc  Pontignan  ^u  bal  s'est-il  enfui  » 
Ma  sœur  ? 

ANGELIQUE  j  (l*un  air  malin. 

Je  n'en  sais  rien  \  mais  il  est  fort  passiL»!''. 
Qu'il  ait  eu  quelque  messager 
De  la  part  de  son  inyisible , 
Qui  veut  cesser  de  l'être ,  et  qui  Tcut  l'engager. 

AXiCIDOR. 

Fi  donc  !  cela  n'est  pas  plausible. 
Son  goût  pour  cette  infante  est  un  goÂt  passager. 

LÉONOA  ,  l'ioterrompant. 

(  A  Angélique  avec  gailë.) 
Vn  goût  passé,  plutôt.  Au  bal  il  vous  a  vue , 

C'est  fait  de  lui.  Le  bonhomme ,  à  présent , 
Est  confont^u  de  voir  sa  liberté  perdue. 
Un  seul  de  vos  regards  est  plus  que  suffisant 

Pour  débusquer  cette  inconnue , 
Et  vous  l'épouserez....  Ceh  sera  plaisant. 

ALCIDOR,  avec  quelque  gaîld  aussi. 

Je  le  voudrais  :  j'en  accepte  l'augure. 
Je  crois  votre  prédiction. 

(  Se  tournant  yen  Angélique.) 

Et  Pontignan ,  ma  soeur,  comment ,  par  aventure , 
Le  trouvez-vous? 
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ANGELIQUE,  assez  froidcmcot. 

Miiis ,  biea. 

LEONOR  f  reprenant  très*Yivemeut 

Trcs-bicu  î...  d'une  figure 
D\ine  grande  distinction/ 
Elle  me  Ta  dit. 

▲LCIDOK  ,  de  l'air  de  ta  latisfaction. 

Bon! 

«       ANGÉLIQUE  ,  à  Léonor,  d'un  air  enjoué. 

Mais  vous  n'êtes  pas  sAre 
Dans  le  comoierce ,  au  moins.  Quelle  indiscrélion  ] 

ALCIDOR  ,  à  Angi^Iique. 

Dans  ce  cas  ,  je  vais  tout  à  Theore 
Monter  chez  lui ,  savoir  quelle  est  Tiinprossion 

Qui  de  vos  cliarmes  lui  demeure , 
Et  mener  cette  fifaire  à  la  couclusio<ï. 

SCÈNE  vm. 

ANGÉLIQUE,  LÉ9iN0R. 

ANGELIQUE. 

Mais  je  n^y  pense  pas ,  je  laisse  aller  mon  frère  ;  ' 

II  faut  le  ramener  ici . 
S^il  parle  à  Pontignan ,  adieu  tout  le  mystère  ; 

Tout  serait  bientôt  écl  ilrei. 

Courons  vite  après  lui ,  ma  cl:êrc. 

(Elles  sortent  CiJisembio.) 

F.  GomJdies  en  vers.    l'«  33 
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SCÈNE  IX. 

se  AFIN,  seul,  entrant  ^ans  la  cliambrfe  de  son 
inaitre ,  une  chandelle  aBuméc  à  h  main ,  et  mou- 
rant de  peur. 

Dans  cette  chambre,  enfin,  malgré  moi  me  voici. 
Toi ,  dont  les  doigte  crochus  vont  me  serrer  peut-être , 

Attends  du  moins  qu'ici  mon  maitre 

Vienne  me  rassurer  le  cœur. 

Esprit ,  ne  me  prends  pas  en  traître  : 
Quand  jte  suis  battu  seul ,  j'ai  cent  fois  pfci*  éë  peur. 

(  Sa  frayeur  redouble) 

Que  \ois-J€  î . . .  une  notf  e  Tapeur  ! . .. 
(rcst  un  fantôme  !...  c'est  moo  diable  \ 

(  La  frayeur  Itti  fait  éteindre  sa  lumière.) 

Ciel  î  ma  lumière  »...  H  vient  de  la  souffler  !... 

Que  deviendrai-je?-..  Ah!  mbérable! 
C'est  fait  de  moi ,  l'esprit  va  m'étrangler. 

SCÈNE  X. 

PÔNTIGNAN,  LISETTE,  SCAPIN. 

^  Lisette  reste  à  Ventrée  de  la  cloison,  par  laquelle  eHt  se  re- 
tire après  avoir  parle  à  Pontigoan.) 

LISETTE. 

Ici  vous  n'avez  qu'à  m'attendre. 

PONTIGNAN. 

En  ce  lieu  vous  reviendrez  donc  ? 
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USKTTB ,  rentrant  par  la  cloiion. 

Dans  Vinstant  je  viens  vous  reprendre. 

PONTIGNAN  9  rencontrant  Scapin,  et  mettant  l'dpée  à  la 

main. 

Une  nuôn  m^a  touché  !  qu^est-ce  ?  où  m^âménc-l-on  ? 

SCÀPIN ,  touchant  Vépée  «Je  pontignan. 
Ah  !  ciel  !  qui  pourra  me  défendre  ? 
C^es^bien  pis  qu^une  griffe ,  une  épée  !  Ah  !  pardon  ! 

(criant  ot  appelant-) 
Mon  maitre  !...  Ce  cbien-là  me  laisse  à  Tabandon . 

PONTIGNAN. 

Qui  va  là? 

SCkPlJt ,  avec  l'excès  de  la  (rayeur. 

Le  valet  d'un  maitre  détestable , 
Qui  me  fait  ganler  le  mulet 
Pendant  le  rendez-vous  que  lui  donne  le  diable. 

PONTIGNilf.      . 

C'est  toi ,  Scapin  ? 

SCAPIN. 

Oui ,  c'est  votre  valet. 
Venez-vous  du  sabbat  par  les  airs  ? 

PONTIGNAN. 

Misérable!  ' 

SCAPIN. 

'Monté  sur  un  manche  à  balai  ? 

PONTIGNAN. 

Où  sommes-nom  ? 

SCAPIV. 

Dans  votre  clianibre. 
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PONTIGNÀN. 

Traitre  î 
Tu  plaisantes  cncor  ? 

se  AFIN. 

Non  pas ,  assurément. 
Eh  !  mais ,  où  crovez-vous  donc  être  ? 
C^est  ici  votre  appartement. 

PONTIGNAN. 

Ici  ?  cela  n'est  pas  possible. 
Depuis  le  tcms  tjne  l'on  m'a  pris , 
Dans  une  voilure  i>énible  , 
Pendant  une  heure  et  plus  ,  j'ai  roulé  dans  Paris. 

SCXPIN. 

Oh  !  <(noi  rpril  en  soit ,  les  esprits 
Vous  ont  remis  chez  vous  dans  leiu:  voiture  horrible. 

PONT  ION  AN. 

Je  n'en  crois  rien.  Je  suis  chez  Alcidor  ? 

SCAPIN. 

Eh  !  oui ,  Monsieur. 

PONTIGNAN. 

Cela  ne  peut  pas  cire. 

SCAPiN. 

Vous  trouverez  le  corridor 
En  sortant ,  après  b  fenêtre. 

PONTIGNAN. 

Je  ne^saurais  le  croire  encor  : 
Voyons  les  lieux  moi-mcme  ;  allons  les  recoooaitre. 
La  peur  te  trouble  ,  ou  tu  n'es  qu'un  butor. 
Assurons-nous-en  par  moi-même. 

(  a  »ort.) 
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SCÈNE  XI. 

SCiVPlN,  LIS  ETT£  venant  MBS  Imnére. 

St!  Monsieur! 

SCAHN. 

0  ckl .» 

LISETTE ,  appelant  encoi. 

St.» 

SCAPIN. 

*  Ma  fiajeur  est  eitrcme  ! 

J'eatendâ  l'esprii! 

LISETTE  ,  prcamt  Scaptu  40UI  W  bns.   . 
AttoDS. 

sci.piir. 
Aller  sans  savoir  o&? 

LISETTE. 

Venez. 

SeAPIH.    ' 

Si  je  résiste,  {\  tne  tordra  le  «oh. 

SCÈNE   XII, 

PONTIGNAN  seul. 

ScAPiN ,  tu  m'as  dit  vrai....  le  vots  leur  straingéme^ 

Vy  suis  salis  doute...  Il  se  pourraU...  i 

33.    V  j 
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II  f  st  certain  que  le  cocpiîo  adroit 

Qui  me  iDcnail  dans  an  voiture 
Aura  l'ait  cent  détours  pendant  la  nuit  obscure , 

^oor  ne  -fciiiefelie  an  mone  endkoit. 

Et  voilà  par  quelle  aventure 

Je  me  retrouve  eofiv  ebez  aïoi. 
Scapial.4.  où  donc  est-il?  Il  sera  mort  4'cffiroi. 

SCÈNE  xm. 

PONTIGNAN,  ALCIDOR  prccédëd'unlaqiiaiii, 
qui  porte  un  flambeau  qull  met  sur  la  table. 

ILCIDOE. 

Comment  ?  tout  seul  et  sans  hunière  ? 
Qui  dÎMble  Taiirait  ^leviaé  ? 

PONTIQNAN ,  d'un  air  de  IrovMe  et  d'embarras. 

CVst  une  cliose  singnlière... 
S'jétant  ^pte...  pai  sonné... 
Scapio»  qui...  ne  vient  poiat.^. 

ALCIDOR,  rinterrompaiit. 

A  votre  air  étonné 
J'ai  peur  .que  quelque  ^i^trç  inaUm... 
Qu'avez- vous? 

PONTL&HAtf. 

(  A  part.  ) 

-»  Je  n'ai  lien  !  X)ù  IVt-on  emmené  ? 

ALCIDOR. 

Vous  rêvez  !  mats  pour  vous  distraire 
Parlons  de  b  dame  du  bal  ; 
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Comment  la  trouvez-yoïu  ?  pas  mal  ? 

PONTIGNAV  ,  vivement  et  d'un  air  tiQux  etjpoli. 

Pas  mal!  L'expression  ne  peut  me  satisfaire. 
Ce  pas  mal  ne  rend  point  (soit  dit  sans  vont  déplaire  ) 
^impression  et  tendre  et  forte  que  doit  faire 
Un  objet  qui  n'a  point  d'égal. 

ALCIDOR  ,  avec  (atté . 

Quoi  !  Tainiez-Tous  déjà  ? 

.    PONTIONAV ,  très-viTeoMot. 

Je  fais  plus  ;  je  l'adore. 
Sur  ses  parens  avez-vous  du  crédit  ? 

ALCIDOA. 

Beaucoup. 

POVTIGIf  Alf  ,  avec  impëtiiosita. 

Ah  !  ce  crédit ,  mon  ami ,  je  l'imiilore 
Pour  obtenir  sa  main  l  * 

ALCIDOR,  d'un  air  trèi-ëlonaé. 

Quoi  !  déjà  tout  est  dit  ?.. . 
Déjà?...  Je  le  répète  encore. 
Votre  prompt  cbangemeni  m'étonne  et  m'étourdit. 

PONTIGNAN. 

Quel  changement? 

ALCIDOR. 

Quoi  !  votre  aventurière. , 
Mon  cher  ami ,  vous  la  plantez  doue  là  ? 

Vous  la  quittez  de  la  manière      4 

Dont  on  quitte  ces  femmes-là  : 
C'est  fort  bien  fait!  J'avais  pré.llt  eeh. 
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PONTICNAN,  trcs-vivemtnU 

Mais  \'ou$  tombez  dans  une  erreiur  grossière  : 
Je  ne  la  (|iiittc  point. 

ALCIDOR. 

Quel  galjfiîalias  I 

PONTtGNAN. 

Non  :  la  chose  est  bien  entendue. 
La  dame  qui  partout  fcsait  suivre  mes  pas... 
Oui ,  la  dame  du  bal,  et  ma  bcUc  inconnue , 
CVst  la  même  personne  ! 

ALCIDOn. 

Ali  !  ne  le  croyez  pas  T 

P0NTI6NAN  ,  très-vivement. 

Eh  !  mais  dans  sa  maison  moî-mcme  je  Tai  -nie  f 
C^cst  pour  Taller  trouver  qu'on  m'a  tiré  du  bal . 
Je  Tai ,  |)endant  une  heure  au  moins  »  entretenue  ; 
Et  sans  un  importun  ,  sans  quelipie  orii^iual , 
Qui  chez  elle  est  venu  troubler  notre  entrevue , 
i^y  serais  encor  ! 

ALCIDOR  y  d'un  air  troublé. 

Vous?...  Ma  raison  confondue... 
A  mon  étonnement  rien  ne  peut  être  égal. 

P0NTI6NAN. 

t 

Oh  !  parbleu  !  le  mien  n'est  pas  moindre  : 
Je  n^entcnds  pas  comment  je  me  retrouve  ici. 

ALCIDOR. 

Venez  ;  et  sur  ce  fait ,  sur  finconnus  auiâ 
La  personne  que  je  vais  joindre 
Me  rendra  bientôt  cclairci. 
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(  n  appelé  ,  et  ae  1^1  éclairer  par  ua  volet.  ) 

Hijii!  (|ae]qu'iui!  Prenez  ceci. 

(  Ils  sorleai.) 

SCÈINE  XIV. 

LISETTE ,  SCAPIN  »  dans  la  danhst  d'Angélique. 

LISETTE ,  y  couduisarnt  Scapia. 

iUsTE  ici  ,■  iODgc  à  le  souiaeUre 
À  mes  ordUes ,  ou  tu  péris. 
Par  deux  eqxits  bientôt  je  te  ferai  remettre 
Au  nêHie  endroit  où  je  Vai  pris.. 

SCAPIN  ,  avec  k  dernUire  frayeur. 

Par  deux  esprits  encore  ? 

LISETTE. 

Oui,  viens,  et  f aguerris. 
Écoute ,  mon  ami  :  jie  veux  bien  te  permettre 
Dans  ce  moment- ci  de  me  voir. 
Kf^ardc-moi  !  - 

SCAPJ  N*  y  tout  tremblant  mbs  regarder. 

.    Je  voudrais  k:  pouvoir  f 
Mais  l'ai  peitiu  Ttisa^e  de  4a  vue. 

LISETTE. 

Retourne-toi. 

SCAPIN. 

'   Je  ne  puis  me  mouvoir  ; 
Je  sub  pétr-ifié  ;  je  suis  une  statue  , 
'Saas  pieds ,  sans  bras ,  $a:!s  mains  j  e4  la  crainte  ms  tue. 
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LISETTE. 

'         Voudrais-tu  te  donner  à  moi  ? 

se  àPI  HT,  reculant  d'horreur. 

Me  donner  à  toi  !  Dieu  m'en  garde  î 
Juste  ciel  l  me  donner  à  4oil 

LISETTE. 

le  «e  suis  point  laide ,  regarde  ; 

(  Le  tiraillant.) 

Je  veux  que  tu  me  voyes  !  vci  î 
Je  te  prends  sous  ma  sauve-garde. 
L'on  frappe!  Ebcjuoi!  si  lard,  qm  ViendnittK»  chercher? 

SCAPIN. 

Des  esprits  la  bande  est  lâchée  ; 
C'est  leur  grand  diable!  où  m'irai-je  cacher? 
Voici  ma  figure  nichée. 

(  H  «e  fourre  tous  un  rideau.) 

SCÈNE  XV. 

ALCIDOR,  PONTIGNAN,  LISETTE, 
SCAI^iNcaclié. 

ALCIDOR  ,  en  djehors. 

Mais  ,  veut-oa  bien  se  ^pêcher  ? 

LISETTE. 

Qui  frai^pe  ? 

ALCIDOK. 
(En  entrant.) 

Ouvre!  Ma  sœur  n'est  pas  cncor  couchée? 


ACTE  V,  SCENE  XVI.  3^5 

LiSSTtB )  «Il  son  allant. 
KoQ ,  (c  cours  Tavertir. 

▲LCIDOA ,  à  PontigBan,ea  t'en- allant  anni. 
Vous  ai^attendEef  ict» 

*  SCÈNE  XVI. 

PONTIGNAN,  se  AFIN  CDCore  caché. 

PÔNTIGNAK. 

Il  m- aiiKiie  et  s'en  va  :  que  veut  dire  ceci  ? 
Ce  qui  m^amve  est  incrojable  ! 

(  Apercevant  Scapin  caché») 

Eh  !  c^est  Scapin  !  qui  Ta  mis  là  ? 

8CAPIK. 

Le  diable. 

PONTIGWAN. 

Eh  quoi  !  le  diable  ? 

SCAPIN  f  sortant  de  sa  biches 

Oui ,  lui-tnême ,  le  diable. 
Je  le  crois  voir  ]Mirtbnt. ...  ali  !  Monsieur ,  le  voilà  ! .. . 
J^ai  fait  un  chemin  effroyable  i 
Et  j'ai  oMurn  de  çà  de  là  ! 
Cctait ,  je  pense ,  eo  Tait!  Appréhendant  la  chute , 
Et  de  tomber  d'im  peu  trop  haut  f 
*    Afin  d^éviter  la  culebute  » 
Tû  suivi ,  sans  mot  dire  et  sam  ntiRe  d2.<(pute , 
l^  lutin...  qui  me  mène  au  sabbat  d^m  plein  saut. 
Il  j  f»t  beau ,  mais  il  y  fait  bien  chaud. 
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FONTIGNAN- ,  avec  beaucoup  d'impatience. 

Oh  !  (ais-toi  !  ta  sottise  à  la  tin  roe  rebute  !  ^  - 

-  (  Il  cxamiire  t'apparteinent.) 
Mats,  e»  dois-je  croire  mes  yeux  ?. . . 
Oui  ! . . .  je  suis  clans  les  mêmes  lieux. . . . 
C'est  ici  qu'on  ui'a  fait  entrer.  * 

SCAPI». 

Mais  la  sortie 
Est-elle  aisée  ? 

PONTI6NAN  ,  h  part .  d  UD  air  pensif. 

Oui ,  je  vois  un  [leu  mieux. . . 
Enfin  je  découvre  en  partie 
Ce.  qui  semble  pouvoir  confoixire  ma  rai<;on.... 
Sur  ce  ibndcment-ci  leui  intrigae  esl  bâtie  : 
La  DsLfuc  que  j'ai  vue  est  de  cette  maison  ! 

SCAPIN  ,  Ircs-VivemcBt. 

Croy^t^-moi  :  la  maison  ,  la  Dame  ;  toits  et  riiôte  , 

Et  tout  ce  qui  leur  tient  pfOr  quelque  ijiiisf>n  ; 

Yous  itei  iav^TM  diable  !.>.  et  ce  n'est  pas  ma  faule. 

Moi ,  si  j'y  vais ,  ce- sera  malgré  woi  ; 
Et  vous  en  |M)rterez  le  |)éché. 

rONTiGNAN  ,  trèt-brusquenient. 

Paix-Î  tais-loi! 

SCAPIN.   •    ■  •  '     '    • 

Mais ,  quç  Yois-je  ?  Alcidor,  avec  nos  deux  sorcières  ! 


AC.TE'V,  SCÈUEXV-II.  3^^ 

SCÈNE  XVII. 

ANGÉLIQUE, LÉONOR,  PONTIGNAN, 
ALCIDOR,  LISETTE,  SCAfilN. 

roNTiOHAir .  •^veniêiit  à  AiiçtfU<|iift, 
If ADAMB  y  est-ce  vouâ  que  je  voi  ? 
Et  Tcnez-TOQS  ici  nous  donneir  des  faimiéres  ?        .       / 
Nous  dire  Yotre  nom?.. 

AXCIDOB  »  riatenompant  d'ua  toa  badin. 

Vous  apprendrez  de  moi 
Les  noms  de  ces  aventurières. 
L'une  est  ma  sœur  ;  vûus  recevrez  sa  foL .. 

PONTIGNÀN ,  baisant  la  main  d'A'ng^Hique  avec  transporK  ' 
Madame! 

»  •    '• 

Ail!  Pontignan! 

scAviir,     * 

Quel  chien  de  stxatagème  ! .  ^« 
Faire^le  dial>le  ! 

'   '  '        •  .  .  ■  .-.;••  •/  i 

'ONiyglfA/f ,  :^emhr^H»plt  Alcidor  anrec  i;iTres«e  de  Ja  |QÀe, 

Ah  !  mon  cher  Alcîior  ! . . . 
U  nelne  fOÊUam  p|)us.«^jn«aJHiolttiiir  est  extréÉie  î*  .i 

Codflài^sîffe' dtt-moîiM- Léottor. 

(  Pontignan  fait  j|Oli(itiip.  à  |f<ooor.> 

Oronte  va  l'unir  a  Saint-Alban  qu'elle  aime.  ;  i 
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PRÉFACE. 


Quidqûid  atnor  jn^sit  non  est  contemnere  tutitm, 

OviD. 

Il  est  dang^ereax  de  mépriser  ramour  :  tôt 
ou  tard  il  se  venge  en  nous  soumettant  malgré 
nous.  Voilà  tout  le  but  de  cette  comédie.  Il 
m'a  ^aru,  parle  succès  général  qu'elle  a  eu, 
que  j'étais  assez  parrenu  à  la  ffn  que  je  m'é- 
tais proposée  ;  mais  je  ne  puis  m^empêche'r 
de  répondre  à  quelques  objections  de  mes 
amis. 

l\  y  en  a  qui  m*ont  reproché  d'avoir  trop 
précipité  mon  action ,  et  ils  prétendent  quç 
mes  inidifférens  se  rendent  trop  tôt.  A  l'é- 
gard de  l'action  précipitée,  je  ne  pouvais  faire 
autrement,  ayant  voulu  me  renfermer  dans 
un  acte.  Mais,  dira*t-on ,  il  fallait  Pétendre  eiî 
trots,  ou  mêtnc  en  cinq.  D'accord  :  mais  je 
suis  d'avis  que  pliis  une  action  est  serrée,  et 
mieux  elle  fait  son  effet.  iPourquoi  les  comédies 
nonvcfles  en  cinq  actes  ont-elles  tant  de  peine 
»  réussir  aujourd'hui,  si  ce  n'est  parce  que  le 
Bojet  en  est  souvent  trop  étendu  ?  A  moins  gue 
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d'avoir  le  feu  de  Molière ,  il  est  bien  difficîta 
de  tenir  pendant  cinq  aotes  1^  spectateur  en 
haleine.  Il  y  a  toujours  beaucoup  de  vide 
dans  nos  comédies  modernes  >  et  j'aurais  peut- 
être  eu  |ç  malheur  de  ne  pas  réussir  danç  le 
même  sujet,  si  je  lui  avais  donné  une  plus 
longue  étendue.  D'ailleurs,  qu'on  l'examine ^ 
on  verra  que  pour  une  petite  pièce  elle  a. toutes 
sespartfes  nécessaires. 

A  l'égard  des  iadifférens  qui  se  rendent 
trop  tôt,  je  ne  trouve  pas  que  ce  soit  one 
forte  objection.  ()ui  ne  sait  que  Ta^o^our  es^t 
l'effet  d'un  ipoment;  et  qu'il  ne  f^utqu.'uo  mu- 
tuel regard,  je  dis  même  de  deux  personnes 
qui  ne  se  sont  jamais  vues ,  pour  pro^iUrç 
une.  passion  violente  7  Ainsi ,  sans  (n'arrêter 
sur  cette  objection  «qui  me  paraît  faible,  je 
passerai  à  celle  ^qu'on  m'a  faite  sur  le  carac- 
tère du  Chevalier  gascon. 

Quoiqu'il  ait  plu  généralement  à  tout  le 
pnonde ,  trois  ou  quatre  personnes  ont  pré-!* 
tendu  qu'il  était  trop  outré,  qu'il  était  trop 
prévenu  pour  lui-même  ;,que  cela  n'était  pas 
naturel ,  et  qu'il  n'y  avait  point  d'bommç 
comme  celui-là  au  monde.  En  efict ,  je  crois 
qu'il  n'y  aurait  point  d'homme  comme  celui- 
lA ,  s'il  n'y  avait  point  de  gascon  4u  monde. 

Au  reste  il  serait  à  souhaiter  que  toutes  le& 
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peittes  comédies  que  Ton  fait  fussent  dans 
un  genre  un  peu  relevé.  Il  n'y  en  ù  déjà  que 
trop  qui  tendent  à  la  farce.  M*aYilissons  point 
un  théâtre  aussi  noble  que  le  nôtre.  Il  faut 
îeter  toutes  ces  ordures  basses  et  triviales 
hors  de  la  villes  et  les  laisser  aux  spectacles 
grossiers  des  fauboiirgs  de  Paris. 


I< 
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PERSONNAGES. 


ARAHOTTE,  m^  4e  LucUe. 

pHOON ,  onde  4c  Glidamis. 

LUCILE ,  fine  a'Aramiote. 

CLJDàMIS  y.  neveu  d'Orgoa. 

LE  CflEVAUER  DE  LA  PANFARONNlÈhEv 

MEKUN,  valet  de  Clidamîji. 

lïËRISE ,  suivante  de  LucUe. 

UN  90TAIRE. 


La  scène  est  à  Paris ,  chez  jj^ramintc. 


L'AMOUR  VENGÉ , 

GOIIliU>IE. 


SCÈNE  PREIMLIÈRE- 

JIÉRINE,  MEJILIN» 

Oui  ,  Nérine ,  je  suis  un  benêt ,  un  faquin , 
Lt  pkts  franche  pécore ,  et  le  plus  grandi  coquin , 
Le  garcoB  le  plus  lourd ,  et  le  plus  ioibécile , 
Que  Ton  puisse  trouver  peut-être  dans  la  ville. 
Oui ,  \t  Biéritcfib  mille  coups  de  bâton.     . 

Et  moi ,  Merlin ,  je  suis  la  plus  sotte  guenon , 
L^esprit  le  plus  bouché ,  la  tête  la  plus  dure 
Que  Ton  puisse  trouver  peut-être  en  la  nature  ;, 
Une  base  qu'on  doit  ne  voir  qu'avec  mépris  ^ 
Indigna  d'dtre  enfin  sonbrette  dpns  P«ris  : 
lé  D*aî  jamab  rien  pu  vax  Tesprlt  de  Lncile. 

M«Ji|.|N. 

m  moi  s|tf  Cl^lamis  !  c'est  un  oœiur  indocile  ; 

Et  nous  tvùns  raison  4e  cimçiure  ^  apréf  toiU , 

Que  iMMif  loimiies  biien  sp^  ;  KWf  n(^u0»soBunes  à  bout» 

Fous  méiiteijpw  bien  d'^Koir  te^.élrkiénes. 

^«is ,  ïiimff ,  pjirlo9«.Hn  }ffm.M.wni  at&ûreft; 


8    ,  L'AMOUR  VENGÉ. 

Onde  clé  CUiisimis/  sont  arriyéi ,  dJit-Qii? 

NARINE. 

Oui ,  Merlin ,  nous  dévlao&en  tirer  cent  ptsCoks , 
Si ,  par  notre  artifice  et  nos  belles  paroles  , 
Hkms  avions  pu  fbrcer  la  fille  et  le  neveu  ' 
A  sentir  Pun  pour  Tautre  un  légitime  ieu« 
J'ai  )  poitf.ies  faire  aimer,  cni|)loyé  ruse ,  adresse  : 
Ce  sont  deux  conirs  (|u.întcni^ ,  rétifs  a  la  tendresse  3 
£t  Lucile ,  surtout,  en  bravant  les  amours. 
Contre  leiirs  traits  charmaos  a  regimbé  toujours. 

MERLIN. 

Mon  tnaitre  en  fait  autant  s  il  joue ,  il  boit ,  il  chante. 
Chez  Fitre ,  chez  Paycn  il  a  Tame  contenue  ; 
Mais,  sivQUs  lui  parlez  d'une  indin^tipii » 
Bagatelle ,  dit-il ,  fadaise ,  vkjion.  •  / 

Tout  discours  amoureux  Tcfiarouche  et  le  blesse. 
Il  regarde  Tiunour  ainsi  qu'une  faiblesse.;    . . 
£t  la  plu^  belle  fe^me  ^  avec  tous  ses  appas , 
Ne  pouriTRit  pas ,  |e  croîs  ^  lui  faire  foire  un  pas, 

NERIKE. 

Quoi  !  tu  ne  lui  peux  pas  mettre  rameur  en  tête  ? 

MERIIN. 

j'ai  fait  de  vains  efforts ,  et  ne  suis  qu'une  bete  i 
Mais  mon  peu  de  génie  à  la  fin  me  surprend  )    '- 
Je  suis  eacor  plus  sot  qu'il  n'est  indi^érent. 
Quoi!  moi ,  qui^saîs  l'amour  et  tout  son  badinage , 
Qui  che^  deuK  fiûnéans  fis  mon  apprentissage  ; 
Moi ,  qui  dans  êes  ca^-làsois  un  docteur  {larfait ^ 
^\  co9aais  oùeia  V^moûX  que  cekii  tfà  Ta  (ait  | 
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Moi  qui  sus ,  pour  mon  eoiople;  à  cent  beautés  glacées 
Inspirer  tant  de  fuis  d^amoureuses  pensée^ , 
Je  n'ai  donc  pu  rien  faire  !  et  mon  art  est  h  sec  ! 
Faut-il  que  mon  honneur  reçoive  un  tel  échec  ? 

NÉKINË. 

Je  crois  pourtant,  Merlin ,  ma  maîtresse  et  ton  iDaitre 
Un  peu  sensibles. , .  mais  honteux  (|e  le  paraitre. 

Bel  honpeur  de  paraitre  insensible  a  Tamour  ! 
Pouiiquoi  cet  artifice  ?  a  quoi  bon  ce  détour  ? 
An  petit  dieu  qui  veut  qu^on  soupire  et  qu''ao  aime , 
J*aii  vingt  fois  en  public  sacrifié  mpi-oième. 

MÉRINE. 

Tiens ,  cbacnn  se  déguise  ;  et  l'on  s'est  fait. un  point 
De  passer  en  public  pour  ce  que  Ton  n'est  point. 
L'usurier  veut  paraitre  un  prudent  économe  : 
Tout  procureur  roudra  passer  pour  honnête  homme  , 
Tout  âne  pour  docteur,  tout  poltron  pour  César  y 
Tout  visage  en  couleur  pour  visage  sans  fard  : 
Tout  partisan  rusé ,  qui  pille  la  province , 
Pour  uii  sujet  ([ui  prend  Tintérét  de  son  prince  : 
Tout  petit  sous-fermier,  tout  traitant ,  tout  voleur. 
Pour  homme  délicat  en  matière  ^'honneur  : 
Tout  amant  un  peu  fier  pour  amant  sans  tendresse. 
De  cette  espèce  sont  (on  maitrc  et  ma  maîtresse. 
Et  je  croîs,  entre  nous  ,  qu'ils  n'ont  pris  ce  parti 
Qu'afin  de  nous  en  faire  avoir  le  démenti. 

MERLIN. 

^t  Diûi  je  te  réponds  qu^jls  n'aiment  poîât. 


to  rAUrOUR  VINGÉ. 

ifSRiirs. 

Quesais^u? 

MEBLIfT. 

Jusqii^cî  j'ai  su  le  rcGonnaltre. 
Maïs  fussent-ils  de  maii>re ,  il  faut  qlie  dans  ce  jouir 
(Is  sentent  Fun  pour  Tautre  un  violent  amour. 
Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  lâcher  ainsi  ma  proie  » 
Et  je  s,aiirai  trouver  peut-être  un  autre  vole. 
Dieu  d^anour  aujourd'hui  daigne  me  prot^er  : 
J'ai  ton  honneiur  ensemhie  et  ma  gloire  à  venger. 
Taisons  «ous  :  j'aperçois  la  mèit  de  Ludle , 
Et  Toncle  4e  mon  maitre. 

SCÈNE  II. 

ARAMINTE,  ORGOR,  JEIÉRINE. 
MERLIN. 

ORGON ,  à  Merlin. 

£sT-cx  peine  inutile  ? 
Ne  peut-on  échauffer  le  cœur  de  mon  ncyea  ? 

MBR&Xir. 

Bon  !  c'est  vouloir  dans  Peau  faire  nattre  le  fca. 

ARAMIirTX  ,  &  IV<(ritie. 

Et  ma  fille ,  Nérine ,  est  donc  toujoiurs  la  même  \ 

Oui ,  Ifadaine  >  toujours  :  et  le  moyen  qu'elle  aime  ! 
Les  hommes  là  tes  yeux  ne  sont  que  des  trompeurs  ; 
Et  l'ombre  d'an  chapesu  hii  donne  des  vapeurs. 


SCÈMÈ  ÎU  it 

ORGON  >  %  Arailitnte. 

PAiblcu ,  àê  fpn  liftiî  dont  tntxt  io-sensible  fille  ? 
Moi ,  je  ti*j  eemfrtnês  riett  ;  eat'-daiis  votre  fonjîQe 
Oo  n'*a  iamaîs  liai  les  tiojames  jiisqiies  là. 
I^Hir  .V4Mis  »  vdtw  »*ck:p  \tomi  du  tout  oomme  cch: 
Les  jeunes  gens  encor  voas  donnent  dans  la  vue  ^ 
Et  même  en  le#  voyant  vous  êtes  tout  émue. 

ARAMINTS ,  k  Orgoa. 
Mais  de  qui  Wttit  aussi  votre  glacé  neveu  ?  < 

Car  poiff  Yiww ,  vous  avez  toujours  l'ccil  plein  de  lim  : 
Jamais  botnme  ae  fut  plus  ardent  <^e  vous  rêle«. 
Vous  ae  nou$  venei  pas  dire  ce  cfue  vous  (kites  : 
Mais  vou«  avez  tout  Tair  d^un  dangereux  viciliard. 

ORGOW. 

n  est  vrai  que  je  suis  un  terrible  gaillard. 

N£RIMS. 

Moi,  je  doute  très-fort  ici  que  votre  fille 
Avec  ses  aks  tranôs  aoit  de  votre  fimaille. 

Pour  aller  à  leur  uoeur  n*est-il  don*  qu'un  cbcnrin? 

M£RLIN» 

Bon]  j^cn  ai  tcnlé  cent,  et  j*y  perds  niOn  latin. 

A&AICINTX. 

^b  bien!  n'en  parlons  pbis  :  puisqu'on  n'y  p«ut  rjeil  faire, 
^ongcom  a«  cbevaliar  de  la  Fanfaronniëre. 
Il  est  ricbe  et..gascoo^  ami  de  CUdamts  ; 
Il  demandfi  «u  fille.      .    . 


,ia  L'AMOUK  VENGÉ. 

MJUtUtf. 

Oi>  dii  <^*il  s'est  proun^ 
De  U  rendre  bientôt  .amoiireuse  à  la  rage. 

•'       MÉRINi. 

Quoi  !  vcms  auriez  pour  gendre  un  pareil  peiWtMUÉ^? 

M£BLiN. 

Je  crois  que  son  bon  sens  n^est  (mis  trop  bien  réglé, 

OROON. 

Il  a  même ,  dU-on  «  le  timbre  un  peu  fêlé. 
Mm  te  qu'en  lui  stirlout  je  trouve  d'admilPaÙe  i 
C*est  quil  se  croit  bien  fait ,  spirituel  «  aîinable  ^ 
Et  qu^auprés  <)n  beau  sexe  il  n^a  qn'k  se  montrer 
Pour  en  être  l'idole ,  et  s'en  faire  adorer. 
Pour  Lucik ,  dit-on ,  ce  fat  bi^àle  et  soupire  ^ 
11  ci-oit  que  tôt  ou  tard  il  saura  la  réduire , 
Et  que  cette  beautr,  si  rebelle  à  Pamouf' , 
N*a  qu^à  le  regarder  pour  aimer  j^  son  tonr# 

ARAMtNTfi. 

Il  est  bien  vrai  qu^il  est  d'un  plaisant  tat'aetèiie ,     . 

lUdicuIe  à  Pexcès  ;  mais  enfin ,  oomnicnt  fuire  ? 

11  faudra  bien  donner  ma-  fille  au  Chevalier. . 

A  quel  prix  que  ce  soit  je  veux  la  marier. 

Je  sais  qu**!!  est  gascon  dans  ses  airs ,  ses  paroles. 

Mais  il  n'^est  pas  gascon  dû  côté  des'pisblcs  ; 

Je  Pavoûrai  pourtant,  ^f aimerais  beaucoup  mieux 

Qidamis  povr  mon  getfdre.  Il  est  plus  gracieux, 

Jeune ,  poli  -,  bien  fait  ;  j'aurais ,  lorsque  j'j  p^Dse  i 

Reçu  bien  du  plaisir  d'tuie  telle  alliance-: 

hUïs  c'est  un  entêté  qui  ne  vent  point  aimer^ 
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El  que  femme  jamais  n'anra  l'art  de  cliartuer. 

OrtGON. 

1  Madame ,  attendons  ;  rien  encor  ne  iwus  preMe, 

MEilLIN.  '" 

lear  veux  aujourdliui  donner  de  la  tendresse. 
,  s*'às  ne  s^aimcnt  pas  ce  jour  même ,  demain , 
lame  ^vms  poarrea  dispoeer  de  sa  nl:ÛD« 

j'aper«ois  venir  en  plaisant  équipage 
cheralier  gascon. 

'      SCÈNE  III. 

^\MIJ^T£»  OBGON,  LE  GHEV^UËR', 
UEELIK.»  ]V£KIN£.       . 

LE  CHEVALIER  ,  entrant  brusquement. 

■  Aft!  cadëdis,  j'enrage. 
kmbleu ,  j'y  renoilce  :  ah  !  que  j'ai  de  rtdlhciîr. 

ARÀMINTE.  ■     ^ 

[avez-voHS,  Chevalier? 

LE  CHEVALIEA  »  d'un  ai^  fâcKë, 

Maqame .,.  serbitçur. 
krb?eu ,  j'ai  que  je  suis  accablé  'pai'  les  daines. 
lut-il  que  je  sois  né  pdur  enchanter  les  fpranies  ! 
[ais  d'j4u0îi'e  seul  ^  oh  !  ma  ibi ,  je  né  puis, 
[uoi I  e^8t  à  qui  m^aura/ Boyez  eomme Jesuifii 
'Oiif ,  je  suis  essoufllé...  Trats  daoïes  des  plu«;  Iwlles 
ftront  iim  tout  hors  d1iaU*ine,  et  (voulant  aujtrèsdVtk^* 
M 'obliger  à  rester  malgré  moi  trop  loug-tems ,  ; 

F.  Comédies  en  vers.    2.         -  3 


«  t. il     t  '  . 
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Par  force  ont  rétenu  mon  épée  et  nies  gantB: 

Elles  m'ont  tiraillé  pendant  près  d'un  quart  d'heure. 

Si  «ela  contÎBac ,  il  faudra  que  je  meure. 

Non ,  je  n'y  puis  tenir  daiiantage  ;  et  je  croi , 

Qu^il  faudiâ  déserter  dé  Paris  midgré  moi. 

NSAINB. ,  ,      ' 

En  vérité ,  Monsiettr,  to|U  êle»  bieo  barliare , 
De  faire  ainsi  soufffir,  «n  vous  rendant  jû, rare , 
Un  sexe  <|ui  ne  veut  que  vous  voir,  vous  parler, 
Et  qui  pour  vous  enfin  est  si  promt  à  brûler. 

.    LE  CHEVALIER. 

Et  pourquoi  brûle-t-il  si  vite  ?  Mais ,  Madame , 
Je  liieûs  pour  bous  parler  de  nia  noubele  flaninc  : 
N'allez  pas  Pétouffer  par  des  difficultés  ^ 
Car  enfin  tous  mes  ièux  vers  elle  sont  butés. 

AKAHINTE. 

Ma  fille  e$9i  înscn^le ,  et  ne  vent  point  se  icndre  ? 
Croje2-vous ,  Chevalier,  pouvoir  la  rendre  ten'Ite  ? 
Croyez-vous ,  dites-moi ,  que  ce  fàronelie  ceeur 
Veuille  en  vous  aujourd'hui  reconnaître  un  vainqœulri 

LB^HBVALIEA. 

CommèDt!  si  je  le  croi? 

mJElLLjW. 

Laî?tf'Ule43FOit?Upeile) 
Je  suis  flàr  que  Monaiettr  ne  le  «Toit  que  de  ra^te. 

Madame  »  |é  né  beux  que  la  boir  un  moment , 
£t  l'anioiir  dans  son  coeur  naîtra  subitement. 


s  et:  NE  ni;  li 

Ah  cadédb  1  sH  faiit  pommer  ane  fleurette  » 

S'il  faut  bràkr  u«  cœur  fme  flatame  secrette , 

S'il  f«at  s^cm  £ûre  aimer,  parldni  dé,  bomie  foi  » 

Là  f  Madame ,  entre  bous  ,  q^it  lé  peut  mieux  que  moi  ? 

S'il  faut  aboir  pour  plaire  une  figure  aimable , 

S'il  laut  être  poli ,  complaisant ,  agré^le , 

S'il  faut  en  moins  d'un  jour  mettre  uu  conir  sous  sa  loi , 

Fût-ce  un  cœur  dé  roclier ,  qui  lé  peut  miei|x  que  mut? 

S'il  faut  avoir  Tesprit  plein  dé  délicatesse , 

S'il  £ittt  en  mots  cboisis  exprimer  sa  tendresse  ; 

D'un  ribal ,  d'un  mari  s'il  &ut  être  l'effroi , 

S'O  faut  régner  partout ,  qui  lé  peut  mieux  que  moi  ? 

OHGON. 

Que  ce  gascon  est  Tain  ! 

MERLIir. 

C'est  là  rbomeur  gasconne  ; 
Et  Ton  Toît  bien  qall  vient  des  bords  de  la  Garonne. 

LE  CRETALIEa. 

Pour  moî ,  je  né  connais  qu'un  seul  de  mes  amb 
Qui  me  ressemble. 

OJIGON 

Et  qui  ?  s'il  TOUS  plait  ? 

LE  CBXVALIEA. 

Clidamis. 

MERLIN  ,  Tite, 

Je  ne  vois  entre  vous  qu'un  pen  de  différence  r 
Vous  étc*s  plein  d'amour,  lui  plein  cj'inilifférence  : 
Vom  aimez  fort  le  sexe ,  il  aime  fort  le  jeu  ; 
11  e$t  froid  comme  glacé  ,  et  vous^  cbond  comme  fet| 
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Vous  raisonnez  beaucoup  j  il  ne  raisonne  guèrcs  ; 

Vous  èits  sans  iaçon ,  il  a  d^aufres  manières  ; 

Il  est  traitable  et  doui ,  vous  étés  turbulent  ; 

II  pèse  au  plus  six  vingts  ,.et  vous  pesez  six  cent. 

Voilà  vosdenu  portraits?  Eh  bien  !  que  vons  en  semble  ? 

Ht  vous  trouvez-vous  pas  un  grnnd  rapport  ensemble  ? 

LE  CHEVALIER. 

Il  est  pourtant  certain  que  sans  sa  froide  humeur 

Il  pourrait  comme  moi  s^assujétir  un  cœur  : 

Son  mérite  et  lé  mien  soi^  au  rez  de  cliaussee. 

II  mé  haut  presque  au  moins  :  je  dis  net  ma  pensée. 

Ce^iendant  pour  Lucile  on  boulait  Penflammer  ; 

On  n'a  rien  oublié  pour  la  lui  faire  aimer  : 

Mais  ce  nVst  pas  sou  fait  ;  et  jé  suls-seul  capable 

Dé  domtcr  par  mes  soins  cet  objet  indomtable , 

Pour  elle  jé  renonce  à  tout  la  sexe  entier. 

Déiii  mon  cœur  ardent  brûle  comme  unbrazier: 

Oui  cadédis ,  jé  sens  qu^il  est  réduit  en  cendre , 

Si  bous  né  mé  prenez  bientôt  pour  botre  gendre. 

Biadame ,  finissons  ces  discours  superflus  ^ 

Car  jé  suis  aux  abois ,  et  mon  cœur  n^cn  peut  plus. 

ÀRÀMINTE. 

II  fHiit  auparavant  en  parler  à  ma  fiUe  : 
Allez ,  propo5ez-kit  d'entrer  dans  ma  famille  ; 
Fié  classez ,  s'il  se  peut  cette  faronclu;  humeur. 
Faites-la  consentir/ j'y  consens  de  bon  cœur. 

LE  CREVALIEK. 

Quoi  !  c'est  donc  la  ]é  nœud  ?  11  né  faut  que  lui  plaire? 
C'est  une  affaire  laite.  Adieu  »  ma  bellc-mére, 


«  • 
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SCÈNE  IV. 

ABÀMIlJTE,  ORGON,  MERLIN,  NÉRINE. 

MEALIN.    , 

Ah  !  le  drôle  de  corps  ! 

r 

NÉRINE. 

II  ne  tient  rieo  ,  ma  foi , 
S*i1  croit  se  faire  aimer  de  Lucile. 

ARAMINTE. 

Et  pourquoi  ? 

ORGON,  / 

Quoi  !  TOUS  lut  dooncriez  Lucile  ?  En  conscience , 
Madame ,  j  pensez -voas  ? 

ARAMINTE. 

Oui ,  sans  doute ,  j^  pense. 

ORGON. 

Lucile- et  nion  ncvéu  pourront  s^aimer  un  jour, 
n  faut  bien  tôt  ou  tarcTqtfon  «e  rende  à  Tamour. 

ARAMINTE.  , 

Si  le  gascon  lui  plait ,  et  sHl  sait  la  réduire , 
J*ai  donné  ma  parole ,  et  ne  tn^cn  puis  dcdire« 

NÉ&INE. 

Lui  I  réduire  Lucile  ?  Elle  est  de  trop  bon  goût  ^ 
Un  magot  tel  que  lui  il'^en  viendra  pas  à  bout. 

-MERLIK  ,  révaot  un  peu. 

AUcadçz^'.^e  coQçoû»  un  projet  aduiiroblp,  •  • 

9« 


4$  L'AMeUR  VEKGÉ. 

Oui...Non...  Si  fait...  Parbleu,  le  tour  est  impayable! 
Ils  tonberont  toiis  deux  dans  mes' lacs ,  sûrement. 
Nérine ,  écoute-moi. 

(llIniparieàrordUe.) 

N^ftllfE. 

Parle  plus  clairement. 

MERLIN  ,  lui  paWaot  à  l'oreille. 

Fais  ce  que  je  te  dis  *  va  trouver  ta  maîtresse  ; 
^ui ,  je  vais  préparer  mon  maître, 

OAGQN. 

Comment  !  qu*cst<e? 

ARAMI^TE. 

Quel  dcsseio  avez-vous  ? 

MERLIN. 

Luciltt  et  Clidàmis 
S'aimeront  dans  ce  jour  :  c^est  moi  qui  vous  le  dîs« 

ORGjai)!;. 

lk)n ,  tu  nous  a  bercés  cent  fois  du  même^onlt. 

ARAMXIïTE. 

Si  \^lmmeur  de  Lucile  à  elmogper  est  si  promtc , 

Elle  refusera  la  miiia  du  CheTalicr  ^ 

On  peut  à  Clidàmis  en  ce  cas  la  lier. 

Pour  moi ,  je  le  veux  bien ,  et  je  prendrai  |K>ur  gendre 

Celui  (|ue  pour  époui  ma  fille  voudra  preudre  \ 

^Ue  »  le  cboit  dès  deux. 

MERLIN. 

BlU^é  ses  airs  glacés  ) 
Mon  moitre  Toiuiera  plus  que  vous  ne  pensez. 


SCtïfE  V.  t^ 

Ifals  je  le  voi#.ywr.  Alec ,  lalaci^itoî  &ire. 
ToLy  Nériae ,  t»  vite ,  et  songe  à  notre  affaire. 

SCÈNE  V. 

CtIDAHIS,  MEHLIIf. 

iisnuv ,  à  |N«t. 
Poux  k  rendre  amourenu  Toioî  mon  dernier  four. 
11  oe  faut  qvCun,  moment  pour  piender  àù  l'aOKior* 
Si  dans  le  ptc§e  adroit  que  je  m*en  vais  lui  tendre , 
Sjon  cœur  ne  donne  pas ,  je  fiiis  yœu  de  me  pendre^ 
Je  TOUS  cfaercliais  p  Monsieur. 

CI.IDAMI5, 

Qu'est-ce  que  tu  me  veux  ? 
Est-ce  jmur  me  tenir  «les  discours  amoureux  ? 
Je  t'en  ai  déjà  fait  une  défense  expresse. 
Ce  faquin  vient  toujours  me  parler  de  maîtresse, 
n  faut  qu'on  Tait  paye  «Arment  ponr  cela  : 
Il  m'étonidit  toujoun  de  ce«  &daises-là. 
Mais  y  si  tn  viens  encor  pour  me  parler  de  fianine^ 
Maraud ,  sous  le  bâton  je  le  fiiis  rendre  rame.  ' 

MoDsicor^  eela.Mflit» 

cunAMi3. 

J'aime  trop  mon  repos; 
Et  Tamour  entre  nous  n'est  bon  que  pour  )ef  iofi«l 

MZRUK.  ^ 

Mionsrcpr»  c'est  fort  bien  dit.Parlons  donc  d^autre  cboil!^ 
yotre  ami  le  Gascon  aujoord'bui  se  propose 


ao  L'AMjOUR  VEWGÉ. 

De  réduire  Lucile ,  el  |>réten(1  IMpouser.        '    .        ' 

CÙDAMIS. 

Parîileu  ,  dans  son  calcul  ilfpourrait  .s'abuser. 
Lucilç  n'aime  rien';  bile  dsi  irop  raisonnable 
Pour  donner  de  ses  jours  dims  un  faible  semblable. 
L'amour  est  à  son  ^œur  aiissî  fade  qu'au  mien. 
Mais  qu'il  s'en  fasse  .aimer,  «'il  peut...  Je  le  ycux  bien. 

MERLIW.  '         ■  ^ 

Bon,  elle  a  le  cœur  pîis  pour  un  autre. 

CUDÂMIS. 

'   *       '  Quel  coule  ' 

MERLIN*. 

Et  son  air  fier  en  tient  à  présent  poiur  9on  compte. 

CLIDAMIS.    .      , 

Et  d'où  sais- tu  cela  ?  •       . 

M£RX«|N. 

D'elle-iaerae. 

CLIDAMfS. 

Qm?lei? 

Oui ,  nous  avons  parlé- l»<^de«sns  elle  et  moi. 
Déjà  sa  passion  est  montée  à  rexlréme.-  ' 

CtIDiMIS. 

Et  dis-  moi ,  conobis-tu  la  personne  qu'elle  aime  ? 
£.st«eè  iin  homme  biirn  fait? 

•      '    '       '  Oui ,  fe  mieux  fait* de  toui. 


SCÈTïE  V.  SI 

eu  DAM  I  s. 

Aiiniible? 

MERLIN. 

Fort  amiable. 

GLIDA1IIX8, 

EtqiielesUO? 

MEBLIlf. 

Cest  TOiM^   • 

CLIOAMIS. 

Maraud! 

MEXLIK» 

Comment ,  maraud  !  c^est  la  Tërité  pure. 

CLI0AMI5. 

Oces-to  souteoîr  uae  telle  imposture? 

MERLIN. 

KtcD  n^est  plus  vrai ,  Monsieur  ;  écoutez  seulement  i   , 
EHe  m*a  fait  venir  dans  son  appartement , 
Elle  m*a  demandé  d'abord  de  vos  nouveUes  ; 
Si  Toas  étiez  toujours  aussi  froid  pour  les  belles  9 
Qoe  c^étaît  grand  dpmmage,  avec  un  air  de  cour, 
D^ayoir  un  cœur  farouclie  et  rebelle  à  Vamour  : 
Que  vous  étiez  bien  fait ,  charmant ,  digne  d^estime  | 
Mats  que  Tindifférence  en  vous  était  un  crime  : 
Que  ce  qu'elle  en  disait  ne  ta  regardait  pas  ; 
Mais  «pie  le  sexe  entier  en  murmurait  tout  bos  ; 
Que  son  conir  était  IVoid  tout  autant  quelle  vôtres 
Que  c'était  bien  en  l'un ,  et  c'était  mal  en  Vautre  ; 
Qu'elle ,  elle  avait  raison  de  blâmer  les  amours. 
Mais  pour  moi  1  dans<ç«  veux  »  comme  dans  ses  discours , 


M  xUAMatR  VÊ1?GE. 

Je  vojais  clairement  sar  paittHtd  naissante , 
Et  qu^elIe  n^était  plus  pour  tous  indifierente.. 

CLIDAMIS. 

Je  ne  pais  revenir  de  mon  étonoemenf. 
Mais,  Merlin,  c'est  tant' pis  pour  elle assiiréraenf « 
Je  connais  là-d^t«i»  non  btitseur  uatuietie  ^ 
Et  je  n'aurai  jamais  aoçiu^  retour  pour  elle. 
Je  nourrftis ,  ts\  j'avais  le  faillie  de  Taimer. 

Mon  Dieu,  ne  jurez  point:  elle  peut  vous  charmer. 
Savez-vous  qu'elle  est  belle,  et  qu^elk  est  trè»-aimable? 

CLIDAMIS. 

■  » 

Oh  !  poiur  aîmahle,  non  ;  elle  est  assez  passable» 

MERLIN.  '' 

Elle  a  des- yeux  parlans ,  vifs ,  brilljins ,  |>lems  ie  feu.. 

EQe ,  les  yem  biillaMl  eHe  les  a  fort  peu. 

Mentiiir. 
Elle  a  l*esprit  divin ,  la  taille  fort  tnignoime. 

CLIDAMIS. 

Je  la  trouve  commune.cn  tpute  sa.penonoe* 

Et  je  sierais  bien  6er  a  votre  place  «  moi ,  • 
Si  j  Vab  su  niof  er  un  Ui  cceiur  tfntà  m»  l^*^ 

CLIDAMIS.  » 

Mais  ce  que  tu  me  dis  est-il  bien  vérital>le? 
Est-il  sût  qu'en  efltt  cDe  me  trouve 
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MERLIN. 

Comment  !  Vous  tù  doutez  ? 

CLlDAMlâ. 

Parbleu ,  je  n^eil  croîs  rien. 

ME]lLII<r. 

Avec  elle  »  pouf  voir,  ayez  un  <mtre^à. .. 

Ah  !  teiie2 ,  par  platsin^  il  faut  Mte  une  thmë  ^    ' 

y^vax  si  protnt  chaii|feinefitpour  appreticlre  ta  cattte.; 

Je  Tondrai»  lui  jouer  un  assez  pkisant  tour  t 

^e  feindrais  de  sentir,  pour  eUe  un  peu  d^amour  ; 

Je  viendrais  lui  conter  iBiUe  douceurs  ooureILcs , 

Ht  même  a  ses  g^notax  4V11  dirais  à^&  plus  laelles. 

LuQîle  donnera  d^fibord  dans  leipanoeau. 

£t  pour  vous ,  jouissant  d^un  triomphe  si  beau  ^ 

Vous  vous  applan«lir«z  dans  le  fond  de  voire  amc  , 

D^avoir  d^nn  cœur  glacé  /fait  un  cœur  tout  de  flamme  ; 

Ht  vous  [>ourre,;  en  rire  après  tout  à  loisir* 

< 

CtlfiAMIS. 

Purfalen ,  je  voudrais  bien  me  donner  ce  plajsir. 

M£llLtN  ,  à  part. 

Bon  !  il  donne  dedans  :  c"e$^  ce  que  je  demande.       ' 

CLIDAMrS. 

En  vérité  ;  Merlin ,  sa  faiblesse  est  bien  grande! 

Peut-on  avoir  si  peu  de  force  dans  Pesprit? 

A  sa  place ,  pour  moi ,  je  mourrais  de  dépit.- 

Oh!  parbled,  j*aQrai  bien  plus  de  soin  de  ma  gloire. 

Mais  pour  mieux  m^éclaitxir,  je  veux  Un  faire  accroire 

•Que  de  ses  agrémens  mon  coeur  est  endiafilé  » 

Et  par  ce  tour  adroit  savoir  b  vérité. 


a4  L'A M.0 DR  VENGÉ. 

(  Tm  riant.) 

Que  ilaas  le  fond  du  cœur'jc  vaû  me  niûc|i)er  dVUel 
Ah  l  lu  plabante  chose  ! 

MEKLIV. 

£lle  est. assez  nouvelle. 

CtSDàiUi&.f./^atf  toujour8.« 

Ah  !  pakwablett  \  fai^f^  ffh  f'iffi  piu«  4*iin  jour. . . 
Viens ,  Mct-li»  ;  «Alons  voir  ^hh»  hi«g  feindre  ramoiir^ 
Quel  chemin  »  'c|.ji|uel:Aofi  à  pcH»tp|ï6f  ilîf^ut  prcudre. 

;  MERLIN  repart*      •      ' 

Il  est  dans  le  paniteati  que  je  lui,  Tvmtais  leiidre  } 

De  son  coté  Néône  aura  fait  son  devû^r*.. 

Mais  allons  jusr^u'au  bout  ;  c>st  où  je  les  veui.  vdir.  ' 

.■'-'♦. 

SCÈNE  TI: 

« 

'     NÉRINE,  MERLIIT.  '    ' 

T^iniNE ,  vient...  l^h  bien  ]  cpnunent  va  notre  affaire? 

Car  enâu-to^  secours  ici  m^est  nécessaire. 

•  •• 

-J'ai  fait  tomber  Lncile  enfin  dai^  mesifilet»»  •  -  • 
Elle  croit  Clidamjs  éjfirjs  de  :se$-  attraits  ; 
Elle  a  fait  là-dessus  de  grand»  éclats  de  rire. 
Eh  bien  I  puis([ue  j'ai  su  tans  dessein  le  lê  Juire , 
Je  veux,  mVt-e|[Ie  dit^  pour  flatter  son  ainour^ 
AÛfecter  par  plaisir  d'avoir  quelcpie  retour. 
Je  viens  de  la  laisser.  Elle  rit  ^  elle  dan^e , 


SCÈNE  VJÎ.  3&, 

Et  compose  des  «lirs  sur  son  indilfcrencé. 
Je  TealeDds....  Elle  va  se  rendre  ici  dans  peu. 

MERUN. 

Et  moi ,  je  vais  tro^ver  mon  maitre  :  sans  adîm. 

SCÈNE  vil. 

LUCILE,  NÉKINE. 

•  IVClLBi  en  entrant  chante  :  ' 

Non ,  ie  ht  veux  jamais  'aiùier  ; 
L'annour  lut  trop  verser  de  larmes. 
Les  phia.craela  tourmetis  suivent  ses  plus  doux  charmes  , 
ComiiMAl  peut -on  se  laicser  enflai^iq^'  l 
Non  ,  je  ne  tcux  jamais  aimer. 
Je  ris  ,  )e  chante  ,  je  badine  : 
SI  les  amans  sont  fias  ,  je  suis  eucor  plus  fine  ;• 

Jamais  aucun  ire  saura  me  chai'meir.  ' 

Non  }  je  ne  veux  jamais  aimer. 

NéaiNS. 
Vous  riez ,  TOUS  clianlez  :  oubliez-vous ,  Madame , 
Les  maax  de  CUdamis ,  et  sa  nouvelle  flamme? 

Eh  quoi  !  iÀis  le  vouloir,  j*&i  dont  sn  IVnflaumier  ? 
Tu  As  qu*ii  il'a  pu  voir  mts  attraits  saus  in^ainier? 

R£RIN£. 

Oui ,  Madame  \  et  vos  yeux  en  ont  totite  la  gloire. 

LtJCILE. 

Qae  je  sens  de  plaisir  d'une  telle  victoire  ! 
Voo  qae  je  veuille  aitner  j  mai»  c^esl.par  vanité* 
f«  Comédies  eà  vers.   3.  3 


^  L'AMOUR  VENGÉ. 

Il  fiiut  que  vavis  n*ayéz  guércs  de  cliarité. 
Clidaniis  sent  pcmr  voos  la  plas  vive  tendresse , 
£t  sans  iMOdsii  ti'aurall  jamais  eu  <le  Biiblesse; 
Et  vous  voyez  cela  sans  vous  en  attendrir  ? 
Vous  ne  vous  rendez  point  ? 

LDCILB,  .    . 

J  aimerais  mieinz  inocirîn 
Et  qu^est'ce  qae  ^alDO^r  ?  jUne  pure  folie.  . 
îîérine ,  j'ai  fait  vœu  de  n'aimer  de  va^  vj^e«,     ,    - 
Tu  dis  que  CUdamis  doit  venir  en  ce  lieiu 
De  son  Botivel  amour  me  faire  un  tendre  a<veà  i 
Je  l'attends ,  et  je  vei»  par  trae  adresse  eiLtrène , 
Le  duper,  et  lui  faire  accroire  qite  je  l^iùe. 
Il  me  croira  peut-être  ;  et  j'aurai  le  plaisir 
De  me  moquer  après  de  lui  tout  à  loisir. 

NÉRINJS. 

Quoi  !  vous  moquer  encor  !  ma  foi ,  c'est  conscience;  .• 

LCCILE, 

J^en  conviens  :  car  enfin ,  je  t'en  fai^confidence ,  ' 
Si  le  ciel  m'avait  fait  tin  coeiir  plus  animé , 
Il  me  aemble ,  eétM  aoits ,  que  je  Taurals  tàmé, 
Pour.l^s  hommes  tu  sois  combien  f«rle  est  mu  beimt  . 
Mais  je  vois  celui-là  sans  ^contrainte  et  sans  peine* 
Je  IVstime  même. 

Oui? 

LUCILB. 

Mal«  je  ne  Taime  pas. 


SCÈNE  Vlir.  '  àj 

N^BIHE. 

De  Testime  à  Tamoitr  \om  n^avez  plus  qu'un  pas. 
Mais  c^est  oet  bouu^e-çi  qui  saura  bien  vous  plaire, 

LUCXLE. 

Qoitlonc? 

KÉKINB. 

Le  chevalier  de  b  Fanfarounièie. 

SCÊKE  VIII. 

LUCILE,  LE  CHEVALIER,  RÉRIRE. 

Bonjour  ,  la  belle  enfant,  dites  la  bçrité , 

Ma  présence  bous  ba  rabir  la  liberté  ? 

Sandis ,  c^est  ppur  lé  coup  que  bous  allez  T0.q3  rendre, 

Botre  mutin  dé  cœur  bcut  en  bain  se  défendre^ 

Il  commence  déjà  très-fort  à  s^ébranler.      v 

Et  donc!  ce  petit  cœur  beut41  capituler? 

Serai-jé  lé  bainquéur  de  la  belle  Lucile  ? 

LUCILE. 

Monsieur  le  Chevalier,  en  un  mot  comme  en  mille , 
Voti«  mérite  seul  peut  vous  faire  estimer  : 
Mais  beaucoup  m«ias  qu^on  autre  il  saura  me  channer? 
je  vous  en  àVOtis. 

it  CBSVALIEA. 

Pourquoi  feindre ,  Rfadame  ? 
Je  connab  dans  les  yenx  les  moidoémens  de  Famé  ; 
fX  déjà  mon  abord  bient  dé  boas  mettre  en  feu,    % 
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J^ai  clé  boti'C  maman  la  parole  et  Tabeu. 

A  ma  possession  miUe  femmes  aspifcnt  : 

Toutes  beulent  m'aboir,  toutes  brûleot ,  soupireul  ! 

Je  bous  préfère  à  tout  :  bous  êtes  mon  trésor, 

Et  comme  à  la  plus  belle ,  à  bous  la  pomme  d'or. 

xucits. 
Qui?  moi?  JenVn  veui  point,  tous  d«»*je. 

LE  CHEVALIER. 

Laruséd 

Sa  réponse ,  est' ma  foi ,  bien  loin  dé  sa  pensée. 

JNÉ&INE. 

Vous  croyez  donc  »  Mousieur,  qu'on  vous  aime  ? 

LB  CBBtAtIJSB. 

Oui  braiment 

NÉRINB. 
Eli  bien  .'  vous  vous  trompes  ,  Monsieur ,  très-lourdement. 

Et  l'on  verrait  bientôt  la  fin  de  la  natui^  ^ 
Si  j'étais  seule  an  monde  avec  voire  figure. 

LE  CHEVALIER. 

Ab  !  lotte ,  tu  mens  bien. 

NÉRINE. 

Non ,.  ma  fui. 

LE  CIIEVALIE&.* 

Nais  pour  bous, 
La  belle ,  je  beia  être  aujeurd^bui  botre  époux. 
Je  crois  qu'ayant  tous  deux  une  assez  bonne  graée , 
Il  sortira  dé  nous  une  assez  belle  raoc. 
Piles ,  (ju'e9  penscz-bous 


? 


SCENE  I3C.  29 

Ah  I  quel  eilravagtut. 

LE  CHEVALISn. 

Bous  né  réponfllez  rien  :  qui  né  dit  mot  cobsent  ;. 
Adieu.  Je  bais  trouber  botre  mère  Aramiate, 
Lui  dire  qu^abec  moi  bous,  employez  la  feiote  ; 
Que  o^osant  |>ar  fiefté  détlirer  botre  amour, 
BpMS  brûlez  de  m>boir  pour-  ëpoui  dès  ce  jfiur* 

IfUCILÇ. 

Je  ne  veux,  point  de  vous ,  eucor  un  coup4 

X.E  CHEVAI.ISR. 

Que!  conte  !; 
Je  bais  faire  dresser  lé  conteal  â-  bon  compte  ; 
Cpv*  enfin  bou;i  m^aimez  ,  je  m^en  aperçois  bien» 
Boas  dijiez  cent  fois  non ,  <|ué  je  n'en  croirais  rieir, 

SCÈNE  IX. 

.  1 

•LUCILE,  NÉRINE. 

N.£RJJfE. 

Ce  fou  pourra  gagner  Pesprît  de  votre  mère. 
Et  peut-être  iront-ils  après  cbcz  le  notaire. 

I.UCILE, 
On  ne  forcera  poii^t  mon  inclination. 
Parlons  de  Clidamis ,  et  de  sa  passion. 
Qaoi  !  cet  indiflféTcnt  devient  sensible  ?  il  m^aime  ^ 
le  n'en  pois  reVei&r» 


gà  L'AM0U1\'VENGE. 

IfÉRiNE ,  à  [kart. 
MaJame*,  voyc2-vous  '  Il  gobe  la  |)ilule.    . 

UEBLIN  ,  k  part  à  Cliilamis. 

Continuez  toujours ,  puisqu^eDe  est  si  créJule. 

LUCIL£,  riant. 

Cela  nie  divertit  ;  car  il  le  prend  fort  bien. 

CIIDA'MIS. 

Que  dites-vous ,  Hadame  ? 

LUCILE. 

Hélas  !  je  ne  dis  Hcn. 
)e  tremble  seulement  que  toutes  vos  paroles 
r^e  soient,  pour  mon  malheur ,  que  des  discours  friirulcj!, 
Peut-être  parlez-vous  d^amnur  sans  le  sentir*, 
Olidamis ,  vous  voulez  ici  vous  diveiiir. 

CLIDAMIS  ,  aux  genoux  de  Luciie  fcsant  te  passionne. 
Moi  ?  je  feindrais  d^aimer  !  Ah  ciel'!  quelle»iniiisticc  \ 
Quoi  !  voudrais-je  avec  vous  empidjer  Tarfifice  ? 
Faut-il  vous  le  jurer,  Madame  j  à  vos  genoux  ? 
Mon  cœur  n'aime ,  ne  veut.»  n''idolâtrc  que  vou5. 
J'en  jure  par  vos  yeux  ,  par  ces  yeux  adorables 
Poul  le  moindre  regard  fuit  laot  de  inisérablei^. 

LUCILE)  soupirant. 

Ab  !.  IVcrine  ! 

.Quoi  donc? 

.   LrciItS  ,  à  Narine. 

.     •         '  'Je  ne  sais  où  jVn  suis.., 

Je  voulais  le  rbilkr,  je  sens  que  je  ne  t>iùs, 
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NARINE. 

£h  qnoî  !  dans  un  moment  ce  cœar  n^est  plus  de  glace? 

LUC  ILE,  déconcertée. 

Clidamis,  lerez-TOUs...  j'abandonnf:  la  place. 

Un  tronble  affreux  m^agite...  Ahl  Ncriue  ,  suis-moi,' 

Ciel  !  lallail-il  le  voir  ? 

N^AINE. 

£Ue  en  lient ,  par  ma  foi, 

oGÈNE  XI. 

CLIDAMIS,  MERLIIÎ. 

MERLIN,  riant. 

Ad  !  cfiie  voi1.\ ,  Monsieur,  un  beau  sujet  pour  rire  ! 
D'un^  telle  faiblesse»  eh  bien!  f|ii*ailez- vous  dire? 
htcz  <)onc...  vous  rêvez...  vous  ne  répondez  lien. 
Ah!  vous  rainiez. 

CL10A.MIS. 

.Moi  ,  non  ;  mais  Merlin  sais-tu  bien 
Qu^ù  bitn  resLaniincr^cUe  est  assez  aimable. 

MEAL.1N. 

Ok!  pour  aimable  ,  non  :  elle  est  assez  passable. 

CUD\UfS. 

Elle  a  des  yeux  parlans ,  vifs ,  brillans ,  pleins  de  feu. 

MBALIN. 

Elle ,  les  yeux  briUan.s  !  elle  les  a  fort  pteu. 
£tte  a  Fcspril  divin ,  la  taille  tort  mij^nonufi. 
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M£»UN. 

Ti  <!oiMf  !  elle  €s(  commune  en  loctle  sa  petsatane. 

CLlfiAMlS. 

As-tu  bien  rémâr(|iié  /Merlin ,  s»n  end»rTA&? 

MERLIN. 

Et  TOUS  dites ,  Monsieur,  que  vous  ne  Tajnlez  pas  ? 

CLIOAMIS. 

îfoQ  TinÀme&t 

MERLIN. 

Pûuri|tioi  doûc  ea  feites-YOus  Féloge , 
Vous  me  croyez  donc  dupe  »  ou  bien  un  aliobroge  ? 
Et  morbleu ,  vous  raituez  f  et  je  m^en  aperçoi. 

CLIDAMXS. 

Ah  !  mon  pauvre  Merlin ,  je  le  crois  comme  toi. 
Eu  feignant  à  ses  pieds  une  sincère  flamme , 
L^amour  adroitement  s^est  glissé  dans  mon  ame  i 
Et  ce  Dieu ,  dont  je  suis  la  victime  aujourd'hui  ^ 
Venge  tous  les  mépris  que  je  fesais  de  loi. 

MEKUN. 

le  vous  favaîs  prédit  ;  vous  avez  pu  m'entendre  : 
U  ne  faut  en  amour  qu'un  moment  pour  se  rendte, 

clidÀmis. 
Quoi  !  l'amour  que  j'éprouve  est  feffbt  d^tm  moment! 
Et  pour  s^ircroit  de  maux  j'aimeencor  mon  tourment  ! 

MERLIN  ,  à  part. 
Ma  foi ,  je  savais  bien  avec  mon  stratagème 
Qu'ib  s'jliuicraiebt  tous  dcui. 

CLIDAMJS. 

Mqu  amoi^r  est  e^tfêne* 


îSClêNE  XIÎ.  38 

AIIoDS  trouver  sat  mère  et  nion  oncle  au  plus  tôt  » 
Mon  dier  MerKn  ;  )e  vais  les  prier  comme  il  faut 
D'accorder  à  mes  vœux  la  cliarmante  Lucile. 
Sans  sa  possession  je  ne  suis  plus  tranquille  : 
Je  meurs  si  ilos  parens  nous  séparent  tous  deux*- 
Ah  !  que  par  cet  hymen  je  deviendrais  heureux  l 

* 

De  Ludie ,  Monsieur^  je  vois  venir  la  nm. 
Avec  le  cbev^licf^de  la 


CLIDAttlS. 

Comment  renh-èthtir  de  mon  nouvel  amotirt 

ÂîkBLlN. 

Quand  on  aime  >  M(»>sieur>  on  ne  xestç  pas  court. 

SCÈNE  XII. 

ARAMINTE,LECïJEVAtïER,  ClIDAMIS, 

MERLIN. 

«œ  CnEVALIER. 

Ab  !  mon  cher,  te  boîlà  ;  je  brâiais  de  t^apprendre 
Oue  Madame  ittioard'hui  u'a^rhoisi  pour  son  gendre« 

CLrUAMIS ,  sOTpris. 

Quoi  !  Madame  ^^e^-il  vrai  ?  Vous  allez  marier 
Votre  adorable  iîHe  avec  le  Chevalier  ? 

ARAMIN'SÉ ,  à  Clidamis. 

La  chose  est  résolue ,  et  déjà  le  notaire 
A  dressé  le  contrat  pour  terminer  PafTaire. 
J*ayab  promis  Lucile  à  votre  oncle  pour  vous  i 
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Notre  dessein  était  de  vous  voir  son  époux  t 

Je  Gherçliais  avec  joie  une  telle  alliance  j 

Mais  rien  n'est  comparable  à  voire  indiÛTérence  ;., 

Et  ma  fille  surtout  est  pour  vous  sans  appas. 

Je  vobbien,  CUdamis,  qu'elle  ne  vous  plaît  pâSf 

Ce  jour  même ,  Merlin ,  s'est  fait  fort  cjue  Lucile 

Pourrait  vous  enflaminer }  mais  c'est  peine  inutile. 

Je  ne  veux  point  forcer  les  tndtnalions , 

Et  ma  fille  prendra  mes  résdkitiqn^. 

Votre  onde  désirait  qu'elle  fàï  votre  fenmie  t 

Mais  un  autre  en  ce  jour  «i  su  toucher  son  ame  ; 

Le  sort  le  veut  ainsi...  Je  vous  laisse  ea  ce  heu  « 

Et  je  m'en  vais  mander  notre  notaire...  Adieu... 

SCÈNE  XIU. 

LE  CHEVALIER,  CLIDAUIS,  HERLIIf. 

CLIDAMIS. 

Ab  !  Merlin ,  iaut-il  perdre  ainsi  tout  Ce  que  faime? 
J'ai  des  tentations  de  me  tuer  moi-même. 

^      .  ,•  tE  CBEVALIKA. 

(^u'as-tu?  tu, parles  seul,  tu  jures  dans  tes  dents. 
Sur  mabictoire  au  moins  fais-moi  des  coraplimcDs; 
Bois  comme  j'ai  soumis  cette  beauté  féroce. 
Mé  feras-tu  Thonneur  dé  bénir  à  ma  noce  ? 
Je  t'y  beui  boir  danser  et  boire  comme  un  trou, 
Tu  né  mé  réponds  rien  :  cadédSs ,  es-tn  fou  ? 
Tu  me  parais  aboir  quelques  soins  dans  la  tête  : 
Apprends-les  moi. 


SCÈNE  XIV*  âj 

MEKLIK. 

Monsieur,  Totre  odce  s*apj>réte  : 
if  on  maïttt  a  du  chagrin ,  laissez-nons  un  nionient< 

LE  CHEVALItB. 

jé  né  lé  quitte  point.  QuVst-ce  à  dire  ?  comment? 
Es-tu  £kbé,  dis4Boi,  que  j'épouse  Lucile? 

CfcIDAMIS. 

CL  laissez-moi ,  Monsieur. 

LB  CHEVALIEB ,  fiè^emeat. 

Ah  i  riien  n^est  plus  facite^ 
Je  bous  laisse  ,  Monsieur,  avec  votre  air  grognard  : 
]k>us  ne  lucritez  pas  que  l''oa  y  prenne  part. 

8CÈNE  XIV. 

CLIDAMIS,  MERLIN. 

CLIDAMIS. 
MERLiN.  ^ 

MERLIN. 

Monsictir. 

CLIDAMIS. 

Tu  vois  comme  le  sort  m^accable  j 
Dîs«moi ,  vit-on  jamais  amant  plus  misérable  ? 
A  peine  de  Tamonr  )e  goutte  les  douceurs  j 
Qu'il  me  fait  aussitôt  éprouver  ses  rigueurs  : 
Tout  et  <{ue  je  craignais ,  [isa  un  malheur  étrange , 
M^arrive  dans  ce  jour. 

MP.RLZN. 

Monsieur,  Tamoai  se  veti^^é  ■ 
F.  Comédies  eà  vers.   2.  4 


3^  L'AMOUR  VENGÉ. 

CLIDAMIS. 

Mais  eiok^lu  que  LacHe  «ime  le  ChiïyaUer  ? 
Pcii$jet^lo  que  «tôt  elle  ait  pu  m'oublietr  ? 
Qu'en  croîs- tu  ?  ^  donc  ? 

MXR&lir. 

Moi  ?  je  croîs  cfu'elle  ym»  aitte 
Et  vous  pouvez ,  Monsieur,  le  savoir  dVUe-méme. 
Ici  fort  à  propos  elle  tourne  ses  pas. 

GMOAMtS. 

Padons-lui  pour  suftiv  au  plus  tôt  d'embarras. 

SCÈNE   XV. 

LUCILE,  CLLDAMIS/NËRINE,  MEBLIlf. 

£VCILS  ,  àiMit ,  à  Ntfrihe. 

As  !  pourquoi  m'as-tu  dit  que  fen  étais  aimée? 
Je  sens  que  Ynaintenant  hion  ame  en  est  charmée  ; 
Oui  y  je  Taime  à  mon  tour. 

CLIDAMIS. 

Ah  !  Merlin ,  entends-tu  ? 
Elle  rûme  ,  dit-elle  :  ah  !  ciel  !  je  titts  perdu. 

M£aUN. 

Bon!  Monsieur,  c'est  de  vous  qu'elle  parle, 

CLIDABI19. 

Ah! 
Sur  un  soupçon  cruel  édaircîsset  mm  ame. 
L'on  donne  au  Chevalier  votre  nain  en  ce^jour  : 
Il  vous  tt  su ,  dit-il ,  în^irtr  de  l'amour» 


i 


SCÈHE  XV.  ^ 

Quoi  !  ne  woÊoi^jt  aimé  de  tous  qu^n  appaiKiicc? 
£t  m'maiti'-w^m  iktté  dTime  Taine  espéranee  ? 
Vous  oc  répondez  point.,.  Mon  malheur  e$t  certain. 

LVCILE. 

Que  TOUS  importe  à  ijui  Ton  destine  ma  main? 

Non ,  vous  ne  m^aimez  pas ,  et  vous  vous  contrefaites: 

Je  pub  le  pféiumer,  de  rhumeor  dont  voyk  été». 

CLIDAMIS. 

C*csl  plutôt  TOUS ,  Madame ,  et  ^e  le  vob  fort  bien  ^ 
Qui  feigniez  de  In'ainMr  lorsqu^il  n'en  était  rien. 

r  LUCtLP. 

Ab  !  c>st  vous  /Clidarais. 

MEALIir. 

Bon ,  voici  du  grabuge. 
irxftiNE  ,  st  meuaiif  entre  deux. 
Sur  votre  différent  il  fant  ipie  je  vous  juge  : 
Je  vais  vous  eipfiqner  si  dans  le  Ibtid  dn  cour 
Vous  sentez  IVin  pouf  TautK  une  stneêve  ardeur. 
J'ai  servi  fort  lomg-temi  un  faoïeuz  alebimîfle  » 
Et  qui  surtout  était  bon  physionomiste  : 
H  m'a  souvent  montré  des  règles  <li  soft  ait; 
Et  je  vais  dans  vi»  yeux ,  avec  un  seul  regard , 
Savoir  si  vous  avez  du  penchant  VUn  pour  l*autre« 
Doonez-inoi  votre  main  ;  et  vous ,  donnez  la  vôtre, 

LVCILX,  retirant  sa  < main. 

Mais  Vienne... 

Mon  Dieu ,  laites  ce  que  je  di. 
Vous ,  Monsieur  Clidamii ,  soyez  assez  hardi 


4o  L'AMOUR  VENfxÉ. 

Four  baiser  cette  nû^in ,  si  votre  ccbof  Padora^ 

Poq...  £acor  une  fois...  Fort  biea.  Bauez  encore, 

MERLIN. 

Que  diable  fais-(a  dooç  ?  Ah  !  pour  le  coup  voilà 
\Jn  assez  plaisaat  art  que  Ton  t'a  npontré  ïa. 

NÉBIlfE. 

Tats^toi,  butor...  Voyons  un  peu,  Mademmsetle. 
Comment  !  peste  !  le  feu  dans  vos  yeux  ëtiucelle. 
Que  je  vous  voie  aussi ,  vous.  Ah  !  yowi  rougissez; 
]Et  vous  avez  tous  dtixx  des  airs  embarrassés  : 
Allez ,  vous  vous  aime^  tous  deux  à  la  folie. 

CLIRAM|S. 

Qui ,  je  l'aime ,  et  je  veux  Taiiner  toute  n|a  vie. 

LUCILE. 

]^t  cet  amour  fer^  tous  mes  vœux  les  plus  doux, 

CLIDAUIS. 

Un  antre  cependant  doit  être  votre  époux , . 
Belle  Lucile  ^  hélas  !  sachez  que  votre  mère 
]>oit  bientôt  en  ces  Ueux  aniener  le  notaire, 

Non ,  il  d'autre  qu'à  vous  je  ne  serai  jamab. 

ÇLIpAMlS. 

Promettez  le  moi  donc. 

;.VCl]jX. 

Oui ,  je  vous  le  preffielt, 


%  ' 


SCËNEXVI,  41 

SCÈNE  XVI. 

ARAMINTE,  ORGON,  LUCILE,  CLI- 
pAfiflS,  L^CHEVALIËR,  RÉRIN£» 
MERLIN,  LE  NOTAIRE. 

hE  nOTAIRJB  ,  à  Aràminte, 

Madame  ,  en  boa  ëtat  tous  trouverez  les  choses. 
JVi|  selon  vos  souhaits,  dressé  toutes  les  causes. 

ORGON ,  à  Araminte. 

Qui  TOUS  presse ,  Aladame ,  et  pourquoi  vous  hâter  ? 
Dans  un  semblable  bymen  il  faut  plus  consulter. 
Mon  neveu  conviendrait  mieux  à  votre  famille. 

AXAM^NTE. 

C^cst  un  infifférent  qui  n^aime  point  ma  fille. 

LE  CHEVALIER. 

Parblen ,  qu^il  Taime  ,  ou  non  ;  s*agit-il  dé  cela  ? 
La  belle  enfant ,  bo^^ez  botre  époux  ,  1^  boilà. 
Bientôt  bous  jouirez  de  toute  ma  personne. 
£ile  en  rit  dans  son  ame...  Ah  !  petite  friponne  y 
Tn  boudrais  bien  déjà  mé  tenir  dans  tes  bras. 

Monsieur,  ces  sots  discours  ne  me  conviennent  pas. 
Qui  vous!  frimerais  mieux  mille  fois  être  inorte. 
Que  d'avoir  pour  époux  un  homme  de  la  sorte. 

ARAMINTE. 

Quoi  !  Cfaevdier,  tantôt  ne  m'avez-vous  pas  dit  ^ 
Que  vous  aviez  gagné  son  coeur  et  son  esprit  ? 

I.Ç  CBEVALIEB. 

lUDS  doute.  ) 


4^  UAMOUA  VEIfGË. 

illAliflMTK. 

'    Cependant  vous  Tentenclez  vous-même. 

breBEYALlER. 

£Ife  dit  ioujour»  non  ;  mais  je  $ais  quVlfe  m^aime. 

LUCILEl 

Sachez  plutôt ,  Honsîear,  cfii^à  votre  air  sufibaiil 
Vou^  |ia«sere«  p^f laut  pour  un  extravagàit. 

LB  cbeValibr. 

Qqoî  !  des  airs  maprisans  !  Boyez  la  ridicule. 
If^  fipî  ;  4»  IVfMmser  yé  mé  fèiaîs  serupulr. 
Je  la  neto  au-dosioiis  dé  nés  rmrnjimras  : 
Elle  né  conmit  paa  le  mmte  des  gens* 
Assez  d'autres  sans  elleaspûrcnià  loe  plaire. 
Bous  né  cnécîfcMtpai  quiW  se  radU  en  colère*     • 

(Kiant.) 

Ah!  qqé  boilà  des  gens  bien  sots  et  bie^^  eopfwaf 
Ils  perdent  Icus  ibstnne  «a  ni  nié  tenant  pliit< 

6UDAMI&. 

Heureux  évén^BMat  pow  naocwr  pkÎM d|^ AmmUOI î* 
Ah  !  Madame ,  apprenez  le.  semt  de  nos  âmes  : 
J'adore  votre  fille  et  j'ose  nie  flatl«T 
Que  son  cœur  pour  éppux  voivlra  bien  ni*aocep^r« 
N'y  consentezrvous  pas ,  adorable  Lucjfe  ? 

LUC  ILS. 

Un  tel  «onseoteoiçnl  n'a  nen.  de  diiicUe^ 
Pusqncnion  cocidc  «'en  ïsiK  uAbwUicitf^ 

Comment  !  votii  m'étonnez  ! 


SCÈKEXVK  ^l 

0A60N. 

Quel  noinrcau  changcincDl  i 

AJtAMINTB. 

L^agrëaible  surprise  I  Embrasse-moi  ma  fille. 

QKGOlf  ,  âaidtinis. 

Cnibrastc-moi ,  loi  ;  va,  tu  son  de  ma  famîUe. 

ABAMINTE^ 

Comment  donc  ont-Us  pu  changer  sitôt  d^humeur  ? 

MERLIN. 

]e  vous  Texpliipicrai  :  j^en  sub  le  seul  auteur. 

AHAMINTE. 

Nous  avons  à  propos  avec  nous  le  notaire  : 
Eotroiis  et  raisonnons  pour  conclure  Taffaire^ 

•  MERLIN. 

Et  qui  de  tous  mes  soins  me  récxMnpensera  ?     . 

CLIDAMIS  ,  s'en  «Uant ,  et  doiuuiit  la  main  à  L«cil»« 

Ne  t'embafrassc  point ,  c^est  un  soin  qu'on  aura. 

MERLIN  ,  à  N^ioe. 

Eh  Inen  !  dii-mot,  Nérine ,  en  fcrons-OMN»  de  même  ^ 
Déi^  depuis  long-tems  tu  sais  bien  que  je  t^attoe. 

MÉALNB. 

Jope ,  je  k  veux  bien. 

MERLIN. 

Mon  sort  est  trop  faearcttx. 
nessienn,  Pon  vient  dWrir  nn  exemple  à  vos  yeux  % 
Vous  voyez  qu'on  se  rend  lorsque  moins  on  y  pease^ 
Ne  vous  vantez  jamais  de  votre  indÊfTércafit. 
Pour  moi ,  Messieurs ,  de  vous  je  fais  prendre  congés 
Vamour  est  par  mes  soins  triomphant  et  veo^é. 
rut  PS  L^AlftOOl.  YEVfei, 
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LA  FEMME 

FILLE  ET  VEUVE. 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  I^ÊgRAND, 

Représentée ,  pour  la  nrcmicre  fois ,  au  Théâtre-Fr^q* 
çaîs,  le  26  mai  1707. 


RoTi*  La  première  qotice  »ur  Legraad  se  trouve  daps  I« 
tpme  4  des  comddics  en  vers  du  premier  Répertoire ,  él  ta 
seconde  dans  le  lon^e  3  des  cpinddies  eq  pr^se  de  la  présent* 
CoBectioq. 


M^ 


PERSONNAGES. 


OnONTE ,  père  d'Élîse  et  d'Angélique. 
LISIMON ,  ami  de  Philidor  et  d'Oroote. 
PHILIDOR ,  amant  d'ÉIise. 
DORANTE ,  amant  d'Angélique. 
DABDîBRAS,  gascon. 
FATIGNAO ,  limosin. 
V ALENTIN ,  valcl  d'Oronte. 
HORTENSE ,  femme  de  LisimoD ,  cousine  d'Elise  et 
d'Angélique. 

ANGÉLIQUE,  !   «»«  «l'<>«»nte. 
LISETTE ,  suivante  d'Hortense. 


La  foène  est  à  Paris ,  dans  une  maison  occupée  par 
Oronte  et  par  Lisimon. 


LA  FEMME 

FILLE  ET  VEUVE, 

COMÉDIE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HORTENSE,  en  deuil ,  LISETTE. 

HORTENSE. 

i  oDRQVoi  me  regarder,  Lisette  ?  et  que  veut  ilirc  ?. . . 
Tu  su  ! 

LISETTE. 

Et  le  moyen  de  sVmpécher  de  rire  ? 
De  pleurer  avec  vous  fut-it  jamaiç  saison  ? 
Et ,  quoique  le  grand  deuil  soit  dans  votre  maison , 
Loin  (l'y  paraître  triste  et  (aire  la  pleureuse , 
Peut-on  y  demeurer  seulement  sérieuse  ? 
Vous  inspirez  la  joie  aux  gens  les  plus  chagrins , 
Nous  ne  voyons  céans  que  bab  et  que  festins , 
Cependant  cet  liabit. . . 

HORTtNSE. 

Ce  nVst  qu^un  deuil  de  tante , 
Qui  nous  laisse  en  mourant  deux  mille  écus  de  rrnte. 
Tante  dt:  mon  époux  encore ,  et  dont  les  biens... 


48      tA  FEMME  FILLE  ET  V^lJVB, 

LISETTE. 

El  VOUS  pleurez  ainsi  vos  parens  et  les  siens  , 
Et  sMl  pleure  de  même  et  les  siens  et  les  vôtres  ^ 

Quaod  Tus  de  vont  mourra ,  noas  en  verrons  bien  d'antreft» 

H0RTSN8B. 

La  différence  est  grande ,  et  j^aime  mon  époux. 
Comment  ne  pas  Taimer  ?  il  est  affable  et  doux , 
Ni  trop  vieux ,  ni  trop  jeune ,  enfin  dans  le  bon  âge. 
Depub  un  mois  entier  que  je  suis  en  ménage  ^ 
Avec  lui  m^as-tu  vu  le  moindre  différent  ? 

LISETTE. 

Aucun ,  ék  c'esi  eiicor  ce  qui  plus  me  siirprèncl  : 
Car,  de  quelques  vertus  dont  elles  soient  douées , 
Les  maris  n^aiment  point  ces  femmes  enjouées , 
Doiit  les  yeux  semblent  toiit  promettre  d'un  regard , 
Quoique  souvent  le  cœur  n'y  prenne  aucune  part  » 
Dont  le  soiuîs  flatteur,  la  paupière  assassine  ^ 
Bonne  à  tous  de  Tespoir,  et  fait  qu'on  s'ima^e..» 
Que  sais-je?  Moi  ^  ma  foi ,  si  j'étais  votre  époux... 

BORTENSE. 

Jusqu'ici  Lislmon  n^a  point  paru  jaloux  3 

U  le  serait  à  tort ,  en  tout  je  le  contente. 

Ses  intimes  amis ,  Philidor  et  Dorante , 

Des  pays  étrangers  depuis  peu  revenus, 

Sont  ceux  dans  mes  plaisirs  qui  se  trouvent  le  plus  ^ 

Mais  ils  vont  épouser  mes  charmantes  cousines , 

Lés  deux  filles  d'Oronle. 

LISETTE. 

Abl  ah!  nos  deux  voi$iMs? 


SCÈNE  I.  4d 

BOilT£NS£< 

Oui.  Lliyroen  va ,  dai^  ^«ii ,  couronner  leur  amours 
Puisqu'enfin»  de  Bordeaux  Oroixtc  est  de  rclour. 
Ccf  deux  fiUes  et  moi ,  nous  avions  fait  partie , 
Quand  chacune  à  son  grè  se  veiTait  assortie ,  ^ 
De  nous  faire  é|)ouser  toutes  trois  même  jour  ;  - 
Mais ,  comme  on  ne  )>eut  pas  répoudre  de  Tamour, 
i^ai  devancé  d'un  mois. 

LISETTE. 

On  se  lasse  d'attendre. 

HORTENSEé 

Lisimon  me  plaisait. 

LISETTE^  \ 

(^  Faut-il  pas  toujours  prendre  ? 

HOKTENSE. 

Mais  je  vais  travailler  pour  elles  maintenant  ; 
A  chacune  donner  pour  époux  son  aninnt. 
Pliilidor  aime  Élise ,  et  Dorante  Angélique  : 
Croate  donnera  son  aveu  sans  réplique  , 
Dès  qu'il  saura. . . 

LISETTE. 

Comment  !  il  n'a  donc  pas  appris.. ^ 

BOHTENSE. 

■ 

Non  ,  ce  n'est  que  d'hier  qu'Oronte  est  à  Paris. 
Depuis  trois  mou  entiers  qu'il  est  à  son  voyage  , 
A  disputer  d'un  oncle  u^  ancien  héritage , 
Nous  n'avions  point  reçu  de  noi^velles  de  lui , 
Nous' n'avions  |K>int  écrit  non  plus  j  mais  aujourd'hui 
F.  Caméiùeà  ca  von.  a.  5    ' 
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Lisimon  sVst  chargé  de  faire  la  demande , 
Et  je  ne  pense  pas  qu^Oronte  s'|d  défende* 
Étant  de  nos  amis ,  étant  de  nos  parens  , 
Cbéri^sant  mon  mari  dés  ses  plus  jeunes  ans» 
Il  ne  nous  faudra  point  tant  de  cérémonies  ; 
f  t  ce  n^est  pas  d^ailleurs  un  de  ces  grands  génies  : 
Il  fuit  tout  ce  qu^on  veut ,  il  croit  tout  ce  qu^on  dit^ 
II  dit  tout  ce  qu'il  fait. 

LISETTE. 

Peste  !  le  rare  esprit  ! 
Ah  !  puisqii^il  est  si  bon  ,  nous  obtiendrons  sea  filles  : 
De  ces  messieurs ,  sans  doute ,  il  connaît  les  familles 
Mais  les  voici  tous  deux. ,  et  votre  époux  aussi. 
Que  nous  allons  danser  ! 

r  ^ 

SCÈNE  II. 

LISIMON/  PIIIL'DOR,  DORANTE,   HORTENSE, 

LISETTE. 

HOATENSS. 

Ar  \  Messieurs ,  vous  voîcî. 
Bonjour,  beau  Pbilîtlor;  bonjottr^clvumiant  Dorante; 
Bonjour,  mon  cher  mari. 

LISIMOir. 

Ton  âme  est  biea  conleBle* 
Mab ,  ma  foi ,  voici  bien  it^  affaires» 

ROàTTMSB* 

it? 


SCÈNE  H  5i 

LlSIMOy. 

Tu  n'a»  qu'à  regarder  et  Tun  cl  l'autre  amant , 
El  tu  devineras... 

nORTENSB. 

Quoi  î  le  cousin  Oronte... 

tlSIMON. 

Tu  m^en  vois  de  retour  avec  ma  courte  honte  ; 
Ce  vieux  rêveur  amène  avec  lui  deux  barons  ; 
L'un  baron  de  Gascogne ,  et  des  plus  fanfarons -, 
El  l'autre  limpsio ,  des  plus  sots  de  son  âge  : 
11  les  a  rencontrés  en  faisant  son  voyage. 
U  gascon ,  m'a-t-on  dit ,  esl  un  mince  aigrefin  9 
Appelé  Dardibras  :  et  pour  le  Kmosin , 
n  a  nom  Fatignac ;  il  n'a  jaroab ,  je  pense, 
Vu  qne  Parrière-ban. 

BORTENSE. 

Orople  est  en  enfance. 
Que  TCiit-il  faire ,  dis,  de  ces  deux  malotrus  ? 

^ISIMON. 

Ses  gendres. 

BORTENSE. 

Bon!  tu  ris! 

USIMON. 

Je  te  dirai  bien  plua; 
0  a  fait  deux  dédite  d'unq  somme  trcs-fprle. 

nORTSNSB. 

Pesle  soit  du  vieux  fou  !  que  te  diable  remjmrte! 
Mes  cousiçes  san<  doute  eni  soql  ««  Wapspoir? 
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Leur  recours  est  en  VOUS. 

BORTENSE. 

Elï  bien  !  il  famlrait  voir.. 

"  PHILIDOR. 

Employez  votre  esprit ,  employez  votre  acirosse  ; 
Au  nom  de  votre  époox ,  ou  nom  de  sa  tendresse  » 
hom^iez  çft  coup  fieiUil,  tâchez... 

HORTENSE. 

C^est  assez  dit  ; 
Il  ne  faut  que  tirer  Pun  et  l'autre  dédit 
Des  mains  de  vos  rivaux  :  j'entreprends  votre  afl^ire. 
Je  joùrai  bien  mon  rôle  ;  allez ,  laijisez-moi  faih;. 
Sait-on  point  à  peu  prés  quelle  est  leur  passion  ? 

DORANTE. 

On  dit  (^'ib  sonl  fous  deux  pleins  de  présomption. 

àORTENSE. 

C'est  ce  que  je  demande.  Il  faut  que  mes  cousines 
Paraissent  devant  eux  mécontentes ,  chagrines  \ 
Qu'elles  ne  daignent  pas  même  les  regarder. 

LISlMQlir, 

On  n'aura  pas  besoin  de  leur  recommander. 

BORTBNSS. 

Comptez  donc  sur  mes  soins  ;  je  sais  par  où  m'y  prendre. 
Mais  à  propos  ;  avant  que  de  rien  entreprendre , 
Mon  maii,  suis-ie  libre ,  et  tout  m'est-il  permis  ? 

LI8IM0N. 

Tout  oe  que  tn  tens  pour  servir  nos  anus. 
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Quelque  détour  hardi ,  ipidqaVffort  «pie  tu  tentes  ;    ' 
Pour  leur  £ûre  épooKt  tes  aimables  parentes , 
J^pprouve  tiNit. 

BOKTEWSE. 

Suffit ,  je  vais  aller  bon  train. 
Lisette  y  il  faut  ici  seconder  mon  dessein. 

•    PD»LIDOn. 

Ne  Tabandonne  pas ,  Lisette ,  je  te  prie. 

'     LISETTE.  • 

L^jjiandonnec  !  Hmisieur,  il  irait  de  b  vie , 
Que  je  ne  voudrais  pas  la  quitter  un  aMMnent. 

• nORTEVSE.       ( 

Oronte  vîeqt ,  je  rentre  en  mon  appartement  ; 
Sun  as|>ect  ne  ferait  que  me  mettre  eu  colère  : 
Tâchez  de  le  gagner,  et  quUl  nous  laisse  faire. 
Toi ,  Lisette ,  suis-moi  j  nous  allons  concerter 
Comment  dans  mon  projet  il  laitt  nous  comporter. 

SCÈNE  m. 

ORONTE,  LISIMON,  DORANTE,  PflILIDOR, 
ÉLISE,  ANGÉLIQUE, 

ÏSliss,  ' 
f.B  !  de  grâce ,  mon  père... 

AlVCiLlQUE. 

Eh  f  je  vous  en  conjure  f 
ITosez  point  envers  nous  des  droits  de  la  oat^re  ; 
|7c  nous  contraignez  point. 

5. 
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itÊUtti  y  mrs  enfans  ; 
Les  dédits  tont  chacun  de  douze  inUle'frmH»; 
Je  ne  saurais  payeir  uoff  soniiBCti  forte. 
Épousez i:ef  g^os-cl  loufours ;  ^pie  vous  importé? 
Allez ,  une  autrefois,  je  vo^s  çboisifai  nûem. 

Le  beau  ratsa|9if  tn«|it  1 

aaoHTE. 
L^âge  oii^ie  Inen  les  ycui. 
Je  saurai diéMmMS... 

LISIMOW  ,  à  part; 

.11  CD  fera  de  bêles  ! 

OBONTE. 

Ah  !  c^est  toi ,  Lisimon. 

Allez,  Mesdemoisellety 
.  Laissez  faire  Mon^^,  il  «çtra  tom  gâter, 
Qu^il  a  fait  un  beau  coup  I  il  doit  bien  s>n  Tantcr  > 

OKOHTS. 

Cousin ,  je  le  promals.;. 

LISI¥Qlf. 

Lai»ei;-ipi)îlii,4^gr%l|l 
Je  ne  reux  point  vous  voir. 

OI^ONTK.     ' 

Ces  dèdîti,,. 


SCtXE  III.  S5 

PHltlIMMU 

S  S'il  k  faut ,  MoDsieur,  nous  les  paiercnis, 

\  ORONTS* 

Vous  Içsjiaîexcx ,  oii  !  oli  ! 

LISIMOK. 

Ffon  4  npo  ;  iM»  èévoi  hanm 
Valent  bien  ces  messiemrs  ^  ^«rtjlez-les. 

ORONTB.. 

Je  vous  jure 
Que  feu  suis  fort  iadiê ,  Messieurs ,  je  vous  assure , 
Par  rapport  au  cousin  Listmon  votre  ami. 

LI&KMOir. 

Autre  beau  covpRirœat  ! 

OfiOlTTC.  • 

Qb!  fémm  endormi, 
i^ua94je... 

Liamoir. 

Mais  à  présent  voijcaot)  vaitte  S0llis&)  , 
La  r^arerez-vous? 

Que  faut41  (iao  jflibe.? 

UStMOffv 

Mais  quoi^k  m  Un  Ma? 
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ORONTS. 

Allons ,  je  Us  veux  bîeii^ 

LJSIMON. 

Sans  payer  les  dédits  vous  sortirez  d^affaire. 

ORONTE.t 

.i^^       faites  donc?  je  m^en  vais  passer  chez  mon  notaire. 

LISIMON. 

I^allez  pas  lui  parler... 

ORONTE. 

Oh  !  je  n'ai  garde.  Adieu. 

SCÈNE  IV. 

LISIMOrf,  DORANTE,  FHILIDOR, ÉLISE, 

ANGÉLIQUE. 

ÏLI8E. 

Entin  ,  cher  Phifidor . . . 

USIMON. 

Bon  I  voici  bien  k  Gieu 
Pc  pousser  d0i  soupirs  ! 

DOKANTB.  . 

Adorable  Aagél^pie..» 
*  LisiMoir, 
A  l\iiitK  !  détakz. 

AirOÉLIQVS. 

S'il  faut  qpe  je  m*cxplif|i«..^ 


SCENE  V.  §7 

LISIMON. 

Voui  TOUS  eipliquerez...  Mais  quelqu^un  vtenl  à  nous. 
Rentrez. 

SCÈNE  V. 

LISIMON,  DORANTE,  PHILIDOR,  ÉLISE, 
ANGÉLIQUE,  VALENTIN. 

ANGBLIQVE. 

Cest  le  ^alet  de  mon  pcre. 

VAL£NTZir. 

Et  de  vous. 

ÉLISE. 

Que  Teux-lu,  Valentin? 

VAL£NTIir. 

Ces  messieurs  vous  demandent  ; 
Ils  sont  dans  votre  chambre ,  attendant... 

ANGELIQUE. 

Qu'ils  attendent. 

LISIMON. 

Non ,  cousine ,  au  contraire ,  il  faut  les  recevoir  i 
Mais  si  mal ,  que  jamais  ib  ne  veuillent  vous  voir.    . 

ANGÉLIQUE. 

Nous  TOUS  obéirons ,  cousin ,  je  vous  asaiure  \ 
Sam  adieu. 
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*       SCÈNE  VI. 

USIMON,  DORANTE,  PHILIDOR,  VALENTIlf/ 

LISIMON ,  arrêtant  Valentin. 

Valeiitin  ,  db-moi^  par  aventure 
L'argent  te  tente-t-U  quelquefois? 

VJLLENTIK. 

•  •  Grandement^ 

Faut-il  le  demander?  Monsieur,  je  suis  normand  f 
Et  d^hier  seulement  )!arrivai  de -Gascogne. 

DORANTE. 

Est-«e  qu  en  ce  pays  ?. . . 

VALENTIN. 

Sur  un  denier  Ton  rogne  ; 
Notre  gascon  surtout ,  Tun  de  ces  prétendus 
Qui  viennent  de  mon  maître  épouser  les  écus... 

PBILIDOA. 

II  aime  donc  ^argent? 

(  TALENTIN. 

Vraiment  :  dans  le  vojage 
li  n'a  pas  dépensé  quarante  sous ,  je  gage  : 
I)  vivait  aux.  dépens  du  sot  de  K4uosin , 
Avant  de  nous  avoir  rencontrés  ;  mab  enfin 
Depuis  ce  tems ,  tous  deux ,  sans  demander  le  com|)te, 
Dans  chaque  liôtellerie  ont  laissé  faire  Oronte. 
Il  a  payé  partout ,  de  Poitiers  à  Bordeaux , 
Et  de  Bordeaux  id.  Ces  maudits  bonbereaux... 
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•  LISIMON. 

Puinjoe  tu  le  liais  tant ,  et  qveê  Targcnt  te  tente  ; 
Tiens ,  sers  leurs  <leux  maux  qu^ici  je  te  présente } 
Tu  Cen  (rooTeras  bien. 

DORANTS^  lui  donnsnt  de  l'argent. 

Voilà  pour  commencer. 

PHILIDOR  ,  lui  donnant  de  l'argent. 

Accepte  encor  pela. 

VAIÊNTIIÏ. 

Je  prends  sans  balancer, 
Et  je  vous  reul  servir  du  ineilleur  de  mon  ame. 

LISIMON. 

Tu  n^auras  seulement  qvCa  seconder  ma  femme. 
£!le  entreprend... 

VALENTIN. 

Monsieur,  quelque  dessein  qu'elle  ait , 
}e  suis  persuadé  qn^il  aura  son  effet. 
J'ai  connu  votre  femme  étant  petite  fille  ; 
QuVIle  était  éveillée  ,  et  qu'elle  étaft  gentille  ! 
Malicieuse  !  dlez ,  je  sais  Teq^rît  qn^clle  a  : 
Nous  nons  sommes  connus  pas  plus-  grands  que  cela. 

f 

LISIMON. 

lion  !  (u  serais  son  père. 

VALtNïiN« 

Oui ,  ct\$  pourrait  être. 
Sa  mère  m'aimait  fbH*;  je  Tai  bien  sn  coitnaitre  ^ 
Quand  eu  partanl... 
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DORANTEi 

MssoDs  d'imUiks  discours, 
Quî  [Mnir  lé  lems  présent  ne  sont  d'^aïunin  secours. 
Ht  fais-nous  seulement  récit  de  ce  voyage , 
Peut-être  en  pourroins-nous  tirer  quelque  aTantage, 

VAtENTIN. 

Au  sortir  de  Paris...  nous  couchâmes  à  Mcadii. 

PBILIDOR. 

Bon  !  en  Brie  ?  Est-ce  là  le  clicioin  de  Boril.^aiix  ? 

VALEI^TIN. 

Eh  !  doucetncnt  1  Monsieur)  tous  chemins  Toat  à  Tiome 
Commençons  par  Ptfitiers.  Pans  un  logis  qu^on  nomme.. 
N'importe.  Le  gascon  avec  le  limosin , 
Qui  s'étaic  ni  accostés  dès  lotig-tems  en  chemin , 
'  Si  trouvant  à  Paiiberge  avec  monsieur  Oronte , 
Nous  soupons...  Le  gascon  non^  fait  conte  sur  conte; 
Le  commandeur  mon  oncle ,  et  le  duc  mon  consin , 
Ont  fait  ceci ,  cela.  Que  vous  dirai-je  ?  Enfin , 
La  conversatioti  sur  les  femmes  et  filles 
Vient  à  tomber.  Vraiment  fen  ai  deux  fort  gentitlei » 
Dit  mon  benêt  de  maître  ',  elles  valent  beaacoop. 
En  parlant  il  buvait  toujours  le  petit  conpk     ' 
A  h  I  que  je  voudrais  bien  quelles  fussent  pourvues  ! 
Elles  auront  du  bien.  Si  vous  les  aviez  vues , 
Vous  en  seriez  charmés.  Elles  sont  belles...  Bon; 
Il  ne  faut  que  vous  voir,  interrompt  le  gascon , 
Pour  |nger  qu'elles  sont  d'une  beauté  parfaite. 
Si  vous  voulez ,  Monsieur,  c>st  une  affaire  faîte» 
Jeu  époiise  une.  Et  moi ,  dit  notre  autrt  hébrlé. 


SCÈNE  VÎI.  6f 

Qui  jusques-là  liffeM^  encore  qu'écoulé , 
Pépouse  rautt^ppuoDs ,  à  leur  tante ,  beau-père  ; 
Tope ,  masse.  Voilà  comme  ils  ont  fait  Taflaire. 

FRILIDOU. 

Hais  ces  détiils... 

VÀI.BNTm. 

Sur  Tbeure  il  leur  vient  du  papier. 
McNi  maître  signe  tout ,  et  se  laisse  (ier 
Comme  un  vrai  sot  quMI  est.  Il  s^en  repent,  je  pense; 
Car  ses  gendres,  fous  deux  remplis  d^impertinence..« 
Mais  voici  le  gascon.  Rentrez ,  et  promtemeut  : 
J^irai  vous  retrouver  dans  le  même  moment  # 

SCÈNE  VII. 

DARDIBRAS,  VALENTIN. 

VA.LE1IITIN. 

Monsieur  ,  votre  valet. 

.     OARDIBRAS. 

Tu  ne  vois  en  colère* 

VALENTIN. 

Comment  donc  !  et  pourquoi  ? 

Cadédit  !  oe  bcao-pértf 
A  qui  i*ai  cru  d'abord  qu^etait  cette  nuâson , 
N'en  tient  an  plus  qu'un  quart.  Gens  de  toute  façon 
Descendent,  montent,  vont,  v}enae:it,  veillent,  reposent^ 
El  font  atssi  qu'Orontc  en  maUrcs  en  dîs|xiscnt. 

f,  Coméditn  an  v«rs.  a*  6 
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Dans'xon  arcbe  Noé  n^eut  pas  taot  AÉÉpaaim. 
Aux  bords  de  la  Garonoe  à  moi  soaHp|t  châteaut 
Qui  de  tout  ie  pays  «ont  les  rares  merveilles  ; 
Je  les  occupe  seul. 

VALSNTIN  ,  bas. 

Avec  quelques  corneilles* 

DA11DIBRAS« 

Que  dis-tu  ? 

VALENTINi 

Rieu  )  Monsieur. 

DARDIBRAS. 

Ce  qui  ni*a  plus  8ur|irist 
C^est  le  farouclie  abord  de  (es  belles  Iris  « 
De  ces  deux  plmbrenons  à  qui  Ton  nous  destine } 
L^une  la  larme  à  Toeil ,  Tautre  fesaot  la  mine  ^ 
Celle-ci  parlant  [leu ,  celle-là  point  du  tout« 
y  ai  beau  m^examiner  de  Tiui  à  Tautre  bout , 
Je  qe  reconnais  pins ,  sandis  !  le  goût  des  femmes  ; 
Moi ,  dont  Paspect  toujours  alliima  nulle  flammes. 

VALENTIN*    • 

Cela  tons  fâche  donc  ? 

DAilDZBlUS. 

Après  tout  jVtais  bs 
De  rencontrer  partout  de  faciles  q>pas. 
J'ignorais  la  dooceut,  que  chacun  dit  immense  » 
De  trouyer  en  amour  un  peu  de  résistance. 

VÀLENTIKé 

Et  TOUS  en  trotivcre?  pins  que  vous  ne  penscx. 
J'ai  vu  thntôt  des  g(!ns  amonrcnx ,  cnqiresscsi 


SCÈNE  Vn.  03 

Que  les  filles  <rOroQle  (  au  moins  eo  apparence  ) , 
I^if  traitaient  pçînt  du  tout  avec  indifférence. 

dakoib&âs. 
Ab  !  quVntends-je  ?  où  sonl-iU  ? 

VAISMTIN. 

A  quatre  pas  d*id, 

niRDIBRAS. 

Jl  faut  sSnstruîre  à  fond  de  cette  affaire-ci, 
Blaiji  toi  qui  sers  Oronte ,  avant  votre  voyage 
Quelle  conduite  avaient  ses  filtes? 

Maîs.«.  très-sage) 
J*cn  pais  repondre,  au  moins  tant  que  j^en  ai  pris  soin  : 
Mais  je  ne  dirai  pas",  depuis  que  j^n  suis  loin , 
Que  quelques  suborneurs...  ces  gcns-là,  par  exemple..* 

nA.BDIB8AS, 

l^entre  dans  la  maison ,  examine ,  contemple';    ,  • 
Sois  stneére  surtaul ,  et  compte  après  sur  moi  ? 
Je  lerM  fa  fortune ,  et  )*en  jure  ma  foi } 
Je  te  Tai  déjà  dit. 

YALEKTIN. 

Monsieur,  laissez-moi  fam: 

Entrons  chezLisinioQ ,  pour  mettre  en  train  Taffaire  ) 
£t  sachons  les  projets  de  sa  femme. 
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SCÈNE  VIII. 

DARDIBRAS. 

ApRàâ  font  9 
n  dut  examiner  ceci  de  bout  ep  boni. 
SiValentîn  dit  vrai ,  sandis!  quelle  vergogne 
Va  tomber  désormais  sur  toute  la  Gascogne  j 
\         Si  Fuu  des  nourrissons  qu^elIe  estioie  le  plus  ^ 
Si  Dardibras  se  trouve  au  nombre  des  cocus  ! 
Maris ,  à  qui  j'ai  tant  donné  de  jalousie , 
Triomphez.  A.mon  tour  j'en  ai  Famé  saisie. 
Maudit  dédit!  par  qui  j^ai  su  trop  m^esgager... 
Bf ardi ,  je  suis  bien  fou ,  je  n'ai  qu'à  déloger. 
Mais  je  n'ai  pas  le  sou  ;  et  ce  crédule  père 
Ne  laisse  pas  toujours  de  m'ctre  nécessaire  ; 
Il  ibiurnit  aux  dépens.  Mais  que  vois-je  en  ces  Uettxl 
Une  divinité  qui  me  descend  des  deux , 
Sans  doute  :  je  n'ai  vu  jamais  telle  merveille. 
Pour  savoir  quelle  elle  est ,  prétons  ob  peu  ForeiBe. 

SCÈNE  IX. 

*     HORTENSE,  fesant  la  petite  fille  înntfoenle, 
USËTTE,  DARDIBRAS. 

nOATENSI ,  «a  niaÎM. 

Ovi ,  je  veux  retourner  tout  à  Fheine  an  Qovvcat. 

^  LISCTTI. 

Pu  moins  goàtex  nn  peu  du  monde  aupanvanl^ 


SCËTIE  IX.  03 

SORTKKSK. 

Mm  ,  retter  daas  le  moade  !  Iicbs  !  i|n*y.  puis-je  hàn 
Apres  avoir  perdu  dans  un  an  père  el  mère  ? 

Smas  père  »  ni  sans  meve,.  «a  y  reste  fort  bien , 
Quand  09  •  Co^mt  tqus  eent  nûUe  écns  de  bien. 

DAimiBBAS  ,  k  part. 

Peste  f  quel  héritage  ! 

U8ETTE. 

Et  votre  tuteur  même , 
Votre  onde ,  qui  vous  foontre  une  tendresse  extrême  i 
Doil-ii.pas  vous  résoudre  à  rester  paRni  Imus  ? 
Bla  niéoç ,  vous  dit4i ,  choisisses  un  époux  ; 
Qnapd  il  serait  sans  him ,  qu'il  soit  noble  et  vous  plaise  f 
Du  clHAx.qun  V4>us  ferez  [e  iKrai  toujours  aise. 

spuTBNsa. 
Pour  les  hommes  fat  prb  trop  grande  aversion, 

LISETTE. 

Comment  avoir  pour  eux  la  nkûndre  passion  ? 
Nous  nVn  vîtes  jamais.  Dèk  votre  tendre  enfance 
Vous  êtes' au  couvent»  D^iirhirit  joors ,  je  pense , 
On  vous  a  fait  sortir,  pour  venir  en  ces  lieux 
D'un  père  trépassant  recevoir  les  adieux.  • 

QuelshoBunes.M.  ^ 

lOATSNSB. 

f  ai  vu  ceux  qui  ven«iient  voir  mçji^  nè^J 

USXTTB,   \ 

J\  ^?  les  médecins  et  son  apoUiiwe. 


W       LA  FEHKB  fltlEET  VEUVE. 
Pour  àoaaex  de  l'inm  wiU  de  bellei  geiu  ! 
Ut:Mnt  bit*  pmi  tcia^rti  Haw)  {)pu«  fe»  nn»i 

«OKTIHU. 

Lcshomiae*  imt^lipMlBtiifaiUde  inâDe  tarte  1 
Li  |i*de  !  quememil  j  II  diff^roMe  eM  feile, 


Quelle  ed  II  bonne  eipcce? 

iinm. 

t«  tnid  le  portnil. 
te  MOTcil  bien  Btniaé ,  r«it  vif,  la  Ki  Im»  lai)  ; 
Le  cdipt  dmil ,  louteMttantiwtpaii^lÉhMKlK, 
ICt  (]ue  Ifttéto  umioir  Téiwale  impea  pende, 
f  ;'eit  le  boi  ■»  i  b  j  wbe  et  fei  pied*  UcèMtMBM  ; 
LeclupcmtMTroTCileatlHdit  KulBan;   ' 
L'eaUMnc  dcbruUé ,  l^apM  diw  U  ccbdare, 
£1  ret||rit  q^iMié. 

Si  loat  *pjituiBlw»>eiffwdwMt4t«di, 
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DA  RDI  BRAS  ,  courant  après. 

Arrêtez ,  adorable  ox|)heliQe. 

BORTENSB. 

Non ,  litette,  fentimis...  Mais  ît  a  bpniie  mine; 
Demeurons  ui^ffioment  pour  le  considérer. 

Je  ressemble  au  portrait ,  el  veux  vous  adorer, 
Belle  enfant...  je  suis  tel  que  votre  oncle  soubaîle , 
Noble... 

RORTENSS. 

Il  nous  écoutait  j  que  cirons-nous ,  Lisette  f 

WSKtïB.  ; 

Je  dirai  qu^ea  Monsieur  vous  trouvez  un  tmrr, 
Koble!... 

Q^mn4  vpm^  ^wm%.  Irouvé  ition  pesant  Jùoty 
Vous  auriez  moins  trouvé» 

J<  4eps  un  trouble  extrême... 
Je  votidrais  bLen.^^ypk  c^ftWiHt  iN^dil  ¥>^  l-'^O  aii 

'  '    nA»t>|tRAS. 

Trop  aimable  innocente... 

On  ne  dit  point  cela, 
Doe  fille  avouer  la  tendresse qnVB}l^  al 
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LISKTTE. 

Un  semblable  langage 
Ne  se  doit  point  tenir  avant  le  mariage. 

HORTENSE. 

Matiée  y  on  dit  donc  que  Ton  aime  ? 

|.I$ETT£. 

Fort  bien. 
Une  femme  le  dit  quand  il  n^en  est  plus  rien. 

flORTENSE. 

Ah  !  que  je  le  dirai  ! 

DAltDURAS. 

Son  i^r  naïf  m^enchante. 
Je  n^ai  janHÛs  senti  d^anleur  plus  violente. 

BÛliTENSE. 

Et  moi  je  n'ai  jamab  senti  ce  que  je  sens. 
CerlRÎD  je  qe  sais  quoi  me  trouble  tous  les  sens  ; 
Vous  en  êtes  la  caase. 

|>A11DIB]|AS  ' 

■ 

Ah  !  del  !  je  m^extasîe  f 
Je  goàte  le  nectar,  ensemble  Fambroîne  » 
Contempboit  ses  appas ,  etMendttU  «es  dîscoiirs^ 

LISETTB. 

Couronnons  promtemei^t  de  si  promtes  amours. 

AAaniBRAS. 

Çamment  feut-il  t'y  prendre? 

BOJITBim 

IpiInHs-iifjiiièv.liiell^ 
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Il  faut  parler  à  Tonde ,  et  votre  aflâire  est  faîte  ; 
l^e  tMoîiomme  sera  charmé  de  votre  choix. 
Allons-y  de  ce  pas ,  et  parbos-Iui  tous  trob. 
Mais  que  lui  dirons-nous  ?  et  qanâ  nom  esc  le  vôtre  ! 

PAROIBRAS. 

11  est  ramour  d*un  se^e  et  la  terreur  de  Tautre  ; 
Me  oommant ,  je  suis  sûr  de  son  consentement  j 
De  tout  notre  pays  mon  nom  est  romement, 
Dardibras.  Sur  la  terre  on  ne  trouve  point  d'homme 
Que  ce  nom  n^intimide ,  alors  que  je  me  nomme  ; 
tl  m^étonne  moi-même. 

BOHTENSE. 

Il  ne  me  fait  point  peur  : 
Au  contraire ,  ce  nom  redouble  mon  ardeur. 

SCÈNE  X. 

DARDIBRAS,  HORTENSE,  LISETTE,' 

VALENTIN. 

YALENTIN. 

Je  viens  vous  avertir  que  la  fille  d'Oronte , 
Votre  roaitresse... 

DARDÎBBÀS  ,  bat. 

Ocicl! 

LISETTE. 

Quedlt-U? 

DARDIBEAS. 

Cest  un  cont^ 
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Qa^il  vient.,.  v 

VàLENTIV. 

flùQ ,  par  ma  foi ,  c*est  me  Térité* 
Votre  feavue  lalnre... 

DARDIBBAS ,  bM. 

t 

Ab!  me  voilà  gâté! 

VÀXiSNTIH. 

Un  Looune  ii  aes  genoax, . , 

QAJIOIBJIAS ,  bas. 

Maraud ,  veni-tû  te  taire  l 

LISETTE. 

Quoi  !  VOUS  aimez  ailleurs  ?  bon  Dieu  !  qu^allais-fe  faire? 
Ilentrons  vite  i  Monsieur,  n^est  pas  ce  cju'il  nous  famt. 

ÉcQutez*moù 

(Ton  9  non, 

nA»niBAÀS. 

Que  je  sots  un  mamudM, 

I.I8ETTE,  à  llortenie. 

Rentrez  clans  |e  couvent  pour  toute  votre  vie , 
Plutôt  que  de  sonflfrir... 

koBTENSE. 

Je  nVn  ai  plus  d*envte; 
Je  ne  veux  point  quitter  ce  Monteur  là, 

CûmmcBl! 
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lIOftTENSE. 

3e  ne  veux  |)oint ,  sans  lai ,  rentrer  «itfM  le  ooitvtfut* 
Qu^il  s'*y  mette  avec  moi. 

LlSSTTfe. 

Mais  vôuès  itôves  »  je  pHiée  j* 

DàRDIBRikS. 

Eh  !  ne  la  grondez  point. 

LISETTE^ 

(^ii  !  quelk  extravagance  1 
Au  couvent  avec  vous  ! 

Valentin, 

fl  est  bon  là  y  ma  fui, 

IISETTKi 

ta  homme  ! 

YALENTIN  ,  chantant. 

«  Ce  serait  pour  tout  le  couvent.  » 

Quoi! 
îu  chantes  «  malheiureux  t 

VÀI.£NTllir. 

C'est  uœ  ehansoimetle , 
Monsieur,  que  Von  m'apprit  quand  je  fus  en  retraite. 

I^ISETTEk 

Çà ,  Monsieur,  en  deux  mots  il  faut  nous  parler  net* 
Vous  êtes  engagé  ? 

DARDI3&AS. 

Bien  n'est  encore  fait^ 
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YALENTIN. 

Monsieur  &^a  qahm  dédit. 

DâADIBRAS  ,  à  Valenttli ,  1>u. 

De  quoi  vas-tu  Tinstruire? 
Tais^tai  ;  ton  zél^  ici  ne  fait  rien  que  me  nuire. 

(  A  Hortense.  ) 
J^aifait  avec  Orontc,  ainsi  qu'il  vous  le  dit. 
Un  papier  griffonné ,  manit^rc  de  déilit. 

YALENTIN. 

De  quatre  mille  ccu5. 

DARDIBRAJ  ,  à  ValcDtin  .  has. 

G^est  donc  vpour  me  déplaire 
Qaetu..< 

VAIiENTIN. 

Vous  oubliez  Ui  moitié  de  Taffaire  ; 
Je  vous  fais  souvenir  autant  que  je  le  puis. 

DARDIBRAS. 

Je  m^en  souviens  sans  toi.  Je  ne  sais  où  ftn  suis,     ^^ 

LISETTE. 

Monsieur^  si  vous  pouvez  r^avoir  votre  promesse , 
Vous  |H>urrez  obtenir  la  main  de  ma  maitresse 
Aussi  faciJenient  que  vous  avez  son  coeur. 

DAJIDIBAAS. 

Ak  !  cVst  en  quoi  je  mets  mon  souverain  bonheur. 

LISETtE. 

,  Ne  paraissez  donc  plus  que  dégagé  d*Oronte. 
Ma  maîtresse  n^a  pas  mérité  qu^ott  Tafllroiite  ; 
Elle  est  jeune* 
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DARDIBRAS. 

Je  vais  conteoter  vos  souhaits  :  , 

Ailieu. 

Homrsvssv  •  . 

.    Je  ne  tcux  plus  vous  quitter  désomais. 

DAItDlkRAS; 

Je  vais  trouver  Oronte  ;  et ,  quoi  quHl  en  advienne , 
Retirer  ma  parole  et  lui  rendre  la  sienne. 

LISETTE. 

Mab  snrtottt  le  secret. 

DARDIBRAS. 

'  Comment  !  voué  mocpiez-vous  ? 
Demander  du  secret  aux  gascons  :  cadebious  ! 
Si  nous  n'en  avions  pas ,  nous  troublerions  les  villes  ; 
On  n'y  verrait  jamais  de  ménages  tranquilles. 

HORTENSE. 

Vous  me  quittez  sitôt  ?. 

iDARniBRAS  ,  à  Vâlentiir. 

Elle  Ta  bien  pleurer. 

USETTE. 

Non ,  non* 

DARDIBRAS ,  à  LtseUe. 

Si  mon  départ  va  la  désespérer  ? 

LISETTE. 

Ne  craignez  rien. 

noUTXirsi. 
ResteiC. 
F.  Comptes  ea  vers.;  2*^  7 
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''  PARDIBRAS. 

A  regret  je  nous  fpiitte  : 
Mais  enfin ,  belle  enfant ,  j'en  reviendrai  plus  vile. 

HOATWfSl- 

Ne  tscdea  pM« 

Je  voliç ...  ..  - 

loformpns-nous  pourtant' 
Si  les  cent  miUc  écus  sont  eu  argent  comptant 

SCÈNE  %\^ 

HORTENSE,  LISETTE,  VALENTIN, 

HOATENSE. 

VoiLà  le  plus  fort  fait.  Il  est  encore  à  craindre 
Qu'il  ne  demande...  Mms  nos  voisins  sauront  feindre  : 
Ils  sont  tous  prévenos ,  i*ai  feit  prendre  ce  soin. 
Mon  mari  doit  passer  pour  mon  oncle  au  besoin. 
Enfin  f  ai  su  prévoir  jusques  au  n^oindie  obstacle  \ 
Car  duper  un  gascon ,  au  moins  c'est  un  mirai^. 
Il  ne  peut  faire  un  pas ,  il  ne  peut  dire  an  mot , 
Qoe  nous  ne  le  sachions  ;  on  le  suit:  L'autre  sot.,. 

VALENTXN. 

Sort  de  Tarriére-ban  ;  la  campagne  passée , 
n  en  fut ,  mJa-t-on  dit ,  la  fabk  et  b  risée. 
Sans  esprit ,  toutefois  il  se  croit  beau  garçon-, 
Il  a  de  Tamour-propre  autant  que  k  gascon. 
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hUATXNSE. 

Tant  mletuL ,  nous  Je  tenons. 

.  Çà ,  rendez-moî  juitîce. 
N*aî- je  pas ,  CCmme  il  Ûaiit ,  see'oticlé  Tartilice  ; 
Coiniue  vous  fe  Youllez ,  aidé  votre  dessein  ? 

nORTENSE. 

Forl  bieo.  Mais  concertons  pour  notre  limosin 
Quel  piège  nous  tendrons. 

VAlfENTlN  j  apfrcQTtat  Fatiçnae. 

Ah  !  le  voilà ,  je  pensc^ 
L^aulre  de  son  bonheur  anra  fait  confidence  » 
S'ils  se  sont  rencontréSé  Que  diable  dirons-notts? 

Changeons  de  batterie. 

VALSITTIN, 

Il  vient»  Éloignez-vons. 

V 

SCÈNE  XII. 

FATIGNAC,  VAIIeNHN,  HORTENSE, 
LISETTE,  au  fond  du  théâtre. 

VALÉNTlIf ,  i>trt. 

Il  me  {>araH  chàgrib. 

TktlOVKfG. 

Peste  soit  dit  beaa<përê  ! 
Je  voudrais ,  pour  beaucoup  ,  que  ce  fôt  à  reisôre. 
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VAL£NT1N< 

Qtt^avez-vous )  Monsieur? 

J'ai ,  j*ai  que  je  sms  facbdi^ 
Tai  fait  avec  Oronte  im  fort  mauvais  joa^uroUé. 
Sa  larmoyeuse  Éiise ,  et  sa  sombre  Âi^l^fie  n 
Quoique  jeuoes  »  n^ont  rien  cepeudaut  qui  me  pique  ; 
Je  ne  les  aime  point ,'  efles  pleurent  toujours, 
Et  je  n'ai  jamais  vu  de  si  tristes  amours. 
On  disait  ï  Paris ,  les  fiUes  si  joyeuses  ! 

HOHT£NSE ,  pleurant  «t  coiitrefetant  la'veuYr. 

Ah?  .     . 

FATIONie. 

Qu*est-«e  que  j entends  ?  eneorc  des  pleureuses  \ 
Je  pense  qu^il  en  pleut. 

liOBTXVSS. 

Perdre  un  époux  chéri!...  i 

YALsurTizr, 
Ctst  une  veuve,  qui... 

FàTIGKAOt 

•      -  ■ 

Qui  n*a  plus  de  mari  ? 

VAtSNTIN. 

A  peu  prés.  On  la  voit  se  lamenter  sans  cesse, 

FATXGNAq. 

Elle  est ,  ma  foi ,  jolie  avec  cette  tristesse.     , 

Mondeur,  je  n>iope  point  à  vojr  pleurer  les  gens  | 
ÉloigAuns-nous. 


.     SCÈNE  XII,     .     .    .   ,        fj,'^ 

FATIGNAC. 

,    .  Hù-moi ,  loge-t-elk  céans  ? 

...       ,VALENyiN.  ,.    '        : 

VraîâieDt  cette  maison ,  et  sîgranéB;^,ii  iidle^  '   .  i 
IaX  un  de  ses  effets. 

^FATIGNAC^ 

!..  Mais  Oiionte..* 

.      '  VALBirtiN. 

Tient  d'elle 
Un  simple  appartemeiit. 

ATIGVAC.  .         . 

Eh  !  Je  crasseux  ! 

:    *  •  *  '        •     ■        ■ 

HORTKNSJB ,  sangloMirt,  ._       .  :    A, 

......   ,  Hélas! 

Je  ne  te  verrai  plusj    . 

F^AT1<^NAC,. pleurant.  .  »^ 

S,ef  pleurs, ont  tant  d^appas , 
Que  je  croîs  qiie  jVn  pleurei 

YM»irTIir>  feignant  d«  pltHM^.' 

Et  moi,  je  fonds  en  kimê^ 
Que  ce  sexe  sur  nous  a  de  piiissiintes  armes  ! 
Ma  foi  f  sortons  d'ici  :  pourquoi  lums  ch^rincr  ? 
Ole  n'a  que  des  pleurs ,  Monsieur,  à  nous  donner  ; 
Car  les  vingt  miÛe  francs.,  cpi'eAe  a  de  bonne  rente , 
file  les  garde  bien. 

Yipgt  mille? 

7- 
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YALEIMriN. 

Prés  de  trente. 
Que  ne  les  donne-t-ette  k  vous ,  ou  bien  à  noi  ? 
On  U  cnatbferilt  de  bon  cdehr. 

FA.TI6NAC. 

Oui ,  ma  foi  ; 
Moi  surtout.  Ah  !  jami ,  si  Je  pouvais  lui  plaire  1 
J*ai  charmé  vingt  guenons ,  sans  dessein  de  le  fimre , 
Ali  !  qu^il  Yaudrsttt  bien  mieux  à  présent..* 

BOATENSI. 

Cette  nuit , 
J^ai  vu  ce  cher  époux  qui  sans  cesse  me  suit. 
Mais  dans  trop  dé  plaisir  ce  ioavcnîr  me  plonge  » 
Je  teux  être  affli|<ée. 

TAlBNTIlf.  , 

Elle  allait  dire  An  sionge 
Aus«  beau  que  cetM  dé  Tl^estè  (t) 

.  CMiiiéÂtl 

nonTmSB  ,  rcgprdaiit  mifftM.  ' 

Mais  ife  icVois;)»  pas  cel  époux  si  ebamiant  ? 

■  WAtietiké. 

;  "      iORTENS'C.  > 

Votla  son  air^  fa  grâce; 


(t)  L'us  de*  iMuix  c^itàitê  et  la  icagMia  d'Alr^a  al 
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C*e«t  lui-même  »  c\esX  foi ,  cher  époui ,  que  ^^ejubraêsc, 

FATIGNAC. 

Tout  coup  Yaifie ,  voyons  jufçpi^ou  va  ^a  douleur  ; 
Je  yeux  me  laisser  faire.  Ek!  n^ajez  point  de  peur. 
(Hortense  feinl  de  «'ëvaiBOuir,  et  se  peacLe  sur  LiseUe.  } 

Je  voUs  mmé::.  A  tk  mot  je  peme  (fo'tïk  pâme  l 

VALBNTIIf. 

Monsieur,  c^est  le  défunl  qui  trouble  encot  son  nmi;. 

FATIGNAC. 

Dabs  cèilë  pâmoison  6n  diraiC  qu'elle  dorl^ 

Que  diantie  ?  votre  veuve  aimait  donc  bien  ce  mort  ? 

Yoos  le  vbjea ,  Monsieur.     ^       . 

K  icbafpe  fu  ûm  à  celle  foî  eiàên. 

Cl  je  ne  bouge  pas;  fo  mât  firôp  àoendri. 
IlOA^ierfr ftB'^  êoittAë  en  «orMat. 

Ab!  je  fevièiHk  a  Um  ;  te  B*est  poiltl  min  itàtt\ 


rATI&VAG.  * 


Qu'est-ce  que  cela  fait?    - 

ffUk  qài^Ue  ressemblance  ! 
T'en  staflbi-Bi  LîsèWê?  ''  ,.  V  ^  '  * 

Oui^  feu  ai  sonvenaocek 
Mau  Monsieiir  est  BMeia  bit  qalc  n'était  v oàê  épôiix , 
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FITIGNAÇ. 

Et  plus  beau,  ' 

'      *  .   .  ..      -  '   ■         »    I 

Je  me  meurs.  . 

VALENTIN  ,  bas  à  Fatigo^c. 

Cela  ya  t)it:n  pour  tous; 

BOATZ17SE.  -         • 

Limite ,  je  pie  Uroifre  en  uo  désordre  .étrange. 

VALENTIir  .  à  Fatignac  ,  bM. 

Si  la  yeuve ,  Monsieur,' pouyait  prendre  le  cl|9ii|[e  ^ 

Souyenez-TOtts  de  moi.  ' 

•  * 

FATIGNAC  ,  à  HorteoM. 

Vous  avez  dçs  appas. . . 
Eh  bien  !...  le  mort  est  mort...  et  je  ne  le  suis  pas^ 
Laissez  là  le  défunt  »  puisque  n'est  ^pMl' en  yic  j 
][lne.f|9¥il»idra  pas ,  il  nVn  a  pas  d'entîe. 
Prenez-moi ,  je  suis  vif ,.  -|lerée  >  giit  >  fringant  ; 
Mais  un  trépassé  laid....    .         -^ 


i  :.f..  noATnir9s< 


VonsiJiii.re^tteflBlïlez  tant. 
Que ,  saf^ùt  plus  loin ,  ^  que  vous  pnisfîez  'être  i 
Je  fai^  vôtre  fortune.    ^  ^ 

ilSSTTS., 

Eh  qiiQÎ  !  siott  le  connaâtre  ? 

De  quoi  vous  melez-vous  ?  je  snîs  baron  d^iilKN'4- 
Quand  on  plaît  à  Madame^  et  qu|<fn  ressemble  au  in»rt)| , 
En  &nt-il  davantage?  c{ fi  de  ma  fortnnç 
Elle  veut  prcnclre  soli^l     .   , 


I  ■  f   •  • 
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BORT£NS£, 

Vous  êtes  iraporlime. 
Quand  Monsieur  n^aurait  pas  la  (juaGté  qu'il  a  > 
Il  satul  (fie  je  Taime. 

FATIÛRAC. 

.  Il  ne  faut  que  cela. 
Vais ,  pqur  vous  couteoter  et  iaîre  mon  éloge  > 
lUoQ  nom  est  F^tignoc,  et  mon  pajs  Limegè. 

BOATBNSE, 

Qu^Dteads-je?  • 

JOSETTE, 

FatigDacIiq^oi!  Monsieur,  c^est  donc  vous. 
Qui  d^Angëliiiue  ici  venez  être  Tépoui  i 
Vous  vouliez  nous  trooipex  avec  votre  4iir  si  sage  ! 
Âvez-vous  ce  cœur-là ,  petit  cruel  ? 

FATIGNAC. 

J'enrage. 

'     LISETTE, 

Vous  avez  lin  dédit. 

FATIGNAC. 

Eh  bien  !  je  le  paierai , 
Et  devant  vous  tantôt  je  le  déchirerai. 

(  n  lire  le  d<$dit,<te  sa  poche.  ) 
Voilà  toujours  celui  d'Oronte ,  chht  veuve.  '. 

De' ma  sincérité  faut^il  une;  autre  preuve? 
Faites  de  ce  papier  tout  ce  qii^il  vous  plair^.  < 

H0RT£If5£  ,  dt'djtigiiaBt  de  prendre  le  ^édiU 

CclasulTit. 


i 
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LISETTE,  l'arradiant. 

DoDDciB ,  OB  reiamioera. 

FATIGNAC, 

Oïl  !  ça  donc ,  c'est  àonc  îaki  ? 

aOlUTSH  SB. 

Eh  !  oni ,  je  vous  cotise , 
Dût  la  fille  d'Oroikte  en  àtfemr  jaWâse , 
Dussent  mes  héritiers  cent  fois  en  enrager, 
Je  vous  donne  nionH)ien. 

VAtENTUf  ,  fa«i  h  FatigBac. 

fltiladniptrlager} 
Auteotni. 

VATIGNAC  ,  bai  \  Valentln. 

Ah  !  nous  verrons. 

BOETENSE. 

Que  ton!  ceci  se  passe 
Sans  qu^on  en  sache  rien.  Épargnez-moi ,  de  grâce  i 
Épargnez  ma  faiblesse. 

FATIGITAG. 

Allez ,  je  suis  discret. 
Tenez ,  je  dis  lonjoars  ce  que  je  n^  pas  lait  ; 
Ce  qne  j^ai  iait ,  jamais  :  Car  j*en  ai  fait  de  beHes ,  . 
Au  moins ,  et  daus  Limoge ,  avec  des  demoîseUes  î 
Tout  le  monde  Pa  su  ;  mais  je  n^en  ai  dit  rien , 
U  suis  des  pins  secfets. 

SOEtElfSZ. 

Eh  !  vous  faites  fort  hien. 


SCÈNE  ]^UL  83 

FATIÛNAC. 

A  q«oî  bon  divulguer  les  faveurs  que  Ton  donne  ^ 
J^siîineraïs  mieux  jamais  n^o  donner  à  personne. 

nORTBNSB. 

J'^enCends  quelquVm  ;  je  rentre  en  mon  appartement , 
Vous  vîendi-ez  m''j  trouver  dans  lé  mênif  moment  ^  ' 
renverrai  ValenlÂQ  qui  saura  vqus  conduire, 

SCÈNE  XIII. 

FATIGNAC,  DARDIBÎAS. 

FATIGN4C. 

Cest  k  gascon ,  je  vais  de  tout  ceci  Tinstruire. 
J^ai  promis  cependijinl  de  garder  le  secret  : 
Mais  il  est  mon  ami  ;  de  plus ,  liomme  discret. 

DARDISBAS. 

Ab  !  fortuné  mortel  !  ab  !  douceur  sans  seconde  ! 
Cher  Fatignac ,  tu  vois  le  plus  content  dn  monde. 

FATIGN.AC. 

Votre  contentement  n^égalc  pas  le  mien. 

Les  rois  auprès  de  moi  maintenant  ne  sont  rien. 

I^ASOIB&AS. 

Les  Dieux  portent  envie  à  mon  bonheur  suprême  ; 
En  uo  mot ,  d^^  ami ,  Ton  m^aime  autant  que  j'aime. 

FATiOHAG. 

El  moi ,  Ton  m'aime  plus  que  je  n^ainie  ;  et  pourtant 
J'aime  beaucoup.  Enfin  jç  suis  pbis  que  content. 
Consoler  l'affligée  I ., . 
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DAI^DIBRAS. 

Enseigner  Pignorante  !... 

FATIONAGk 

Que  j'aurai  de  plaisir  ! 

dABDIBlAS. 

Félicité  charmante! 
Dne  jeune  orpheline  avec  ceni  mille  appas  » 
Avec  cent  mille'  écus  se  jette  entre  mes  bras. 

,        rATlGNAC. 

Une  veuve  tres-belte  en  m^épousant  m^appoite  « 
Avec  autant  d^appas ,  une  somme  «ussî  forte, 

SARDIBAAS. 

Que  les  filles  d'Oronte  ont  de  minces  attraits 
Prés  de  la  mienne  ! 

FATtGNAC. 

£h  !  6  !  Les  attraits. . .  les  plus  laîdi.H 

DABDIBRAS. 

A  cet  aimable  enfant  je  vais  rendre  visite. 

FATIGNAC. 

Moi  de  même  à  ma  veuve.  / 

DABDIBRAS. 

Adieu  donc ,  je  te  ^lle. 

FATlGlf  AC  ,  à  part. 

I7e  nous  éloignons  pas.  .    < 

n^RDIBRAS,  .k  part.' 

Bon ,  demeurons  m. 


SCÈNE  XV.  S5 

FAttGNAC,  a  part,  •percovant  Horteota. 
Ah  l  jaroi ,  ta  voilà. 

DIADIBAIS»  à  pac»,  rapereevinl  aussi* 
Cadédis  !  la  Yoid. 

SCÈNE  XIV. 

DARDIBRA8,   FATIGNAC,   HOBTENSE, 
au  l'ond  du  théâtre ,  V  A L EflT  1 N. 

VAtSKTlN  »  bas  k  FaUgnac. 
Par  TescaUer  à  gaachç  â  vous  faoi  aïonter  vite 
Tout  CD  haut ,  et  dans  peu  Ton  vous  y  rend  visite,     r 
Votre  veuve,,» 

TATIGNAC. 

J^cntends ,  fy  monte  |)n>iutemeDl 

•         SCÈrs^E  XV. 

* 

DARDIBRAS,   HORTENSE,  VALENTIN. 

VALSNTIN  r  ^  Dardibrss. 

Js  VOUS  en  ai  défait  assez  adroitement. 
LVpheline  venait  )  j'ai  cru.,. 

DA&DIQRAS. 

Je  f  en  rends  grâce. 
Laî^se-nous.  *    ^ 

F.  Comtfdics  en  vers.    3.  8 
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DA^DIBRAS. 

Enseigner  Tignorante  !..• 

FATI6NA6k 

Que  j^aurai  de  plaisir  ! 

OiBDIBRAS. 

Félicité  cliai^iliante! 
Dne  jeune  orpheline  avec  ceni  mille  appas  » 
Avec  cent  mule'  écus  se  |ette  entre  mes  bras. 

Une  veuve  trés-belte  en  m^épousant  m^appûrte  s 
Avec  autant  d^appas  »  une  somme  «ussi  forte. 

DARDiBflAS. 

Que  les  filles  d'Oronte  Ont  de  minces  attraits 
Prés  de  la  mienne  ! 

FATtGNAC. 

£h!  6  !  Les  attraits. . .  les  plus  latds.^ 

DARDIBRàS. 

A  cet  aimable  enfant  je  vais  rendre  visite. 

FATIGNAC, 

Moi  de  même  à  ma  veuve.  / 

DABDIBRAS. 

Adieu  donc ,  je  te  ^Ite, 

FATIGNAC  ,  à  part. 

I7e  nous  éloignons  pas. 

DARDIBRAS ,  .k  part.' 

Bon  »  demeurons  m. 


SCÈNE  XV.  S5 

FAttGNAC  ,  d  part ,  •pereoTant  flortense. 
Ah!  jaroi,  U  voilà. 

SÀAOIBJIAS  >  ^  pvt,  Taperceiraiit  aussîi 

Cadédis  !  la  voici. 

SCÈNE  XIV. 

DARDIBRAS,   FATIGNAC,   HORTENSE, 
au  land  du  théâtre,  VA  LE»  TIN. 

VALSNTIN  ,  bas  k  FaUgnac. 
Par  TescaUer  à  gaachç  i)  vous  faut  monter  vite 
Tout  eo  liant ,  et  dans  peu  Tou  tous  y  rend  visite  « 
Votre  veuve* 

FATIGNAC. 

Tcntends ,  j'y  monte  [uoiutemeDt 

•  SCÈNE  XV, 

DARDIBRAS  ,   HORTENSE,   VALENTIN. 

-VALCNTIN  r  ^  Dardibras. 
Je  vous  en  ai  défait  assez  adroitement. 
L'orpheline  venait  j  j'ai  cru... 

OAUDXBRAS. 

Je  t'en  rends  grâce. 
Laisse -nous.  ^ 

F.   Qomédi99  eu  vers,    a,  8 


es      La  FEMME  FILIE  ET  VEUVE. 

DARDIBAAS. 

Ah  !  queUe  perfidie  \ 

HOATEtISBy  nant. 

Ah!ab!abr 

DARDIBRÀS. 

Vous  riez ,  animal  ampliibie  ! 
Êtes -vous  fille? 

HORTEMSE  f  riant. 
Point. 

i>ARDIBRAS« 

Éies-vous  vcttve  ? 

ï 

nORTEKSE,  rUot. 

Non. 

FATIQNAO. 

Ni  Tau  ni  Tautre  ? 

BORTENSE  y  le  eontrefesaot.  ' 

Eh  !  non. 

PARDIBRAS. 

Qui  donc  étes-vous  donc? 
De  Monsieor  ou  de  moi  vous  trahissez  la  flamme  ! 

HORTENSE» 

Peut-rêlie  de  tous  deux.  * 

VATIOIfAC.  • 

Comment*' 


SCÈNE  XiX.  fiû 

SCÈNE  XVIII. 

DÀRDIBAAS,  FATIGI7AC,   HORTENSE, 

LISIMOI?. 

jiisiMOjr. 

Çonjovji ,  ma  fcmmo; 

£q  voici  bien  d^iin  autre  ! 

.  •         -  ■  ■ 

BOKTSNSE, 

Ah  !  mon  mari ,  c^est  vous  ? 

,    '  DAJRDIBBAS. 

n  était  t^olot  Fo^icle ,  à  présent  c^es|  répout. 
£t  fille  y  et  veuve ,  et  femme ,  et  di4>le  qui  t^emporte , 
Visage  a-t-il  jamais  cbaxKg^  de  cette  sorte  ? 
lonocente ,  affligée ,  enjouée  »  est-ce  assez  ? 

SCÈNE  XIX. 

0ROIfTE.LISIMOW,DOEARTE,PHILIDOR, 
HORTEMSB,  LISETTE,  DARDIBRAS,  FATIGNAC, 
VALENTIN,  ÉUSE,  ANGÉLIQUE^; 

nAADIBBAS  ,  à  Oronle. 

Ah  !  bcau-pére  futur.  .  ^ 

OtRONTS. 

à 

Ah!  mes  gendres  passés... 

FATIGNAC,  à  Orpnte. 

Voi|s  étiez  donc  aussi  de  çptte  roanigaope?  . 


*  f 
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Dans  peu  nou^  en  Saurons  ihàétjùeir  noire  vengeance. 

Ne  vous  fâcliez  point  kaitf ,  Méslieiurs;  ii  est  perous, 
Contre  tous ,  en  tout  tems ,  de  servir  ses  acois  ; 
(  Montrant  Philidôr  et  Dof&te.  ) 

Ces  Messrièurs  sotat  les  miens ,  ils  aiment  mes  cousines. 

Fort  bien  :  beau-pére,  époux»  ands,  vob&lS,  voblùes, 
Nous  trompaient  ^  qui  paiera  ? 


OAONTE. 


ié  vous  rends  vo«  ëcriU; 
Et  vous-  fâiSé  vitàtiiûiît  où  je  Vous  avals  pris ,    ' 
A  toes  frais  et  dépens. 

xrÂftDiimAs. 

Ty  consens  avec  joie. 
Et  ne  crois  pas  qu^ici  de  long-teros  en-  me  voîft«] 
Je  retourne  au  parys.  ' 

VAI<£1«TI«. 

•  t  •  "     •  ,    .- 

Je  vous  y  condoind  »    . 
Monseigneur  Dardibr&s, 

DAAOIBKAS. 

Je  te  retroiiver^i 
Quelque  part. 

wJiriëàkc. 

'    Afrt  èo<|ùin  !  éi  tu  viens  k  Limoge... 
Honneur,  en  ;ilfii?abt ,  c^ëat  chez  vous  que  je  loge. 


SCËNE  XIX.  91 

DAIDIBAAS  ,  k  Philidor  et  à  Dorante. 

Adoosias ,  Messieurs  Ics.fortanés  é^ioux  ; 

Les  femmes  de  Paris  en  savent  trop  pour  nous. 

FATIGNAC. 

Ost  bien  dit.  Moi ,  je  vais  dans  Tun  de  00s  villages 
l^anter  des  choux.  Adieu,  la  femme  aux  trois  visages. 

ORONTE  >  à  Pbilidor  et  à  Dorante. 

Messieurs ,  sans  compliment ,  mes  filles  sont  à  voui  ; 
Je  TOUS  les  donne.  Entrons  et  réjouissons-nous. 
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AGNÈS  DE  CHAILLOT, 

PARODIE  EN  UN  ACTE, 

PAtt  LEGRAND  et  DOMINIQUE; 

Représentée,  pour  la  première  fois,  par  les  ComëcUeoft- 
Italieas,  le  24  juillet  172;^.  ' 


v^y^ 


PERSONNAGES. 


TRIVELIN,  ancien  bailli  de  Cbainot,  surnonmié  k 

Justicier, 
Là  BâILLIVE,  sa  femme. 
PIERROT ,  fik  de  Trivelin. 
AGNÈS ,  servante  du  bailfi ,  mariée  secrètement  à 

Pierrot. 
CROUTON,  ambassadeur  de  Gonesse. 
Deux  MITRONS. 

ARLEQUIN ,  bedeau  et  piarent  du  Rai)li. 
LE  MAGISTER. 

LE  I^ARGUILLER  d^hokjï euà  ,  )  Personnage» 
LE  CARILLONNEUR ,  >      mueU. 

UN  PAYSAN. 

QUATRE   PAYSANS. 

QUATRE   EKFANS. 

LA    NOURICB   DES   ENFAMS. 

UN    ARCHER. 

PAYSANS   ET   PAYSANNES. 


La  scène  est  à  ChaUlot ,  dans  U  maison  de  Trivelin. 


\GNES  DE  CHAILLOT, 

PARODIB. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  BAILLI,  LA  BAILLIVE,  ACNES,  ^uatak 

FAYSAKS. 
LE    BAILLI. 

IVloif  fîls  De  me  soit  point?  Sans  pdtie  |e  Texcase  ; 
n  vient  de  remporter  le  prix  de  Tarquebuse  :. 
U  est  cncor  tout  plein  de  cet  excès  d'honneur. 
Mais  de  Gonesse  enfin  Toid  Tambassadeur. 

LA   BAILLIYE. 

Ponr  me  dire  ces  mots ,  faut-il  tant  de  mystère  ? 
Moi  qui  fus  de  Gonesse  autrefois  boulangère , 
}e  dois  bien  le  connaître ,  il  se  nomme  Croûton  : 
Mon  fils  y  depuis  on  an ,  en  a  JEût  son  mitron. 
Mais  y  monsieur  le  Baipi ,  toujours  avec  emphase , 
Vous  nous  faites  valoir  jusqu'à  la  mcMndre  phrase. 

Lfi    BAILLI. 

Apprenez  qu'un  Bailli  doit  parler  gravement, 
M^  de  l'ambassadeur  oyons  le  compliment. 


96  AGRÈS  DE  ClIAILLOT. 

SCÈNE  IL 

LE  BAILLI,  LA  BAILLIVE,  AGNÈS,  suiti 
DU  BAILLI  ;  C  E  0  U  T  0  N ,  ambassadeur  de  Goncsse 
et  sa  suite.  * 

CROUTON. 

Je  sommes  députés  des  bourgeois  de  Gones$<r, 

Qui  vous  i]iarc|U0DS  par  nous  »  Bailli ,  leur  alrgrcssc  : 

Ils  sont  tretous  jojeux  que  monsieur  votre  fib 

De  l'arquebuse  enfin  ait  remporté  le  prix. 

Goûtez ,  Bailli ,  goûtez ,  non  pas  deux  fob,  mais  quatre, 

La  gloire  que  ce  fils  sur  vous  a  su  rabattre. 

Ab  !  quel  plaisir  pour  vous  de  faire  tant  de  bruit , 

Et  d'ctre  par  un  fils  rcngcndré ,  reproduit  T 

Que  TOUS  êtes  bcurcux  !  cliez  vous  rien  ne  décline  ; 

Vous  vendez  vot^e  son ,  mieux  que  votre  farine  : 

Vous  mettez  tout  en  branle  /et  vos  vœux  sontcoutens. 

J'en  partageons  la  joie  avec  vos  habitans  ; 

Notre  ma3tre ,  surtout ,  de  si  bon  cœur  s^y  livre  ^ 

Que  depuis  avant  hier  il  n'a  cessé  d'être  ivre. 

LE   BAILLI.* 

Votre  maitre ,  Croûton ,  m'est  uni  doublement  ; 
Sa  mcre  est  mon  épouse ,  on  ne  sait  pas  comment  : 
Mais  n'importe ,  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire  ; 
Et  le  même  contrat  qui  m'unit  à  sa  mère , 
Veut  que  mon  fils  Pierrot  soit  l'époux  de  sa  sœur. 

LA    BAILLIVE. 

Sans  que  vous  le  disiez ,  on  sait  pela  par  cœur. 


SCÈNE  III.  97 

.  LE    BAILLI. 

Ainsi  dans  nos  enfans  nous  nous  verrons  renaître. 

Adieu...  Demes  desseins  instruisez  votre  maitre; 

Dites-lui  que  Pierrot  épousera  sa  sœur. 

(  L'ambassadeur  se  retire  av^ç  toute  sa  suite  ,  ainsi  que  ceUc 

du  Bailli. } 

SCÈNE  III. 

LE  BAILLI,  LA  CAILLIVE,  AGNÈS. 

t 

Lk  BAILLIVE. 

Vous  renvoyez  bientôt  ce  pauvre  ambassadeur  : 
Vous  deviez  bien  du  moins  le  prier  de  la  noce , 
Ou ,  pour  s^en  retourner ,  lui  prêter  votre  rosse. 
Mais  sui  nne  autre  fait  discourons  entre  nous. 
Votre  fils ,  que  déjà  Tna^  fille  aime  en  époux , 
Ne  la  regarde  pas  ;  elle  est  inconsolable. 

LS  BAILLI. 

Que  ro^apprenez-vous  là  ?  ce  serait  bien  le  diable  • 
Poiur  Constance ,  Pierrot  serait  indifférent  ? 
n  le  faut  excuser  :  les  honneurs  qu^on  lui  rend 
Lui  montent  à  la  tête  ;  il  en  est  dans  Tivrcsse  : 
Car  souvent  les  bonneurs  enivrent  la  jeunesse. 

LA   BAILLIVE. 

Il  fiiut  à  son  devoir  ranger  cet  étourdi  : 
I)  a  du  cœur  ;  il  est  entreprenant ,  hardi  ;     . 
Ne  maiique  pas  d^esprit  ;  sa  figure  est  gentille  ; 
Il  excelle  an  billard ,  et  sait  bien  le  quadrille  j 
Dans  tout  notre  village  il  u^a  pas  son  égal  ; 

/    CQmédiea  eu  vers.'  3.         •  9 
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M^s  conve&ez  aasâ  qn'il  est  un  peu  brutal*' 

LS  BAILLI. 

Allez ,  ne  craignez  rien ,  je  sanrai  le  réduise  i 
Keposez-Tous  sur  moi ,  ce  mot  doit  vous  sufiice. 
Jevaiâ  trouTer  Constance  ;  et,  dans  le  même  lens» 
A  mon  coqoiu  de  fils  parler  des  grosses  dents. 

SCÈNE  IV. 

LA  BAILLIVE,  AGNÈS. 

LA  BAILLIYB,  à  Agnès  qui  travaille  fc  la  tapiaserie. 

Agnès  ,  pour  m^écouter ,  lai5sez-<là  yotre  ouvrage» 
Bé  bien  ?  ^e  dites-^vous  de  tout  ce  tripotage  ? 

AGNÈS  y  d'un  air  simple.. 

Mcâ|  Madame? 

LA   BAILUTS. 

IHerrot  pourrait  vous  en  conter  j 
Souvent  dans  votre  chambre  il  va  vous  vi^ter  | 
Êtes-vous  sa  maîtresse ,  ou  bien  sa  confidente  ? 

A6NSS. 

Bêlas  t  je  suis.  Madame ,  une  pauvre  innocente  « 
Qai  ne  sait  pas  encore  à  quoi  sert  un  amant. 

LA  BAILLIVS. 

Tous  parlez  en  niaise ,  et  pensez  autreoienU 

AGNES)  soupirant. 

Qui  ?  moi.l  je  ne  sab  pas  ce  que  vous  voule^s  dira. 

LA  BAILUYS, 

Tons  «oupirez,  je  croîs? 


SCÈNE  V.  99 

AGNES. 

NoD  y  c^esi  qae  fe  lesplre.    ' 

Jék  BAILLIYB. 

Vous  appelez  cela  respirer  ?  Jour  de  Dieu  ! 

Si  qnelqu^uo  à  ma  fiHe  iarrad^ait  ua  cheveu , 

Cest  comme  $*'û  osait  me  l^ôter  à  moi-même. 

Ma  fiUe  est  un  bijou  ;  je  la  chéris ,  je  Taitaie  :  j 

£st41  riea  de  si  beau  que  cette  fille^là  ? 
Sitôt  qu'elle  parait ,  chacun  dit...  la  voilà. 
<}u'elle  vienne  à  sourire ,  ou  tourner  la  prunelle , 
On  entend  soupirer  tout  le  monde  autour  d'elle  \ 
£t  ce|)endant  je  vois  qu'on  la  méprise  ici. 
Mort  de  ma  ^e  !  il  faut  édatrcir  tout  Ceci. 
Chargez-vQus  de  ce  sbb  ;  entendez-vous  ,  ma  mie  ? 
Sachez  par  qui  ma  fiQe  est  aujourd'hui  trahie  ; 
Apprenez -moi  sur  qui  doivent  tomber  mes  coups , 
Péconvrex  sa  rivdfe ,  ou  [e  m'en  prends  k  vous. 

(EltoA't&va.) 

SCÈNE  V,     • 

AGNES. 

Ah  !  Ciel  !  Qu'ai-je  entendu  ?  Quelle  affreuse  tempête  » 
Si  j'en  crois  ses  transports ,  va  fondre  sur  ma  tête  ! 
Heureuse ,  en  ce  péril  qui  me  glace  d'iiffroi , 
Si  je  n'avais  encore  à  craindre  que  pour  moi  ! 


(oo  AGNÈS  I)E  OIIAILLOT. 

SCÈNE  VI. 

PIERROT,  AGNÈS. 

AGNES. 

Venez  ,  mon  cher  Pierrot 

PIERROT. 

Je  vous  vois  tout  éinue; 
Qu'avcz-vous ,  belle  Agnès? 

AGNÈS. 

Vulre  Agnès  est  per«Tue  : 
On  vous  fait  épouser  Constance  dès  ce  jour. 

PIERROT. 

Et  que  deviendra  donc ,  chère  Agnès ,  notre  amour  ' 

AGNÈS. 

0  trop  funeste  amour  !  avant  que  de  m^y  rendre , 
Vous  savez  queb  efforts  je  fis  pour  m>n  défendre. 
Un  jour ,  dans  ma  cuisine  entré  secrètement , 
Vous  vîntes  me  conter  votre  amoureux  tourment 
Je  vous  priai  cent  fois  de  me  laisser  tranquille , 
Vous  n^écoutâtes  point  ma  prière  inutile  | 
Et  me  serrant  les  mains ,  embrassant  mes  genoux> 
Vous  fi(es  éclater  les  transports  les  plus  doux^ 
Mais ,  piqué  des  rigueurs  de  ma  vertu  mutine , 
Vous  prîtes  aussitôt  le  couteau  de  cuisine. 
Je  craignis  pour  vos  jours ,  j'arrêtai  votre  maiO| 
Et  je  vous  empêchai  de  vous  percer  le  sein. 
Vous  jet&tes  le  trouble  et  Teffroi  dans  mon  ame  : 
Dés'  ce  même  moment  je  devins  votre  femme. 


SCÈNE  VL  *oi 

Mais  ,  helas  !  tout  conspire  aujourd'hui  contre  nous. 
Ou  veut ,  mon  cher  Pierrot ,  brUer  des  nœuds  si  doux. 
Votre  marâtre ,  enfin.,  (|ue  la  r^ge  transporte , 
Me  soupçonne  déjà.». 

Que  le  diable  Temporte  ï 
Mais  n^appréhendez  rien  ;  je  saurai  vous  venger» 
Si  quelqu'un  dans  ces  Ueuz.  ose  vous  outrager. 
Calmec-vooSf  belle  Agnès  ;  bannissec:les  alarmes  ; 
Tos  yeux  ne  sont  peint  fiôts  pour  répandre  des  larmes.. 
Ils  doivent  s'occuper  à  dies  emplois  plus  doux. 
Vous  ûtes  tout  pour  moi ,  je  ferai  tout  pour  vous» 

AGNÈS. 
Point  de  révolte  tu  moins  !  mon  filg  ,  4|u'il  tous  souvienne 
Que ,  lorsque  je  reçus  votre  maiu ,  voils  la  mienne  ^ 
Avant  que  nous  coucher  »  vous  me  promîtes  bien 
Que  jamais  cQntre  un  père... 

PisHaaT. 

Ah  !  je  ne  promb  ries. 
Que  diabfe»  dan>  la  tête  aUex-vousdonc  vous  mettre? 
Ke  pouvant  rien  prévoir ,  que  pouvais-je  promettre  ? 
Savais-je  que  mon  père ,  à  soixante  et  quinke  ans» 
Reprendrait  une  ftmme  avec  de  grands  enÊuis  ? 
Et  que  de  cette  femme  on  ra'oflâârait  la  fiBe , 
Pour  ne  iaiie  par  là  qu'une  sfuk  fomîBef  ' 
Mais ,  pour  ne  rien  risquer  dans  des  périls  si  grands , 
Fuyez ,  fuyez ,  Agnès ,  surec  nos  chers  en£uis  » 
Ces  gages  précieux  de  notre  amour  paorlaite.. 

Kon ,.  mm ,  je  ne  dois  point  songer.à  la  retnite  s 
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Nous  découvrirons  tout.  Laissez*inoi  àias  ces  lieuK, 

Maïs  ne  nous  voyons  plus. 

Chère  Afvés ,  je  le  reux  ; 
n  faut  vous  obéir.  Mon  père  va  m^entendxc  ; 
Cachez  bien  rinlérêt  que  vous  y  pouvez  prendre. 
Pour  quelqpne  teuis  eucor  »  dissimuloiis  nos  feux  ; 
Et  tesons  sur  nos  cœurs  ces  efforts  gcoétetix. 
Mais ,  du  moins ,  baisez*moi ,  la  chose  m^est  pefttbe*! 
C'est  une  tiberlé  que  rbyraen  autorise. 

Que  ne  dcnandea^yoïis  ? 

TI&RftOt. 

hkA  quHiD  petit  baiser, 
Cettie  faveur»  Agnès,  ne  peut  se  refuser; 
C'est  tout  ce  qu'à  présent  moii  anoar  se  plo|M>ie  ; 
Je  me  garderai  bien  d'exiger  antre  chose, 

Acxàa. 
Eh  bien  !  soit. ..  mais  j^ai  peine  à  sortir  de  ce  lien  : 
Koui  BOUS  disoi»  peuMtve  un  âèxilel  adieu. 

(l00Vanvi.} 

'     SCÈNE  VU. 

PUERROT. 

J'atteitds  kl  mon  père  :  U  crcûta  me  coAfbBdvt  ; 
Mais  à  bon  chat ,  bon  rat  ;  je  saurai  lui  répondit. 
Il  vient.  Constattie  id  devrait  suivre  ses  pas: 
Mais  elle  fera  niîebt  de  tCy  parattrc  (Ms  : 
La  belle  vainement  chercherait  à  me  plaire  ; 
«à  présence  en  oei  Ueu  n'est  pa»  km  nceêssflM« 


SCÈNE  vilL  io3 

SCÈNE  VIII. 

LE  BAILLI^  PIERROT. 

LB  BAILLI. 

Js  TOUS  dierdiaîs ,  mon  fib ,  et  je  vous  trouve  ici» 

PIS^liOT ,  d'un  «ir  ûer. 

A  la  bonne  heuie. 

LE  BAILLI. 

Enfin ,  mon  cber  fib ,  Dîen  merci ,' 
Vous  avez ,  comme  il  faut ,  imité  mon  adresse  < 

Aux  jeux  oà  Toti  m^a  vu  briller  dans  ma  jeunesse. 
II  8*agil  de  savoir  Si  dans  d'autres  exploits , 
Ott  Ton  sait  que  j^étais  un  compère  àutrefob, 
Vous  pourrez  dign&nent  égaler  votre  père. 
Je  veux  vous  marier  ï  Constance  ;  et  j'espère... . 
Vous  secenox  la  tête  ?  Expfiquez-vous. 

PIZRAOT. 

Hélas! 
Sans  que  je  cBse  rien ,  ne  m'entendez -vOus  pas  ? 

LÉ   BAILLI. 

Ah  !  j*entèQds  ;  votre  cœur  ne  ressent  ncn  pour  elle  ? 
Éfte  niesl  pas  peut-être  a  vos  yeux  assez  belle  ? 
Est-ce  au  fib  d'un  Bailfi  a  regarder  aux  traits  ?    .     • 
Il  ne  doit  consulter  que  ses  seub  intérêts. 
Constaivce ,  en  Pépousaut ,  va  vous  mettre  à  votre  aise  ! 
EttGn ,  que  sa  beauté  vbus  plaise ,  ou  vous  déplaise  » 
Vous  serez  son  époux ,  j'ai  résolu  ceb , 
J'ai  domxé  ma  parote. 
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PIEAROT. 

Ehbiçn!  reUrez4a. 
Quoi  !  le  fils  d^un  BaitU  iraura  pas  Tavantage 
Qu*oo  oe  refiise  pas  auderoUr  du  village? 
On  veut  juscju'à  ce  point  contraindre  mon  ardeiir  : 
Et  je  ne  pourrai  pas  disposer  de  mon  coçur  ? 

L£   BAILLI. 

Nous  avons  un  dédit  d^ane  assez  grosse  somme  ; 
Et  si,  de  le  payer ,  il  faut  que  Ton  me  somme.... 

PIERROT. 

Faut^il  â'vos  genoux  me  Jeter  ?  M'y  voilà. 

LE    BAILLI.    . 

Tarare  ! ...  Il  s^agit  bien  maintenant  de  cela  !   ^ 
Il  s'agit  de  payer ,  ou  tenir  ma  promesse.  ' 
Sur  moi  \t  ne  veux  point  attirer  tout  Gonesse. 

PIERROT. 

•     •      • 

Nos  manans ,  s^il  le  faut ,  vous  prêteront  la  main  : 

Le  Bailli  d'un  village  en  est  le  Muveraîn.  ' 

Des  mitrons  peuvent-ils  vous  causer  tant  d'alarmes? 

Ditea^  un  mot ,  je  suis  prêt  à  prendre  les  armes. 

Le  plus  affreux  danger  ne  peut  m'intimider. 

Dans  un  péril  pressant ,  il  faut  tout  hasarder. 

Kicn  ne  me  feît  trembler  :  j'ai  du  cœur ,  de  l'adressej 

J'ose ,  dés  à  présent ,  dé6er  tout  Gonesse. 

En  vain  «eè'iuibttans  sVmeraient  contre  vous , 

C'est  assez  de  moi  seul  pour  les  abattre  tous. 

*     .      ,  LE    BAILLI. 

A  cet  enipdrlement  je  ferai  b  réponse, 

Que  fit,  en  pvtU  cas,  a  soû  fils,  don  AlpboQK. 


SCÈNE  IX.  if>5 

3»  Vos  (oreiirs  ne  sont  pas  one  règle  pour  moi  : 
»  f^oiu  parlez  en  soldat ,  je  dois  agir  en  roi, 

PIERROT. 

A  (|aoi  boa  me  citer  ce  beau  vers  de  Corneille , 
Dont  TOUS  avez  cent  fois  étourdi  mon  oreitte  ? 

LE   BAILLI. 

Je  crois  q[ue  ce  coipiin  se  moque  encor  de  moi  ? 
Qh  !  TOUS  m^obéîrez ,  ou  vous  direz  pourquoi. 

I>ISRR0T. 

»  Non,  je  ne  ferai  point  ce  qn^on  veut  que  je  fasse , 

LS    BAILLI. 

Vous  le  ferez ,  ou  bien  du  logis  je  vous  chasse  ; 
Eu  un  mot  >  je  le  venx. 

PIERROT. 

Et  moi ,  ce  que  je  suis 
Ne  me  permet  aussi  qu^nn  mot  :  je  ne  le  puis. 

SCÈNE  IX. 

LA  BAILLIVE ,  LE  BAILLI ,   PIERROT ,  AGNÈS. 

LA   BAILLIVE. 

MoNjnari  ,  pour  le  coup,  j^ai  découvert  Taffaire. 
Ne  vous  étonnez  pKis  qu^à  vos  désirs  coniraire , 
Pour  ma  fiHe ,  Pierrot  ne  montre  que  mé|ms  : 
Voilà  Tindigne  objet  dont  son  cœur  est  épris, 

(  Eo  montrant  Agnès- } 
LE   BAILLI. 

Ma  servante  I 
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Olte  intligne  action  irrite  ma  colère. 

Allez  ,  dés  ce  moment ,  apaiser  votre  père  ; 

Kt ,  sans  pousser  plus  loin  vos  transports  ftirietix  y 

M^Aer  votre  g^âoe ,  ou  mourez  à  aes  jein. 

Je  souffrirai  birn  moins  du  destin  qui  m'accable,  ' 

A  TOUS  |)erdre  innocent ,  qu^à  vous  sauver  coupable, 

PIERROT. 

I^s  plaisans  sentimens  !  vous  avez  Pair  naïf  ! 
Ainsi  je  vous  plairais  beaucoup  plus  mort  que  vif? 
Je  vous  suis  obligé  de  votre  courtoisie. 
Biais ,  oion  pm  {larait  ;  vous  le  voyez ,  oia  ouc , 
Si  qous  ëtioQ}  sortis ,  it  arrivait  trop  tard. 

SCÈNE  XV. 

LE  BÂILU,  LÀ  BAILLIVE,  AGRÈS,  PIERROT. 

•  ■ 

LE  BAILLI .  sans  voir  Pierrot. 

On  pourrai -je  trouver  mon  fripon ,  mon  pendatd  ? 
Si  je  rattrapé ,  il  va  payer  pour  tous  les  autres. 

(  A  Pierrot.  ) 
Ah  !  ah  !  le  beau  garçon ,  vous  faites  donc  des  vôtres? 
Coquin ,  rends  ton  épée ,  ou  m'en  perce' le  sein. 
Viens,  avance... 

PIERROT  ,  jetant  son  épée. 

Ce  mut  Tarrache  de  ma  main. 
Il  rne  Ocrait  beau  voir  vo^is  pousser  une  botte .' 
Je  voulais  enlever  mon  Aguès  ;  maïs  b  sotte 
N^a  pas  voulu  me  suivre  ;  ain:ii  vous  voyez  bien 
Que  dans  ce  que  j'ai  fait  cUc  ne  trempe  en  rien} 


SCÈNE  XVI.  iiS 

C'est  sm  moî  srul  «inc  doit  tomber  votre  colère  : 
Agnès  n^esi  point  coii|nble  ;  et ,  je  le  réitère.,.. 

IX,  BAILLI. 

Cesse  de  roccii|ier  de  ces  frivoles  scMns  ; 
Tu  la  scrvîrûs  mieux  tm  U  défendant  moins. 
Je  ois  ce  qne  i^cn  crois. 

FIEllOT. 

S^d  faut  qu*on  la  punisse , 
Ne  perdez  point  de  tems  ,  iiâtez  donc  mon  supplice  j 
Sinon ,  vous  rae  verrez ,  encôr  plus  furîeui , 
Dès  demana  aSsomnier ,  brider  tout  en  ces  lieux. 
Par  des  torrcns  de  sang ,  s^il  fallait  les  répandre , . 
jriraî  venger  Agnès ,  n^ayant  pu  la  défeàdre  j 
IBt  je  nVxcqiterai ,  dans  un  tel  dése6}>oîr , 
Que  TOUS  seul  et  Constance.  Adieu.  Jiisf|u^au  revoir. 

SCÈNE  XVL 

LE  BAILLI,  LA  BAILLIV£,  A  G  N  È  S ,  suite.' 

LS    BAlLLt. 

VOTEZ-Yous  Gexbquin  »  comme  encore  il  me  brave  ? 

(a  SA  suite.  ) 

l}uV)n  aille  IVnfeMier  dtftis  ]e  fond  de  ma  cave  ; 
prévenons  la  luK^iir  d^un  tel  em|M>rtemeot. 

(Uoe  partie  de  la  suite  sort  et  court  après  Pierrot.  ) 
(AlaB«Jlive.) 

£t  VOUS  ^  gardez  toujours  Agnès  soigneusement. 
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SCÈNE  XVIL 

*  •   •  •  k 

LE  6ÂILLI ,  le  reste  de  sa  sdle. 

!.«  BiII.1.1. 

QoxLQQXS  réflexions  sont  ici  néoufÙKi^ty . 

Pour  balancer  les  droite  4m  B^Uis  et  des  pères. 

Eh  bien  !  BaiBi  «  H^  ^91$  pwair  un  oiminel. 

Oiioi  î  père  >  pQl^Tas-t^  te  montrer  il  cruel? 

BalHi ,  poioit  de  cyiarfier  ^  exerce  U  pisUce. 

Père ,  9e  pennet^{)<i$  que  ton  cher  fils  périsse. 

ffon ,  ^e  le  punirai ,  c^est  Tarrét  du  Bailli... 

Oh  !  non  pas .  s'il  vQus  plqit ,  you$  en  atire%  wi^tî^ 

Punissons . . .  Pardonnons. . . Soyons  dur. . . Sajous  tendre. 

HéL^!  en  cet  état,  quel  conseil  doisrie  prçqdre ? 

(a  ta  «uite!  ) 

Faites  entrer  les  fpcmà$  ;  le  MarguîUîer  d^honneur , 
Le  Bedeau  mon  parent ,  et  le^IariHonnettr , 
A\ec  le  Maj^ter  ;  4ao$  une  telle  nfTeir» , 
X^âTÎs  de  ces  messieurs  me  sera  nécessaire. 

,.    ;..  :. SCÈNE  XVÏH.      • 

LE  MA£ISTp.i  4RLE(}UW  te4eeR,  W  MAAGDlIr 
LIËB  r  LE  BAILU  >  W  CAiaLMirfWJft. 

LE  EàiLLI  f  aprèt  qu'ils  sont  «Mis.  ' 

Je  vob  à  ce  soupir ^  à  eç$  plellr9^ ce  caaglblt    . 
Que  yous  êtes  instruits  des  frasques  de  Pierrot. 
Que  des  enians  gâtés  causent  de  matais  aux  péicsi 
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Vous  êtes  mes  parens ,  mes  amis ,  mes  compères  ^ 
De  grâce ,  hoDorez^moi  de  v6s  .sages  avis. 
H  s'agit  c)è  punir ,  ou  cPabsoudre  mon  fils. 
Chaque  jour  à  mes  yeux  9on  insolence  augmente  i 
Et ,  non  content  d^avoir  débauché  ma  servante , 
Il  a  presque  assommé  mon  clerc ,  mon  jardinier. 
A  qui  dobc  désormais  pourrai-je  me  Her  ? 
Un  fils,  pour  qui  j'ai  fait  éclater  ma  tendresse, 
Ose  pousser  si  loin  sa  fureur  vengeresse  ! 
J'en  dois  faire  un  exemple  \  it  m^a  désobéi  j, 
Je  le  ferai  partir  pour  le  Mississipi  ; 
Et ,  me  laissant  guider  par  ma  juste  colère , 
Je  n^ttrai  ma  servante  à  la  Salpêtrière. 
Vous,  Arlequin,  parlez. 

AALEQUIN. 

On  ne  saurait  nier 
Que  toujours  le  bedeau  doit  marcber  le  premier  ; 
Mais  j'attendais.  Bailli ,  pour  rompre  le  silence  , 
Que  votre  aurorilé  m'en  donnât  la  lieence. 
Je  vais  donc  voiis  parler  sans  feinte  et  sans  détour. 
Voua  savez  ,  pour  Agnès ,  jusqu^où  va  mon  amour  ; 
Et ,  pui.^u*il  faut  ici  que  tout  mon  cœur  s'é|)anche , 
Je  comptais:  sûrement  la  tenir  dans  ma  roancbe  ; 
Maïs  j'ai  fort  mal  compté.  Pour  mes  feux  quel  écliec  \ 
Votre  Mis  tn'a  pass^  la  plume  par  le  bi'C  : 
Et ,  quoiqu'il  soit  fauteur  de  mon  sort  déplorable 
Je  ne  puis  le  haïr ,  car  je  suis  (e  bon  diable. 
Vmis  vous  plaigne^  qu'il  a  tûtcé  votre  maison  {. 
£'il  vous  avait  donné  quelques*  coups  de  bâtou.  % 
0  amraxt  plus  de  tort  ^  excujsèz  ta  [eunesse  : 
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|1  ne  renaît  ici ,  quVnlevcr.  sa  raaitresse  : 

I^t,  ({uoîqiie  raction  vous  semble  un  attentat , 

le  iï\  vois  pas  de  quoi  faire  fesser  un  chat. 

lie ndez-Iui  son  Agnès ,  s'il  le  faut ,  qu'ail  ré^iOuseï 

Ce  mot  sort  à  rt^ci  d'une  boucbe  jalouse  : 

Mais,  jmisqu::  vous  voulez  enlin  le  riiât^e^, 

I.C  meilleur  cliàtiment  est  de  le  marier. 

Il  en  enragera  dans  (|uatre  ^ours  ,  peuNêtre  i 

Sa  femme  rabattra  ses  aîfs  de  |>etit-maitre. 

Pour  ranger  la  jeunesse ,  il  pVst  que  cç  mojen. 

Mon  avis  est  fort  bon ,  le  vôtre  nç  vanf  rien. 

îfous  avons  de  Tespril ,  et  ri^n  hc  s'y  dérobe. 

I^ous  ne  sommes  pas  sots ,  lioiis  autres  gens  de  robe, 

9ingbter ,  c^est  à  vous  de  dire  votre  avis. 

LE  MA.GISTER. 

Il  le  faut  avouer ,  j'estime  votre  fils  ; 
Son  amitié  [>our  moi  ne  s'est  point  ralentie  i         ^ 
£t  je  ne  puis  nier  que  je  lui  dois  la  vie. 
Un  jour  que  j'étais  ivre ,  il  inVn  souvient  toujouis  i 
Ce  généreux,  garçon  mç  prêta  son  secours. 
Accablé  de  sommeil ,  étendu  dans  |a  place , 
Moi-même  j'eusse  été  l'auteur  de  ma  disgrâce  i 
Une  charrette  allait  me  passer  sur  le  corps , 
Quand  y  pour  me  relever ,  il  fait  plusieurs  effort^  ^ 
{If e  cliarge  sur  son  ^^  i  fier  de  soq  entrepi'ise , 
Comme  Énée  autrefois  porta  son  père  Ancbise. 
Pourtaint ,  quoique  sensible  a^i  bontés  de  oç  SU| 
ii  j'oMiis  m'cxpliquer.M 


SCÈNE  XIX.  ii; 

LE    BAILLf. 

Achevez. 

'      LC   MAGISTER. 

Pobëis , 
Si  TOUS  ne  punirez  une  telle  insolence , 
Jamais  vous  ne  serez  chez  tous  en  assurance  : 
Puisque  tous  ctes  jngë ,  it  faut  le  condamner  ; 
£t  vous  ferez  fort  bien  de  le  morigéner. 
Son  sort  me  fait  pitié ,  j'en  pleure ,  j'en  soupire  | 
liiais  aux  ordres  d'un  pçre  un  enfant  doit  souscrire» 
C'est  un  petit  mutin  :  quoiqu'il  m'ait  bien  servi , 
Je  conclus  avec  vous  pout  le  Mississipt. 

IiS  BAILLI ,  aux  autres  Coaseillen. 
Vous  ne  me  dites  rien...  Vous  gardez  le  silence,.. 
Messieurs ,  ah  !  je  sais  trop  ce  qu'il  faut  que  j'en  pense  I 
Qui  ne  dit  mot ,  consent.  Je  condamne  mon  lils. 
Je  ne  demande  point  là-dessus  vos  avis  ; 
La  chose  est  inutile ,  et  n'en  vaut  pas  U  peine  j 
Car  TOUS  n^étes  ici  que  pour  orner  la  scène. 

(  Les  Conseillera  sortent.  ) 

SCÈNE  XIX. 

Le  bailli. 

Mon  bu  va  donc  partir  pour  le  Mississipî! 
Mais  que  deviemira^^tu  ,  cfuand  il  sera  parti  ? 
Bailli  trop  malheureux ,  te  voilà  sans  lignée  ; 
Tu  n'eu  peux  rs^RTer  d'un  second  hyméoée  ; 
Ta  race  va  finir  ;  quel  malheur  pour  Tétât! 
Dois- je  immoler  uu  fils  aux  clauses  d'un  ooatral  ?  . 


i 
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Dois-je  immoler  un  fils  aui  cUuses  à'ntk  contrat  ? 
Chacun ,  syco  raison ,  dira  que  je  radotç  ; 
£l  l'on  m*eor61era  bientôt  dans  la  calole. 

SCÈNE  XX. 

UN  PAYSAN, LE  BAILLI. 

LS  BAILI.1  ,  au  paysan. 

Qvx  me  Teut-on  ? 

^    LE  PAYSAN. 

Agnès  demande  à  vous  parler  ; 
Elle  a  ({nelquès  secrets ,  dit-eUe ,  à  révéler. 

LE    BAILLI. 

Qu^elie  entre. 

SCÈNE  XXI. 

AGNÈS, LEBAILLI, UN  AKCIfER. 

LE  9AILLI. 

Approcbez-tous  ;  venez ,  b  belle  £lfe , 
Qnî  mettez  le  déaorâre  en  tonte  ma  (amiUc. 

AGNÈS. 

Votre  oonnronx  est  juste;  et ,  loin  de  vous  blâmer | 
Je  sais  que  contre  moi  tout  doit  vohs  animer  ^ 
Je  ne  résitte  point  au  coup  qui  me  menace  ; 
Mais  daignez  m^acoorder  une  dernière  grâce  : 
A  mes  vfEUX  empiesaés  ne  b  relisez  pas. 
Ordonnez  à  Tarcher  qui  suit  ici  mes  pa» 
Qq'H  ittit  oxactemeul  ce  que  f.9^  su 
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Cest  la  seule  faveur  a  bcinelle  j'aspire  ; 
Dans  l'état  où  je  suis  pose  la  demendcr. 

LE  BàILLI  ,  à  l'Ardier. 

Faites  ce  quVUe  veut 

AGNis ,  à  rikrdier. 

Revenez  sans  tarder. 

(L'ArcbttMWV) 

SCÈNE  XXII. 

AGNÈS,  LE  BAILLI. 

AGNES. 

Enfin  je  vais  parler ,  rien  ne  doit  me  contraindre» 
De  toutes  vos  fureurs  je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 
Bailli  :  que  la  pitié  ne  vous  retienne  plus  ; 
Tous  mes  crimes  cncor  ne  vous  sont  pas  connus. 
Armez  contre  mes  jours  votre  pouvoir  suprên^e  ; 
Potir  votre  aimable  6U  ma  tendresse  est  extrême  ^ 
Et ,  loin  de  redouter  votre  juste  courroux , 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  Pierrot  est  mon  époui. 

LK  BAILLI. 
Votre  épojix  l  Cid  .'Quenteods-jc?  Ab  !  friposoe.*  Ah!  coquine .' 
Avez -vous  oublié  votre  basse  ofrigine  ? 
'^Uis  pourquoi  m^avouer  si  tard  un  tel  forfait  ? 
Des  le  commencement  vous  deviez  Tavoir  fait , 
Vous  dire  de  mon  (ils  épouse ,  é\  non  maltresse  ; 
Mais  vous  avez  voulu  faire  durer  la  pièce , 
Pour  étaler  ici  tous  ces  beaux  senCimens 
Que  )''ai  lus  et  relus  cent  fui$  dans  les  romans. 
Mon  tils  en  pâtira... 
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SCÈNE  XXIII. 

QUATRE  ÇNFÂNS ,  amenés  par  une  nourrice  ,  ÂGIÎÈS| 
LE  BAILLI,  UN  ARCHER. 

AGNÈS. 

Suivez  donc  vos  maximes  ; 
Où  vous  amène  encor  dé  nouvelles  vit!tifa."s. 
Void  du  fruit  nouveau  qui  vous  est  piésenlé  j 
Voyons  si  d^un  Bùlli  toute  k  dureté 
Pourra... 

LE  BAILLfi 

Dans  ce  moment ,  ma  fureur  redoublée.... 
Mab  que  vois -je  ? 

AGNÈS  )  à  ses  etkSàta* 

Venez  ,  famille  désolée  ; 
Venez  »  paavres  cnfans ,  qu^on  veut  rendre  orphelioSi 
Venez  faire  parler  vos  soupirs  enfnntius. 
Approchez-vous ,  mes  fils  $  voilà  votre  grànd-péte  » 
Embrassez  ses  genou:^ ,  a|)ai$eE  -sa  colère. 

l^ES  ENFANS  ,  à  genoux  devant  le  BailU. 

Mon  papa ,  mon  papa ,  mon  papa ,  mon  papa. 

LE  BAlLtl. 

Et  d^où  diable  a-t-^on  (tit  sortir  ces  marmots-là  ? 
Ai-je  dans  ma  maison  des  chambres  inconnues  ? 
Oh  !  pour  le  coup ,  il  faut  qu^ils  soient  tombés  des  nues 
Ont-ils  pu  parvenir  à  l'âge  où  les  voilà 
Sans  qu'aucun  du  logis  ait  rien  su  de  cela? 
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AGNSS. 

fCj  Toyetc  point  mes  traits ,  n'y  voyez  cjue  les  ▼êtres. 
Ils  ignorent -leur  père,  ainsi  que  beaucoup  d^autr4:s. 
Ces  gages  précienx,  que  j^ose  vous  offrir, 
Loin  de  vous  irriter ,  devraient  vous  attcndiir, 

LE  DAILU. 

Pour  prouver  un  hymen ,  petite  im))ertincnte ,      , 
Vous  montrez  des  enfans  !  La  preuve  en  est  plaisante  ! 

AGNES  ,  lui  moslrant  son  contrat  de  mariage. 
Vous  me  faites  rougir ,  et  c'est  trop  m''insultcr  : 
Eu  voyaoat  ce  contrat  en  pourrez^vous  douter  ? 

LE  BAILLI ,  après  Tavoir  examine. 

Ail  !  je  ne  dis  plus  rien  ;  et  cet  acte  authentique 
Imposera  du  moins  silence  à  la  critique. 

(En  regardant  les  enfans.) 
Qu'ails  sont  jotis ,  gentils  !  f  en  suis  tout  réjoui  ; 
Us  ressemblent  au  père  ,  on  dirait  que  eVst  lui. 

(  n  les  einhrasse.  ) 

A  tonte  ma  tendresse ,  enfin ,  je  m^abandonne. 

(  A  l'Archer.  ) 

Faites  venir  mon  fib  j  allez ,  je  lui  pardonne. 

SCÈNE  XXIV. 

LE  BAILLI,  AGNÈS,  les  qcat&e  bnfaks,  ia 

NOUSRICC. 
LE  BAILLI ,  k  Agnès. 

C'en  est  &it,  je  me  rends ,  et  l^ierrot  est  k  roiis  ; 

>'.  Cumédies  en  vers.   a.  Xt 
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Aimez  plus  que  jamais,  Agnès,  ce  cher  époux. 
Ma  femme  grondera ,  fetra  bien  la  mauvaise  ; 
Um  je  m^en  moque. 

AGN£S. 

Hélas  !  que  vous  me  combSez  cPaise  ! 
ffaîs  d^où  vient  tout  à  coup  la  douleur  que  je  sens  ? 
iLe  cœin:  me  bât ,  je  tremble...  Éloignez  œei  enfans. 

LS  BAILLI. 

Quels  transports  imprévus  !  Quelle  mouche  vous  pique? 
Chère  Agnès ,  qu'avez- vous  ? 

AGNES  ,  en  criant. 

Seigneur ,  j'ai  lit  cohque. 

LE  BAILLI. 

Ah  !  je  me  doute  bien  d'où  peut  venir  cela. . 
Ma  carogne  de  femme  a  joué  ce  tra!t4à. 
Quel  tems  a-t-eUe  pris  pour  un  coup  de  la  sorte  ? 
Ma  foi ,  si  j'en  sais  rien ,  que  le  diable  m'emporte  ! 
Et  de  m'en  informer  je  prends  peu  de  souci , 
KoD  plus  que  de  chercher  remède  à  tout  ceci. 

SCÈNE  XXV. 

PIERROT ,  LE  BAILLI ,  AGNÈS  évanouie ,  ARLE- 
QUIN ,  LA  NÔDRlilCX ,  LES  QUATAE  CRFAITS. 

PIERROT ,  «ans  Toir  Agnès. 
Souffrez  qu'à  yto$  g<'Aoux ,  mon  père ,  je  déploie 
Tout  ce  qu'en  ce  moment  mon  cœur  ressent  éc  joki 
Vous  me  rendez  Agaès, 
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t«  BU  LU. 

Ah  !  mon  pauvre  gaor^ott  ! 
Je  TOUS  là  rendâ  ici  d^une  étrange  façon  ; 
Et  nous  avDDS  compté  tous  les  deux  sans  notre  hôte» 
Votre  A^ncs  va  mourir.  «.  mais  ce  n^est  pas  ma  faute. 

PIERBOT. *  \ 

Ail  !  voUà  de  ce3  eoups  où  Ton  ne  s^attend  pas. 
Quoi  1  failuit-il  sa  mort  pour  sortir  d'embarras  ? 
Agnes  y  ma  chère  Agnès  >  pour  jamais  mVst  ravie  ! 
Ce  fer  mVst  donc  rendu  pour  m'arracher  la  vie. 

(  Il  veut  &•  £riv>y«r.  ) 
US  9AII1I.I,  lui  rttewioit  b  nuin. 

Ah  1  thùttSh ,  arrêteai. .. 

rjERROT. 

Pourquoi  me  secourir  ? 
Labsez-YOQs  voir  mon  père ,  en  me  laissant  mourir... 

LE   BAILLI. 

Quel  galimatias  !, morbleu ,  quelle  cbîmére  ! 
Lais.'tant  mourir  un  6\s ,  se  montre~t-on  son  père  ^ 
Je  veux,  que  vous  viviez. 

i>ITRR0T. 

Et  si  je  ne  meur^  pas , 
Que  deviendra  Constance,  avec  tous  ses  appas  ? 
Faudra-t-il  Tépouser?  s^en  retournera-t-elle  ? 
Vou»  m^irez ,  là-dessus ,  chercher  encor  querelle. 

AGN^S. 

Adieu ,  mon  cher  époux  ;  c'en  est  fait ,  je  me  meurs. 
Venez  à  mes  genoux  étaler  vos  douleurs. 
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PrEBAOT. 

Clière  Agùhj  tous  monrez  :  ô  rigarar  iubuiiuûiie  ! 

ARLEQUIN. 

Tirons  tous  nos  mouchoirs  :  voîcî  la  belle  soène. 

PI£RROT  f  tux  genoux  d'Agnès. 

Pleurez,  pleurez  mes  yeux,  et  fondez-vous  enean, 
Puisque  ma  chère  Agnès  va  desceutlre  au  tembeau. 
Hélas  !  si  Tart  eôt  pu  rendre  Agnès  à  la  vie , 
Que  de  gens  en  auraient  ici  Tame  ravie  ! 
Le  spectateur  tCtM  pas  clé  si  consterné  ; 
Et  sur  la  bonne  bouche ,  il  s^en  fût  retourné  : 
Il  le  faut  avouer  ;  «c'était  «n  coup  de  maître  ; 
Mais  ce  qn'on  n'a  point  fait ,  je  le  ferai  peut-èUt. 
Telle  que  Ton  croit  morte ,  ou  près  du  monument  ^ 
Revient  souvent  de  loin  à  la  voix. d'un  amant. 
Revivez ,  chère  Agnès ,  -c'est  moi  qui  vous  en  pôe... 
Tenez ,  voilà  de  l'eau  de  la  reine  d'Hongrie. 

AGNES. 

...  •     • 

QaeQc  Toîi  me  rappelle ,  et  ra^arrache  au  trépas  ? 

PIERROT. 

Hé  bien!  qu'avais -je  dit?  Ne  la  voilà-t-O  pas? 
Ah  !  que  je  sui^:  content  !  Puisqn' Agnès  n'est  pas  morte. 
Chantons ,  cabriolons ,  et  de  la  bonne  sorte. 
(  Le»  paysans  et  paysannes  viennent  témoigner  leur  Jeîf  •  et 
rprment  un  divertisacmeDt.  ) 
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DIVERTISSEMENT. 


\* 


UN   PAYSilN, 


iHANTOlUk  les  amonrA  de  Pierrot  i 
ChantOQC  ,  tous  ,  Agtiè«  Je  ChaiUot. 

CBOEUni 

Chantoiu  les  amours  de  Pierrot  « 
Cbantoas  ,  tous  ,  Agnès  de  Cbaiilot. 

L£    PAYSAN.  , 

Pierrot  aime  sa  ménagère  . 
Pour  lui  rien  n'est  si  beau  qu'Agnès. 
Notre  Bailli  se  dësespère, 
n  jure  et  fait  bien  le  mauvais  ; 
|f ats  dans  ces  beaux  enfans  il  reconnaît  ses  traits , 
Et  dit ,  ceMMit  d'être  en  colère  : 
Puiac|ue  ceuxrci  sont  delà  (aits  , 
Est-ce  la  peine  d'ca  re&ire  ? 
Chantons  les  amours  d«  Pierrot; 
Chantons  ,  tous  ,  Agnès  de  Chaitiot. 
(  L«  chœur  rdpèt*  les  deux  derniers  vera.  ) 
ONE    PAYSANNE. 

Dans  les  yeux  de  la  beH«  Agnès  ^ 
L'amour  emprunte  lous  ses  traits  : 
On  fait  son  bonheur  de  lui  plaire. 
Pierrot  lu»  trouve  Unt  d'altraiu, 
.  Qu  il  J  ëpoose  à  peu  de  fi-ais  , 

Sans  lëœoins  et  sans  notaire. 


r-' 
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VAUDEVILLE. 

QVB  fcttae  tft«urdî  ■•  rnaviv  , 
'Pbur  contenter  sa  fantaisie  ; 

Je  n'en  dif  mot  : 
Mais  qu'après  cinq  ans  de  ménage ,  ^ 

Il  aime  sa  femme  à  la  rage  ; 
J'en  dis  du  mlrlirot. 

Qu'un  amant ,  perdant  sa  maîtresse , 
Au  sort  d'un  rÎTaî  8''ïtitrfre88e  , 

Je  nVn  dis  lAol  : 
Mais  ,  lorsque  sa  bouche  jalouse 
Prononce  ce  m.ot  :  qu'il  l'épouse  ; 
J'en  dis  du  miilirut. 

Qu'en  proie  à  sa  juste  colère  , 
*        Un  fils  soit  condahmé  d'un  père  ; 
Je  n'en  dis  mot  : 
Mais  qu'un  vieux  conseiller  b«rhare 
Cunire  son  ami  se  déclare  ; 
J'en  dis  du  mirtirot. 

Que  ,  pour  gafiner  «ne  maltresee  j 
Un  jeune  amant  nse  ft'adresêe } 

Je  n'(A  (Ks  moff  t 
Mais  que  la  belle  qu'il  fHmrdMfS» 
Cease  dVa  di^£nidre  la  ^ee  f 
J'en  dis  du  mirlirol* 

De  la  nouvelU  parodi« 
Qtie  nous-  »  «Iftctê  la  folia  » 

Je  n'en,  db  mot  : 
Je  ne  sais  pu  comme'  oo  la  lro«TV  ; 
Si  le  parterre  de  lappiNNiVf  » 
J'en  dis  du  miflir^t. 

flir  dV&mès  u%  cràiLlot* 


LE  FAUX  ^ 

i)UCt>E  BOURGOGNE, 

ou 

LES  INCOMMODITÉS 
^'         DE  LA  GRANDEUR, 

GOHÉDIE-HÉROIQUE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  DUCERCEAU. 


^.W 


/ 

AVERTISSEMENT. 


Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  connaissent 
la  comédie  sulvaolej  tant  d«  fois  représentée 
par  les  petits  pensionnaires,  du  collège  de 
Louis-Ie-Grand.  li  suffît  de  dire  ici  qu'elle  a  été 
jouée  une  fois  devant  (e  roi  d* Angleterre.;  une 
autre  en  présence  de  Madame,  mère  de  Mon- 
seigneur le  Duc  Régent;  et  enfin  au  Lourre 
sous  les  yeux  de  S.  M.  Louis  XY,  et  de  toute 
la  Cour; 
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NOTICE 
SUR  DUCERCEAU. 


Jéaw-aiitoine  DUCERCEAU  naquit  à  Paris  le 
la  novembre  1670,  et  entra  cbez  les  Jésuites 
le  13  janvier  1688;  s'étant  Mvré  dès  son  en- 
fance au  g^oAt  naturel   qu'il  avait   pour  la 
poésie  9  il  s*y  fit  dans  cet  ordre  religieux  une 
certaine  réputation.  Il  cultiva  également  la 
poè&ie  latine  et  la  poésie  française  :  mais  les 
muses  latines  étant  trop  sérieuses  pour  son 
génie ,  il  s'abandonna  tout  entier  par  la  suite 
aux  poésies  familières,  et  cheroba  quelquefois 
&  imiter  Marot.  Quoiqu'il  ait  laissé  des  mor- 
ceaux d'un  ton  assez  original,  il  est  loin  d'à- 
Toir  imité  Vélégani  badinage  de  son  modèle, 
•t  il  rentre  un  peu  dans  le  burlesque.  Go  lit 
cependant  enc<»r«s  avec  assez  de  plaisir  j^on 
conte  de  la  fiouvtiU  Eté;  celui  du  Cupucin 
9t  de  lo  Lune;  celui  des  Pincêêies;  et  quelques 
autres. 

Du  reste  on  ne  mettra  jamais  le  pjsre  Da-* 
cerceau  au  rang  de  nos  poètes  du  premieir 
rang  ;  il  ne  peut  guère  figurer  qu^  dans  l^ 
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troisième  •  H  composait  trop  facilement  et 
souyent  pressé  perdes  éKénemens  iroprérus  ; 
et  si' ses  ouvrages  avaient  !e  mérite  de  la  cîr* 
ooDstance  et  de  l'a  propos,  ils  avaient  besoia 
d'être  retouchés.  Bemarquons  surtout  qu'ils 
étaient  plutôt  destinés  pour  le  collège  que 
pour  le  inonde  y  et  que  sa  position  l'empêchait 
de  traiter  aucun  sujet  où  il  y  eût  des  passions 
ou  qucilque  hardiesse  d'opinions  et  d'idées. 

Ses  pièces  de  théâtre  prouvent  qu'il  avait 
de  grandes  dispositions  pour  l'art  dramatir 
que.  Il  y  choisit  toujours  bien  son  sujet  ;  il 
y  peint  bien  le  ridicule  ;  ses  caractères  sont 
soutenus  ;  son  comiqbe  n'est  jamais  plat.  Il 
aurait  peut-être  égalé  les  meiNeurs  auteurs 
comiques 5  s'il  avait  pu  retoucher  ses  pièces 
et  s'il  avait  travaillé  pour  d'autres  specta-* 
tenrs  que  pour  des  écoliers. 

Nous  aurions  cru  laisser  manquer  quelque 
enose  à  notre  recueil  »  si  nous  n'y  avions  fait 
entrer  les  deux  chefs-d'o&uvre  de  cet  auteur- 
On  les  lira  sans  doute  avec  plaisir  9  et  on  y 
trmivera  on  talent  qui  serayt  peu  commun 
aujourd'hui.  Des  pièces  de  collège  peuvent 
quelquefois  être  bonnes ,  quoiqu'il  n'y  soit 
point  question  d'amour  et  qu'on  n'y  voie 
point  de  femme  :  La  mort  de  Césmr'j  Tune  de* 
meillenres  pièces  de  Voltaire ,  fut  d'abord 
faite  pour  les  collèges. 


Yoici  la  iîste  de  exiles  de  ses  pifoes  qui 
ont  été  imprimées,  car  il  en  a  kaissé  de  tna-* 
nuscrites  dont  on  n'a  pu  retrouver  de  oopics  : 

1°  Grégoire  y  ou  U  Faux  Duc  de  Bomgopiê  9 
ou  les  inconunoditée  de  la  Grandeur  ,  comédie 
liéroîqne  en  cinq  actes  et  en  rers ,  que  fif)us 
donnons  ici  9  fut  jouée  par  les  petits  pensiou' 
Uttires  du  collège  des  Jésuites  ^  au  uooibre 
desquels  étaient  le  duc  de  la  Trémouille  et 
MiVL  de  Mortemart  et  de  Charost  ;  quelques 
jours  après  î4s  la  doouènent  devant  le  Aot  y  ail 
palais  des  Tuileries.  Cette  pièce  Teuiporte  ea 
comique  sur  110  grand  nombre  de  celles  qui 
sont  restées  au  Théâtre-Français 9  el  doil  mé- 
riter uoe  place  dans  un  Répertoii-e  dramatique 
national. 

««  V École  des  Pères. 

3°  Esope  au  collège  oSre  un  certain  mérite; 
mais  comme  on  n'y  trouve  guère  que  i'es^ 
prit  et  les  caractères  des  écoliers»  nous  n'a- 
vons pas  cru  devoir  la  donner. 

4"  l»' Enfant  prodigue;  c'est  un  véritable 
drame  sans  action  et  sans  péripétie ,  où  l'un 
trouve  cependant  de  la  facililé. 

5'*  Les  Cousins  que  nous  donnons  ici.  C'est 

la  meilleure  de  celles  de  l'auteur  après    (es 
Incommodilés  de  la  tprandeur. 
6"  Le 'Destin  du  nouveau  Siècle. 
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70  La  Conquête  de  la  Toison  (Cor^  ballet 

%*'Eulcgey  noD  imprimée. 

9''  Le  Point  d'honneur,  idem. 

10**  Le  Riche  imaginaire ,  idem. 

Il*  La  Défaite  du  solécisme,  ideiiu 

î2*Le  Philosophe  à  la  mode.  Le  père  Courbe- 
ville  assure  qu'elle  n'est  poiut  de  Ducerceau. 

Nous  ùe  cilerous  de  ses  autres  ourrages 
que, 

i*  La  Conjuration  de  Risnzi,  trouTee  dans 
ses  papiers  après  sa  mort.  Elle  est  bien  eonlée 
et  aussi  intcrcssanie  qu'il  était  peruii.s  ù  un 
jésuite  de  ia  rendre.  Toutefois  elle  est  cucore 
loin  de  la  Conjuration'  de  Denise  de  Saint* 
Hcal ,  et  on  n'y  trouve  ni  la  plume  de  Sal' 
luste ,  ni  même  celle  de  Vertot  ;  a""  l'histoire 
de  ThamaS'Kouli'Kan;  '5*  Des  réflexions  sur  la 
poésie  française ,  espèce  de  poétique  qu  il  faut 
négliger  pour  devenir  bon  poète. 

Le  père  Ducerceau  était  recommandabie 
par  les  qualités  du  cœur  ;  il  était  d'uû  coai' 
inerce  doux  et  aisé,  sans  ambition  et  inca- 
pable d'envie  :  cette  dernière  vertu  en  ferait 
un  phénix  aujourd'hui.  Estimé  dans  sou  corp^» 
il  en  remplissait  les  fonctions  sans  osten- 
tation  et  sans  fanatisme;  la  lecture  de  ses 
poésies,  et  de  tous  ses  ouvrages  en  général 9 
prouve  qu'il  n'était  ni  cagot ,  ni  intiilécaiit. 
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Les  larmes  du  prince  de  Conti,  son  disciple  « 
ont  fait  son  éloge. 

Il  mourut  très-suhiteonent  le  4  juillet  1750, 
à  Vérct  près  d'une  maison  de  campagne  du 
duc  d'Aiguillon,  près  de  Tours,  dans  un 
Toyagc  où  il  avait  accompagné  la  princesse 
^e  Conti ,  mère  du  prince  dont  nous  venons 
de  parler,  et  dont  il  avait  été  préfet  au  col- 
lège ;  *car  dès  cette  époque  les  plus  grands 
sei^eurs  ne  dédaignaient  point  d'y  mettre 
leurs  enfans. 
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PERSONNAGES. 


PHILIPPE ,  diic  de  Bourgogne. 

CHARLES ,  fils  de  Philippe  et  comte  de  Charolob. 

ORONT£ ,  confident  du  duc  de  Bourgogne. 

CLËON ,  confident  du  comte. 

GriÉGOTRË ,  paysun  «  iawL  duc  de  Dourgogne. 

VALÈRE,  officier. 

TIMANTE ,  introducteur  des  ambassadeurs  et  trésorier 

FABIUS',  savant  ridicule. 

UN  ASTROLOGUE. 

UN  DÉPUTÉ  D  UNE  PROVINCE. 

UN  MÉDECIN. 

CARiMAGNOLE,  valet  de  Valérc. 

LUfilN ,  paysan ,  camarade  de  Grégoire* 

TROiJPE   DE   COURTISANS. 
CAjRDESi 


LE  FAUX 


DUC  DE  BOURGOGNE. 

COMLÉDÎE. 


^'»^'%»%^<^i^^  ^t/%  ^^m 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

VALÈRE,  CARMAGNOLE. 

VALÈIIE. 

kJ  ci^l  !  ^u'on  a  de  peine  î»  (aire  des  soldats  \ 
yai  beau  chercher  partout ,  fj  perds  enfin  mes  pas  : 
Cepend»9t  le  tems  presse  ,  et  si  ma  compagnie 
Avant  la  fia  du  mois  ne  se  trouve  fournie , 
Cen  est  fait ,  Carmagnole ,  et  me  voilà  cassé. 

CARMAGNOLE. 

Mais  comment  fesiez-vous ,  PJonsieur,  pat  le  passé  ? 

VALÈRE. 
hfi»  choses  allaient  mient ,  j'en  trouvais  ;  mais  tout  change  , 
Tu  vois  que  maintenant  c^est  une  peine  étrange  j 
Tu  devrais  (^employer  à  grossir  le  troupeau. 

CARMAGNOLE. 

Que  vouJez-TOus ,  Monsieur?  chacancraint  pour  sa  peaa« 
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VAtinf. 

Le  roélîer  est  pourtant  d'assez  belle  apparence  ; 
On  vit  dani  le  plaisir»  la  joie  et  la  licence. 

CARMAGHOLE. 

Belle  Kcence ,  oh  oui  !  traiter  dans  les  combats 
Se  faire  sans  raison  brisr r  jambes  et  bras  ; 
Puis  le  jarret  crochu ,  courbé  sur  deux  potences  , 
Venir  élocpiemment  faire  ses  doléances  ; 
Prôner  ce  qu^on  a  fait  pour  le  bien  de  PÉtaf , 
'  Et  dire  :  a^ez  pitié  du  pauvre  estropiai. 

VALXBS. 

Bon .  plaisantes  raisons  !  qu'est-ce  que  tju  m^oppeaes? 
Jl  faut  du  bon  côté  savoir  prendre  les  choses. 

CARMAGMOliE. 

Monsieur,  je  crois  les  prendre  aussi  du  bon  côté. 

VALXAE. 

Je  ris  y  qnand  je  t^entends ,  de  ta  simplicité. 
Tu  fais  le  raisonneur  ;  mais  réi^onds ,  je  te  prie  : 
N'est-ce  rien  de  se  voir  Pappui  de  sa  patrie  ^ 
De  voir  se^  intérêts  entre  nos  mains  remis  , 
Pour  aller  par  le  fçr  doroter  ses  ennemis  ? 

CARMAGNOLE. 

Bien  n*est  pljis  bean ,  Nf^i  ^ieurr 

VALÈRE. 

,  Qu<  l  honneur,  quelle  {;loirc  « 

De  revenir  chargé  des  fruits  de  la  victoire  !^ 

CARMAGNOLE. 

Cest  à  dire ,  àiargé  de  coups  d^estraroaçon  : 
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Eiic9r  fKiar  «e  retour  je  Voudrais  caution.   . 
Quand  reuDCOMvSur  v.ou»  xiept  laire  uoe  dAicbarge , 
Quelque  lurave  qu^on  H^îVt  un  liêros.ect  bien  large  ; 
De  plus  bupés  que  vous ,  pour  ne  tous  flatter  |)oiot , 
Y  liassent biensQuitent le  mouje  di|  pourpoint. 

TALSAX. 

Td  crains  donc  bien  la  mort?  ne  meurt-on  qu'à  la  guerre? 
Mon  pauvre  Carmagnole,  on- meurt  par  toute  terre. 
On  a  beau  se  cboycr  pour.  se.  mieux  conserver^ , 
La  mort ,  lorsqu^il  faudra ,  saura  bien  nous  trouver  ^ 

ÇAKM,AGNOLE. 

Mais  elle  n^attcnd  pas  là  que  Ton  soit  malade  ; 
Elle  vient  brusquement  vous  faire  nue  incartade  ; 
Lorsqu'on  le  croit  le  nioi<is ,  tout  d'un  coup  gros  et  gra& 
On  passe  d'un  plein  saut  de  la  vie  au  trépas. 
Monsieur,  pensez-y  bien  »  cela  n'est  point  commode  : 
Encore  dans  uu  Ut  on  meurt  avec  méthode  , 
On  trouve  du  tecours ,  on  s'aide ,  on  se  défend , 
On  a  des  médecins ,  on  espère  ;  oh  entend , 
L'un  qui  dit  gravement  que  le  mal  est-extréroe  9, 
L'autre ,  que  le  malade  ira  jusqu'au  neuvième. 
C'est  toujours  du  répit  ;  enfin  s'il  -  faut  périr. 
On  meurt  en  honnête  homme ,  et  l'on  se  voit  moiuîr  i 
L'on  voit  venir  de  loin  la  mort  qui  nous  apiielle , 
Et  l'esprit  à  la  6n  s'apprivoise  avec  elle. 

YAL^RE. 

C'est  en  quoi  ta  raison  t'abuse  lourdement  : ,  . 
On  ne  saurait  jamais  mourir  trop  promtement  ; 
£t  mourant  tout  d'au  coap ,  comme  on  fait  à  la  guerre , 
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Od  n'a  point  h  regret  4*iiii  bomme  ifol  $>eft4erre; 

Qiii ,  rondté  dans  un  Ut ,  matgré  de^vain»  xcoms , 

Voit  y  mort  pds  à  ps  véHlr  trmieher  se»  {ours  ; 

Ta^Us  qu^enviitmnë  ,d^iKie  trisVe  fafliille 

Il  verra  fondre  en  pleim  femme .  cnfim^  ,  fhtt  filles 

Spectacle  mille  fois  plusr  cruel  que  b  mort^* 

^  Tavaiëe ,  an  cootiaire ,  op  trouY?&  uq  ii)f:ille|ir  soif^i 

Vous  dîtes  vrai ,  Moniiénr.  c'esf  à  moi  de  me  faire, 

VAtERE, 

Oh  bieQ  !  tais-toi  donc  ;  va ,  tu  ne  saurais  mieux  faire  ; 
Avec  tes  sots  discours  tu  fats  le  suffisndt , 
£t  li  peur  aujourd'hui  t'a  rendu  bien  disant  ; 
Tràf  a3le  seulement  à  faire  ma  recrue. 

CARMAGNOLE. 

Je  ferai  de  mon  mieux ,  j^irai  de  rue  en  rue^ 

VALEAE, 

r 

Si  je  n'ai  daits  trois  jours  Aion  Qotohre  fout  compleiy 
Il  faut  bien  ie  lésoudrc  à  prendre  le  nxm9<|ucl 

Prendre  le  mousquet ,  moi!  ft  ^  n^avez'^vous poshofile! 

VALÈRE, 

Certeà  tn  le  prendras.  ' 

CARMAGNOLE. 

Ce  n^est  pas  là  mon  compte. 
Cncor  si  dans  cela  Ton  risquait  un  peu  moins  : 
An^on  en  fût  quitte  enfin  pour  quelques  coups  de  poings  i 
oq  s^éyertnerait  ]  mais'dire  qu'une  lance 
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Weirae  vonf  eoferrer  el  vtf m  eribler  la  pance , 
Ou  que  j  lan»  dire  gare  /un  gtm  vilain  houlei» 
V<N|s  enlève  en  nn  oMp  la  léle  du  etXkt  : 
5on ,  non  ^  ce  sont  ât$  jens  qui  ne  ^auraient  me  plaire , 
Et  je  suis  résolu  tout  franc  de  n^eo  rien  faire. 

n  est  vfai  que  (a  tête  est  un  rare  morceau. 

CABMAGirOLS. 

Telle  qiêelle  est  »  eUe  esl  rëtui  de  mm  oervean  ; 
Bufin ,  quoi  qu^il  en  soit ,  chacun  n^a  que  la  sienne  : 
£n  dépit  de  riioonctir  )«  garderai  la  mienne , 
Monsieur,  et  si  chacun  était  de  mon  humeur,    t. 
Vous  iriez  exercer  tout  seul  votre  valeur. 
Affrontez  les  hasards  où  l^boonéur  vous  convie , 
Pour  moi ,  je  ne  suis  point  eocor  las  de  la  vie  : 
Four  vivre.  longuement  je  suis  un  peu  poltron, 
Honnête  homme  du  reste  et  dispos  du  talon. 

YAitiiii:. 
Tu  ne  seras  jamais,  qu'un  iaquin. 

CARliAfiROLE.  * 

£h  bien  !  passe, 
n  faut  s'en  consoler ,  peur  de  pire  disgrâce. 
Tous  vos  dictons  ahK  bemuk  et  bien  étudiés } 
Mais  )e  vous  sonâens,  moi,  qu'un  £M|uitt  sur  ses  pjéà: 
Vaut  cent  Ibis  mtem.  <  seWn  ma  petite  lomière , 
Que  dix  noWes  héros  couchés  amx  la  pôussièee. 

(  Grégoire  p%nU .) 

liais  je  vois  un  gaillard  qui  vient  tout  a  propos , 
^  dp9t  «I  me  pai-ait  qu'on  jpeut  Jaiie  un  h^i^s, 

i 
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Tout  y  éépmRi  à»  tour  ^onl  chacni»  ae  masiie. 

ORONTE* 

Ami ,  qui  ne  sait  pas  Vvi  de  dÎ9$iiaulçc,( 
Des  intrigues  de  cour  ne  doit  point  se  mêler  : 
Mais,  sidans  toute  cour  il  fîuit  se  cootrefaixe^ 
Surtout- cette  conduite  esl  ici  nécessaire. 
Vous  savez ,  comme  moi ,  la  carte  du  pays  | 
Vous  connajissez  le  duc  ri  le  prince  son  fils  $ 
Voilà  les  grands  objets  :  Fiui,  d^eux  est  notre  maftlre , 
L'autre  un  jour  le  sera ,  peut  même  bientôt  Têtre. 
Us  demandent' tous  deux  des  soins  d'autant  plus  grands , 
Qu'ils  sont  de  caractère  en  tout  fort  diffiérens  : 
L'un  n'aime  que  la  paix  ,  et  l'autre  que  la  guerre  : 
]L.'an  doux  ,  traatfUîRe',  égalj  Tautre  .  tiif  foudre,  ua  lonnerre 
Plaire  au  père  est  assez;  pour  c&éptaire  à  son  fib; 
L'nn  a  acs  confidem  »  l'autre  ses^  favurii:  ; 
Et  la  faveur  du  duc  où  je  |ue  vois  en  passe , 
Pu  prince  dans  son  tems  m'annonce  la  disgrâce. 
Heureux  !  si  tous  les  maux  que  je  crains  «t  pf  ëvoî 
pouvaient ,  se  borqant  là ,  ne  tomber  quç  sur  moi  ! 

Mats ,  S^fgnenr,  après  tout ,  à  vous  parler  sans  feindre. 
Je  ne  vois  pas  en  qnoi  vous  avez  tant  à  craindre . 
Le  prince ,  j'en  conviens ,  brusque  dans  ses  humeurs , 
Quand  il  ^tàt  son  génie  a  d'étranges  hauteurs  : 
11  est  fiei^,  emporté  ,  promf  à  se  satisfaire , 
Entreprenant,  hardi,  violent,  téméraire; 
Mais  enfin  ces  défauts  oonvitonent  à  son  rang , 
f  I  ce  sont  les  vçirtus  |iropf es  d'uQ  con^uërant, 
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A  les  armes  eo  tête ,  ti  veut  les  mettre  en  jeu  : 

Mais  ,  si  Tou  semble  ici  flatter  sou  espérance , 

Ce  n^est  riep  dans  le  fond  qu^une  vaîne  apparence  : 

Le  duc  »  qui  lé  connaît  et  veut  le  ménag^er. 

D'abord  à  son  avis  a  paru  se  ranger  : 

Il  feint  avec  chaleur  de  presser  les  levées  ; 

Mab  soyez  sûr  qu^avant  quelles  soient  achevées , 

Un  accommodement ,  que  je  sais  en  bon  train , 

Nous  va  faire  tomber  les  armes  de  la  main. 

C'est  un  secret  de  cour  qu'on  a  grand  soin  de  taire  ; 

Mat»  )r  puis  sans  risquer  vous  dire  le  mjstére. 

VALÈRE. 

Vo$  iaveur» ,  vas  bontés ,  et  ce  qne  )e  vous  doi  > 
Plus  que  mille  sermens  répondent  de  ma  foi. 

OKONTE. 

Ne  laissez  pas  toujours  de  témoigner  grand  zèle 
A  rendre  votre  troupe  et  bien  complète  et  belle , 
Du  prince  sur  cela  vous  connaissez  l'ardeur  ; 
Il  se  piatnt  tous  les  jours  qu'on  a  trop  de  lenteur. 
Poiir  plaire  k  ses  désirs  et  flatter  son  courage , 
Faites  bien  l'empressé  .sans  iat^e  grand  ouvrage. 
Voilà  le  train ,  mon  cher,  qu'il  faut  suivre  à^ia  cour; 
C'est  no  pays  couvert  ou  tout  va  par  détour  : 
Il  faut  cacher  sa  marche  et  faire  belle  montre , 
Paraître  qu'on  est  pour,  tandis  que  Ton  est  contre  ; 
Ne  plaindre  point  sa  peine ,  et  ne  dédaigner  pas 
D'aller,  pour  revenir  aussitôt  sur  ses  pas.  ' 

V  à  LE  RE, 

De  la  oour,  en  effet ,  voilà  lo  vrai  génie  ; 
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ORUNTE. 

Il  ne  sait  ce  qà^'û  «iil ,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

VALÈRE. 

Parleras-tu  plas  clair  ?  Veui-tu  le  faire  enkenike  ? 

CAAMAGNOLe. 

Je  vous  dis  donc,  Monsieur,  pour  parler  dairemeot, 
Que ,  tout  étant  conclu  pour  notre  enrôlement , 
Comme  ce  compagnon ,  qiti  se  nomme  Grégoire , 
Avait  bu  quelque  peu  plus  qu'il  oc  devait  boire , 
Tout  net  sur  le  pavé  s'étendant  de  son  long , 
Il  s'est  mis  à  dormir  et  ronfler  tout  de  bon  : 
Je  tenais  pied  à  boule  et  le  gardais  à  vœ , 
Quand  le  duc  en  carrosse  a  passé  dans  la  rue  ; 
£t  vovant  mon  solJat  avec  un  teint  vemieil 
Goûter  tranquillement  les  douceurs  du  sommeil , 
£ans  me  dire  pourquoi ,  san$  raiioo  qiw^ie  sache. 
Il  Ta  fait  enlever,  Monsieur,  sous  o>a  moustache , 
Et  quatre  grands  pendards  dépéchés  tout  exprès , 
Vous  Tont ,  tout  endormi ,  porté  dans  le  palais. 

VALÈAK. 

Sans  t^ca  rien  dire  à  toi  ? 

CARMAGNOLI. 

Aien. 

VALSAI. 

Sur  qtioi  qu'il  le  fonde , 
Le  duc  a  (ort  grand  tort  et  coooalt  peu  son  momk. 

Si  c'eôt  été  tout  antre... 
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VA  I.  ÈRE. 

Ahl.  TafiTront  est  cruel , 
Et  tu  devrais  aller  Tappeler  en  duel. 

CA.RMAGNOLK. 

Vous  riez?  c^st  foi  t  bien  ;  éssùs  qu^il  vou«  e^i  Muvieim^i 
Monsieur,  c'est  votre  affaire  eucor  plus  que  lamieaae  '• 
Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit ,  cela  n'c^t  pas  plaisant.* 

\  G  HONTE. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Je  vais  dès  à  présenti 


b*t# 


SCÊlSE  IV. 

»  * 

LES  PBSCÉDENS,  LE   DUC* 

LE   DUC,  avant  que  de  parattrCi 

Vous  mettrez  ordre  à  tout,  et  vous jnVn  rendrez  comptes 
Qu'on  me  cherche  mon  liis  etqu^on  m'appelle  Croate. 
Mais  je  le  voi^*.. 

ORONtE  f  à  Valère* 
Adieu  ,  Valére ,  laissez-'ilonS' 
(An  Duc^ 
Oserai-je  le  dire  ?  on  se  plaignait  dé  Toiis  « 
Seigneur  î  comment ,  dit^on ,  votre  Altesse  a  Vandace 
D'enlever  les  soldats  qui  donnent  dans  la  place  ! 

tt   DUC.  "^ 

Quoi!  c'était  Uti  soldat? 

OftONTÉ. 

Du  sol  lat  tout  frais  fait , 

Et  l^enrolmr,  de  plus ,  n'eu  est  pas  satisfait. 

F,  Comiidiet  en  ver^,  Q.  •       l3 
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Mais  à  présent ,  Seigneur,  peut-on  sans  vous  dcplaiiie , 
Vou^  demander  ici  la  fin  de  ce  mystère  ? 

LE   DVC. 

Je  te  fesais  chercher  pour  m^en  ouvrir  à  toi. 
Kentrant  dans  mon  palais ,  ma  ^arde  autour  de  moi ,. 
Un  homme ,  ivre  je  pense ,  étendu  dans  la  me , 
Est  le  premier  objet  qui  m'a  frappé  la  vue. 
Je  veux  bien  te  le  dire  ici  confidemmeni  : 
Voyant  oe  malheureux  dormir  pabiblement , 
Dans  la  place  exposé  sans  riscpie  pour  sa  vie , 
Je  n'ai  pu  m'empecher  de  lui  porter  envie. 
Cet  ivrogne ,  ai-je  dit^  couché  sur  le  pavé  y 
Attend  tranquillement  que  son  vin  soit  cuvé^ 
Et  d'un  profond  sommeil  sans  trouble ,  sans  alarmes, 
Quuid  il  veut ,  comme  il  veut ,  il  peut  goûter  Us  charmes. 
Et  moi  qui  régne  ici ,  loin  d'un  bonheur  pareil , 
Il  faut  qu'an  pouls  de  l'or  j'achète  le  sommeil  ; 
Et  si  la  nuit  ma  garde  autour  de  moi  rangée , 
En  armes  pour  moi  seul  à  veiller  obligée , 
Ne  m'assure  un  repos ,  qu'il  trouve  à  peu  de  irais , 
Je  n'ose  fermer  l'œil  au  fond  de  mon  palais. 
Cette  réflexion  dans  mon  ame  tracée , 
M'a  sur  ce  malheureux  fait  naître  une  pensée  : 
Je  me  suis  dans  le  cœur  fait  un  plaisir  malin 
De  troubler  un  bonlieur  où  j'aspirais  en  vain  ; 
Je  veux  en  le  chargeant  du  poids  de  ma  couxonne^ 
Lui  faire  ressentir  les  soucis  qu'elle  donne , 
Et  pour  le  rendre  enfin  misérable  à  son  tour, 
Lui  prêter  ma  grandeur  et  mon  nom  pour  un  jour. 
Voilà  dans  quel  dessein ,  envisageant  cet  homme  | 
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Je  Tai  fait  eoleyer  au  plus  fort  de  son  somme. 
Traosporté  prés  dHci  dans  mes  appartemens. 
Je  Tai  fait  revêtir  de  pompeux  vêtemens  , 
Voulant  qu^a  son  réveil  toute  ma  cour  lui  rende 
Les  devoirs  et  les  soins  que  ce  haut  rang  demande , 
£1  que  prenant  de  lui  les  ordres  et  la  loi , 
On  ait  à  le  traiter  comme  si  cVtait  moi. 

ORONTS. 

Seignf  ur,  on  voit  en  tout  briller  votre  sagesse  « 
£t  insqn^cn  vos  plaisirs  elle  vous  suit  sans  cesse. 

lE  ovc. 
Allez  mettre  ordre  à  tout ,  je  voos  bisse  ce  soin , 
Et  vous  m'avertirez  quand  il  sera  besoin. 

SCÈNE  V. 

LE  DUC,  LE  COMTE. 

LE  COMTE  »  avant  que  de  paraître. 
Oui  »  votre  négligence  est  coupable ,  Valére  «  ' 

Et  je  vais  en  instruire  ici  le  duc  mon  père. 

LE   DUC. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ?  d'où  vient  tout  ce  fracas 

LE  COMTE. 

Won ,  vos  oidres ,  Seigneur,  ne  s'exéeulenf  pas , 

Et  dans  vos  officiers  c'est  une  négligence 

Qui  mérite  un  exemple  et  demande  vengeance. 

Si  vous  n'j  pourvoyez  et  ne  faites  éclat , 

Vos  troupes  de  trois  mois  ne  seront  en  état  ; 

Au  lieu  d'armer,  Seigneur,  il  semble  qu'on  désanne. 
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LE   DUC. 

Voilà  donc  le  sujet  j  tnon  fils ,  qui  vous  alarme  ? 
Mais  Dioi,  cepVst  pas  là  ce  qui  fait  mes  frayeurs  ; 
Plutôt  que  de  vous  voir  dans  dMndignes  fureurs  , 
Vous  livrer  aux  transports  de  votre  ame  enflammée , 
J'aimerais  mieux ,  mon  fils ,  perdre  toute  une  armée/ 

LE  COMTE. 

Quand  de  vos  volontés  on  fait  si  peu  de  cas , 
Peut-On  le  voir,  Sei^eur,  et  ne  s^emporter  pas  ? 

LE  DUC," 

Un  pripce  à  qui  le  Ciel  destine  un  diadème , 

Doit  commencer,  mon  fib ,  par  régner  sur  lui-méinCti 

Comment  à  ses  sujets  donnera-t-il  la  loi , 

S^il  ne  sait  pas  kii-raéme  être  maître  de  soi  ? 

Mon  fils ,  je  vous  Tai  dit ,  des  sujets  sont  à  plaindre^ 

Lors(|ue  le  souverain  ne  ss^it  pats  se  contiraindre , 

ï.i  quand  à  ses  fureurs  en  esclave  livré , 

Il  suit  un  vain  orgueil  dont  il  est  enivré. 

Il  faut  toujours  qu^un  prince  ait  la  raison  pour  guide  ; 

Qu^à  tous  se$  mouvemens  la  justice  préside  ; 

Et,  si  dans  ce  haut  rang  il  peut  tout  ce  qu^il  veut, 

11  ne  dQÎt  pas  toujours  vouloir  tout  ce  qu^il  peut. 

LE   COMTE. 

Pour  fippreodfe  à  réffuer,  Seigneur  y  j'aÎTétrc  exemple  { 
C'est  lui  seul  sur  cela  qu'il  faut  que  je  C0Qtcin|)le. 

LB    DUC. 

D^autres  vous  apprendront  à  donner  des  combats  ; 
Mou  histoire  ,  mon  fils ,  ne  vous  rapprendra  pas. 
Amateur  de  la  paix ,  j'ai  mi^  (outc  ma  gloire 
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A  mépriser  Féclat  iViiiye  vaine- victoire, 
A  traiter  mes  sujets  comme  mes  vrais  enfans, 
J^  ks  rendre  plutôt  heureux  que  triomphans. 
Que  ce  soia  soit  toujours  celui  qui  vous  occupe  ;> 
D^uo  cbioiérique  honneur  ne  soyez  point  b  dupe  ; 
C'est  ce  que  je  voudrai^  |K)uvoir  vous  enseigner  : 
L^art  de  vaincre  n'est  pas  toujours  l'art  de  régner. 

L£   COMTS. 

Mais  après  tout ,  Seigneur,  défendez-vous  aux  princes 
La  noue  ambition  d'étendre  leurs  provinces?   . 
Voulez-vous  que  homes  aux  douceurs  de  la  paix , 
Ib  languissent  obscurs  à  l'ombre  d'un  palais  ?  ^^^ 

Et  quelquefois  en6n  ne  peut-on  pas  sans  blarae ,      ^ 
Suivre  les  œouve9iea&  qu'inspire  une  grande  ame  ? 

LE  onc- 

Cette  grande  ame  un  JQÙr  est  ce  cpii  vous  perdra  ; 
Jamais  dans  vos  desseins  rien  ne  vous  retiendra  ; 
Et  la  moindre  lueur  dVne  conquête  offerte , 
Vous  fera  tout  d'abord  courir  à  votre  perte. 
Mon  fils ,  la  grandeur  d^ame  est  un  don  précieux  ; 
,Hais  c^est,  sans  la  prudence  ,  un  don  pernicieux  : 
Et,  si  sur  ses  projets  la  raison  ne  domine , 
Bien  souvçnl  d'un  état  il  cause  la  rainé. 

•"        '  lE  COMTE. 

On  "ne  peut  pas  ,  Seigneur,  répondre  des  succès  ; 
Mais  l'honneur  pour  un  prince  a  de  puissans  attraits  f 
Et  c'est  à  ce  beau  feu ,  si  l'on  en  croit  Fhistoire , 
Que  le  grand  Alexandre  a  dà  toute  sa  gloire. 

i3.' 


k 
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LK   DUC. 

Oni  y  je  MIS  que  rbistoîre  a  vanté  ses  exploits , 
Hais ,  mon  fils ,  son  exemple  a  perdu  bien  dts  rois; 
Et,  malgré  tout  Péclat  de  sa  gloire  immortelle. 
Pour  un  prince ,  Alexandre  est  un  mauvais  modék. 

LE  COMTX. 

Mais  quand  des  ennemis  se  liguent  contre  nous , 
Il  faut  bien  sVmpresser  k  repousser  leurs  coups  : 
Aux  ftuEsenvs  de  Tenvie  on  ne  peut  se  soustraire , 
Et  U  guerre  est  un  mal  quelquefois  nëcestùre. 

Lx  nue. 

Vous  dites  vrai ^  mon  fils,  et  je  ne  prétends  pas» 
Qu^OB  laisse  impuûénnent  ravager  ses  états  ; 
C'est  riors  qu'à  la  gloire  il  faut  être  sensible  y 
Et  les  armes  en  main  rendre  son  nom  terrible  ; 
Et  moi-même ,  mop  fils  y  je  vous  i}ésavoûws , 
Si  je  vous  savais  lent  à  soutenir  vos  dri»iis. 
Pour  un  si  bniu  suiel  uiw  guerre  est  pcnni^e , 
Et  le  Ciel  qui  Tapprouve  et  qui  vqm»  autorise , 
Contre  de  vains  ooiqplols  prêt  à  vous  protcgcTi 
De  tous  vos  ennemis  saura  btien  vous  v.eiifev»    , 

LS  GOMTii. 

Je  ne  siûs  poiol  ««pris ,  avec  43Mle  sagesse , 
Si  de  tous  vos  sujets  vous  avez  la  tendresse. 

LX  DOC. 

Ct  c*est  le  premier  bien  que  je  veux  vous  laisser  : 
Fuissiez- votis  en  cela,  monsfils,  me  surpasser! 
Le  Ciel  fait  choix  de  nous  poiur  gouverner  les  hommci} 
Songeonscn  gGavcroant  qu^il«  sont  ce  que  w)U9  somme^ 
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£t ,  mclant  la  clouceur  avec  la  majesté ,  ' 
D'uac  austère  g;raildeiir  tempéroos  la  liert^. 

LE   CaMT£. 

Ah!  Seigneur,  des  conseils  si  beaux,  si  salutaiieSi 
Me  seryironl  de  régie  en  toutes  mes  aflPaires  ; 
Puisse  faire  le  Ciel, (pii prend  soin  de  vos  jours. 
Que  je  puisse  long-tems  jouir  d^un  tel  secours  ! 

L£    DUC. 

Mon  fils ,  la  vie  est  courte  et  la  mort  incertaine  ; 
Mais  la  mort  est  la  vraie  et  seule  souveraine  : 
EUe  se  rit  de  notis  avec  malignité  , 
Et  de  notre  pouvoir  montre  la  vanité. 
Qu>5t-ce  qâe  ce  pouvoir,  qu^in  pompeux  esclavage  T 
Je  veux  vous  en  tracer  en  C6  jour  une  image  ; 
£t ,  coqune  le  plaisir  à  pour  vous  des  appas ,  J 
Cetto  leçon ,  je  croîs ,  ne  tous  déplaira  pas. 
Allons ,  pour  ce  dessein  défà  tout  se  dispose , 
£t  vous  serez  Uentôl  iBstruît  dç  toute  chose 
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ACTE  SECOND, 
SCÈNE  I. 

lE  DUC,  LE  COMTE. 

1.x    COMTS. 

Tout  va  s^exécuter,  Seigneur,  dans  un  tpoment  i 
Ik>ur  moi,  jesuis  fiharmê  du  divertissement^ 
L^ipyentioii  swrtoat  m^en  parait  admirable. 

L£    DUC. 

Je  suis  ravi ,  mdo  fib>  (|u'îl  vou(  soit  agréable  ^ 
Au  fardeau,  de  Tétat  ({ui  nous  fait  succomber, 
Sans  honte  quelquefois,  on  |)eut  jse  déroiier } 
Et  du  suprêoie  rang  fa  m^ijesté  sétére  >  •  l 
Ne  nous  interdit  point  un  plaisir  nécessaire  ; 
Mais  un  prince  doit  être  en  régbnt  ses  débîrs  » 
Et  sage  et  modéré  jusques  dans  ses  plaisirs. 
Les  grands  éolats  de  cour,  et  les  superbes  fêtes , 
Sont  souvcni  poiu*  cacher  de  fâcheuses  tempêtes  ; 
Et  ces  jeux ,  où  Ton  voit  un  prince  triompher, 
Marquent  de  grands  chagrins  que  Ton  veut  étOQflTef, 
De  ces  bruyans  fracas  la  dé^iense  inutile 
Ne  laisse  bien  souvent  quMn  repentir  stérile  : 
Il  faut  tirer  du  fruit  d^an  plaisir  innocent ,  * 
t'i  clierch«r  à  s^instrnire  en  se  divertissant. 
Mais  vutlà  justement  notre  bonmie  ^n^on  appporlSi 
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^SCÈINE  II. 

LE  DUC,  LE  COMTE,  ORONTE. 

(Od  fait  uoe  (tause  tandis  qu'on  |)Uce  la  cjiaiaa  oÙMt 

Grcgoire.^ 

LE    DUC. 

Commençons  ,  et  d'abord  que  tout  le  roonJe  sorte  : 
Les  acteurs  soni-ib  ()rêb ,  ne  i)ianque-t-il  plus  rieu? 

ORONTE. 

Ils  sont  tout  prêts ,  Seigneur,  et  lascèae  îfa  bien, 

LE  nuç. 
Allons  y  qu'on  le  réveille ,  en  agitant  sa  cbalse  ; 
Nous  pourrons  à  deux  pas  l'écouter  à  notre  aise. 
Laissez-ie ,  c'est  assez ,  retirez-vous  ici. 

SCÈNE  III. 

» 

G1V  ËG  0 1 R  E  ,  en  se  frottant  les  yeux. 

Ça,  çà ,  révcillons-nous...  Que  veut  dire  ceci? 
Je  ne  oie  connais  plus ,  n'est-ce  pas  toi ,  Grégoire  ? 
Plus  j'y  pense  pourtant ,  pins  j'ai  peine  à  le  croire. 
Après  tout  je- suis  moi ,  je  ne  me  trompe  pas  ; 
Voilà  mes  pieds ,  mon  corps  ,  ma  tête  et  mes  deux  bras, 
Ces  habits ,  il  est  vrai  ^  me  donnent  qnelque  peîue ,  . 
Cette  magnificence  est  un  peu  bien  soudaine  ; 
Écoutez ,  taisons>nous  et  ne  jurons  de  rien. 
CcU  me  plalk  poartant  y  et  me  sied  assez  bien. 


t54  L£  FAUX  bVC  DE  BOURGOGNE. 

Oui-da ,  je  connais  tel  (fm  se  mire  et  se  carre , 

A  qui  y  sans  vanité  ,  lorsque  ft  me  compare  y 

Ce  pompeux  attirail ,  ces  habits  sur  ma  foi , 

Ne  viendraient  pas  si  bien  à  beaucoup  prés  qu^à  moi. 

Mais  f  aperçob  quelqu'un  qui  me  veut  quelque  chose. 

SCÈNE  IV. 

GRÉGOIRE,  ORORTE. 

; 

OaONTE. 

Seigneur,  toute  la  cour  à  venir  se  dispose , 
Et  je  viens  recevoir  vos  ordres  <^es  premiers  ; 
Vos  officiers  sont  prêts. 

GRÉGOIRB-. 

Comment ,  mes  officiers  ? 

ORONTE. 

Oui ,  Seigneur. 

GRÉGOIRE. 

Ah  I  vraiment ,  en  voici  bien  à*\m  autre 
Ou  ma  tête ,  Monsieur,  est  fêlée ,  ou  la  vôtre. 
Que  venez-vous  chanter  ?  Je  ne  me  reconnais 
Point  d'autres  officiers  pour  moi  que  ces  dix  doigts. 

ORONTS. 

J'aurais  honte ,  Seigneur,  que  l'on  pût  vous  entendre 
Dans  cet  égarement  que  je  ne  puis  comprendre. 
Un  ^urince  comme  vous  ! 

GRÉGOIRE. 

Un  itrince  ? 
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OAOKTfi. 

Et  oui ,  SeigncuTi 
Un  prince  environné  de  gloire  et  de  grandeur. 

G&ÉGOIHE. 

Je  ne  sais  si  je  dors ,  je  né  sais  si  je  veille , 
Et  Von  n'a  jamais  vu ,  je  crois ,  chose  pareille. 
Certes ,  mon  cooipagnoo ,  nous  réions  vous  on  moi. 

OAONTI. 

Seigneur,  que  dites-vous  ? 

QBSGOIBE. 

Je  dis  ce  que  je  doî. 
oaajNTï. 
Votre  Altesse  penl-elle... 

GBiGOIAS,  riant. 

Encore ,  votre  Altesse  ! 

Oao^TE. 

Seigneur,  cet  accident  oi'accable  de  Uîstesse. 
0  douleur  i 

GASGOIRS ,  bas. 

Il  faut  voir  qui  des  deux  a  raison. 

(Haut.) 

Écoutez ,  dites -moi  I  comment  me  nomme-t-on? 

OROKTE. 

Philippe. 

CBIÊQOUIB. 

Et  d\m  !  Vest  faux ,  je  m'appelle  Grégoire,  1 

OROUTB.  I 

De  votre  nom ,  Seigneur,  vous  perdez  la  mémoire. 
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Hélas  !  en  quel  état  vous  vois-je  ici  réduit! 

GRÉGOIRE. 

t)e  mon  nom  et  de  moi  scrâ^ii-je  mal  însb'uît  ? 

A  votre  compte ,  donc ,  je  suis  quelque  grand  prince. 

ORONTE. 

Oui  certe»  y  et  Seigneur  de  plus  d^tne  proviûCe  { 
£t  pour  tout  dire  eniin ,  duc  i^  Bourgogne. 

Oh!  oui! 

OaONTE« 

Oui,  Seigneur. 

crMgoire. 

AL  !  fça  suis  vraiment  fort  réjoui. 
Fais-je  bien  mon  métier? 

ORONTB. 

Fort  bien. 

GREGOIRE. 

£st-il  possible? 
oronte* 
Oui,  Seigneur. 

GRÉGOIRE. 

'  Ce  métier  est-il  beaucoup  pénible  ? 
Dites  au  juste  à  quoi  tout  ccb  se  réduit. 

ORONTB. 

Cela  dépend  de  Tair  dont  chacun  se  conduit. 
L^un  se  plait  à  la  paix ,  un  autre  aime  la  guerre , 
£t  mettra  tout  en^  sang  pour  deux  pouces  de  terre. 

GREGOIRE. 

* 

Cette  démangeaison  ne  me  prendra  jamais  : 
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Supposez  donc  d'abord  que  j'aiiiif  fort  !a  paix  ; 
Je  suis  De  y  Dieu  merci ,  sans  rancune  et  sans  bile. 

ORONTE. 

Avec  cela ,  Seifneur,  le  métier  est  facile. 
On  rit  dans  la  splendeur  ;  on  est  exempt  des  lois  ; 
On  étend ,  comme  on  veut  «  son  pouvoir  et  ses  droits, 
Vous  commandez  à  tous  sans  qu^ai^cun  vous  commaude; 
Il  nVst  si  grand  Seigneur  qui  de  vous  ne  dépende  ; 
Courtisé  d^un  chacun  j  logé  dans  un  palais , 
Vous  voyez  tout  rouler  au  gré  de  vos  souhaits. 

GR^pOIRK. 

Betirez-voas  un  peti ,  j^ai  cpielque  aflfaire  en  téte,.« 
Hefuser  ce  parti ,  je  serais  une  bête  ; 
Pourquoi  délibérer,  que  risqué,  je  à  cela  ? 
Je  ne  puis  être  enfm  qu^heureux  sur  ce  pied-Ia  : 
Soyons ,  puisquW le  veut,  soyons  duc  de  Bourgogne  ; 
J'ai  pour  Tétre ,  ce  semble ,  une  assez  digne  trogne  ; 
J'ai  le  port ,  en  effet ,  assez  majestueux , 
La  démarche  assez  fiére  et  le  bras  vigoureux, 
niais  comment  gouverner  mes  peuples  ?  Bon  !  lanterne  ! 
Tout  comme  il  l'entendra  que  chacun  se  gouverne } 
Plusieurs  s\*n  sont  mêlés ,  lesquels ,  comme  je  croi , 
N'étaient  pas  en  cela  bien  plus  gramls  grecs  que  moi  ; 
Si  les  clioses  vent  mal ,  ce  n'est  {/as  mon  aiTaire. 
JEnfin ,  j'en  veux  lâter,  et  vogue  la  galère. 
Camarade ,  approchez  ;  j'avais  lort ,  j'en  epuvîens , 
Je  suis  dnc  de  Bdurgogue,  et  je  m'en  iessouvicos. 

OBONTE. 

Seigneur,  je  suis  ravi ,  coi\une  svijct  fidèle... 

f.  Comédies  en  vers.   a.  «  x4 
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GB^GOIBB. 

Quelque  Tapeur  m^aTait  barbouillé  la  eenreBe. 
Biais  y  qui  soDt  ces  gens-là  ? 

OAONTS. 

Ce  sont  vos  oificien. 
Quoi  !  tons  deui  ? 

OfiOWTZ. 

Oui ,  Seigueur,  et  même  des  premif-rs  ; 
L\in  chambellan;  pour  Tautre,  il  commande  yOs  gardes. 

GaÉGOl&E. 

Ali  !  de  ces  grands  escrocs  avec  des  hallebardes. 
Bon... 

SCÈÎŒ  V. 

GRÉGOIRE,  LE  DUC,  LE  COMTE 

ORONTE. 

LE   DOC. 

Nous  yenons ,  Seigneur,  tous  rendre  nos  respects. 

GRÊGOIRS.  ^^ 

Oui ,  vous  faites  fort  bien  et  comme  bons  sujets. 

LB   COMTB. 

Notis  savons  trop  à  quoi  le  devoir  nous  oblige , 
Four  manquer.,. 

GRiGOIRX. 

Oui,  cVst  Inen ,  fen  suis  content,  tous  db-fe. 
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Pargm ,  ces  droles-là  ne  sont  pas  mal  tournés. 
Mais  TOI» ,  mon  diaiidirebD ,  vous  me  riez  au  Hez. 
Hon!  ' 

OH01TB. 

TJh  ambassadetir  vous  demande  audience.  . 

GKEGÔUB. 

P*oaTÎent-U? 

OAONTK. 

De  la  Cbine. 

GAÉGOIBS. 

Et  bien,  bien,  tpk^'à  s'avance. 

SCÈNE  VI. 

ISS  pAÏcisBirs ,  C  L  B  0  N ,  ambassadeur  de  la 

C^ne. 

GA^GOIBS. 

fierez  le  -bioA  tenn ,  monsiear  randuaasadeor  ; 
Je  sui$  voire  valet,  et  c^est  de  twitinon  coeur, 
Allons  I  Aioutez  dessus ,  point  de  céréraonie , 
Et  nous  dites  la  fin  de  votre  titanie. 

Ii^AMBASSADZVB. 

Mon  maître  qni  vous  paHe  en  ces  lieui  par  ma  voix , 
Contraint  de  maintenir  sa  puissaHre  et  ses  droits , 
M'envoie  ici ,  Seigneur,  vous  déclarer  la  guerre, 

GBiGOlBB 

DecIarez-Iui  cpie  moi ,  je  ne  veux  point  la  faire. 
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LE   DUC. 

Mais  tl.vicQdm,  Seigneur,  fondre  sur  vos  états , 
Soit  que  vous  le  vouliez  ou  ne  le  vouliez  pas  : 
Ainsi  vous  feriez  mal  de  vous  laisser  surprendre  ; 
Puisque  Ton  vous  attaque ,  il  faut  bien  vous  défendre. 

GRÉGOIRE ,  à  TAmbassadeur. 

Compère ,  votre  maître  est  par  trop  querelleur  ; 
Et  vous  êtes  aussi,  pour^vous  y  un  grand  brailleur. 
Mais  enfin  dites-moi  quelle  mouche  le  pique  , 
De  venir  brusquement  troubler  la  paix  pubUc|ue  ? 
Quelle  démangeaison  lui  prend  de  ferrailler? 
ÏX  pourquoi  sans  raison  sur  rien  nous  chamailler  ? 


l'ambassadeur. 


Mon  maître  voudrait  bien  ne  point  pi^dreles  armes , 
Les  troubles  de  la  guerre  ont  pour  lui  peu  de  diarmes 
Mais  des  raisons  d^état  Ty  forcent  malgré  lui« 

GREGOIRE. 

Belles  raisons  d^état ,  d^ncommoder  autrui  ! 

L  AMBASSADEUR. 

Mon  maître  étant  en  guenw  avec  le  roi  de  Perse  « 
Apprend  qu'avec  ce  roi  vous  êtes  en  commerce , 
Que ,  pour  le  secourir  d^horames  et  de  Ghevaux  » 
Vous  avez  sur  b  mer  fait  un  pont  de  bateaux  y 
Que ,  prés  de  TArmënie  où  son  monde  s'assemble , 
Vous  devez  contre  lui  vous*  réunir  ensemble  ; 
è'est  une  indignité ,  c^est  une  trahison , 
Dont  It:s  armes  en  main  il  veut  tirer  raison. 

GRÉGOIRE ,  à  f e«  .officiera* 
Pargoi  !  je  croîs  qu'il  rêve. 


ACTE  II,  SCÈNE  VT.  i6| 

(a  l'Aiiibassaileur.) 

Est-ce  là  loat.;  compère? 

L^AMBASSàDEUA.  / 

Oui ,  Seigneur. 

GREGOIRE. 

Je  m>n  vais  ré)ioiid):e  à  votre  affaires 
Vous  appelez  ce  prince  avec  qui  Ton  vus-  joiut  ? 

I4  AMBA$$AI>£UJl. 

Koi  de  Perse.    . 

GfiÉGOIAE. 

Ma  foi ,  je  ne  le  connais  point. 


L^AMBASSADEURi 


Maïs  croirai-je,  Seigneur.,. 

Q^IÉGOIBE. 

Tenez  y  je  suis  sincère. 
Je  ne  le  connais  lui,  ni  son  fils,  ni  son  père, 
VArmonie  encor  moins. 

•  *  •  • 

lVmbassadevii, 

Votre  Altesse  sait  bien,..       ^ 

GBSGOIRE. 

Je  revient  et  ma  vigne ,  et  ne  sais  rien  de  rien  : 
Si  le  roi  votre  maitre  en  ventàii  roi- de' Perse  f  - 
Je  nuirai  pas , ma  foi  ,.me  mettre  à  la  traverse  2 
Ils  miront  tout  le  tems  tous  deui  d«  se  bourirer, 
S%  attendent  quVnfin^ltilie  les  s^tarer. 

l^ambassadeua. 
Mais  vos  tnnraui  sur  mer  annoncent  quel<pie  chose , 
pt  ce  poil!  de  bateaux  ne  s'est  point  ^ît  sans  causer  '- 
Car  enfin.. • 

l4< 


k 
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GRÉGOIRE. 

Car  enfin ,  finissons ,  s^tt  vous  platt  : 
V(«ns  me  parlez  d^iin  pont ,  je  ne  sais  ce  que  c^est  ; 
Quand  j'en  aurais  fait  un  y  prenez  la  chose  an  pire , 
Voire  maitre  a-t-il  droit  d'y  trouTer  9  redire  ? 
^a-t-on  contrecarrer  les  gens  sur  ce  qu'ils  font. 
Et  faut-il ,  s'il  tous  platt ,  tant  de  bmlt  pour  un  ^lont? 

L'AMBASSADtÛJH.  .    . 

r 

Mais  c'est  aut  ennemis  ménager  un  passage, 

GRSGOIRE, 

Écoutez  ;  si  ce  pont  tous  donne  tsQt  d'ombrage , 
Si  c'est  le  seul  sujet  qui  peut  vous  alarmer,  . 
Baste,  il  n'est  pas  besoin  de  tous  tant  gendarmer: 
Le  (jont  et  les  baleaux, votre  rot*  peut  les  prendre , 
fit  je  loi  quitte  tout  ce  que  j'y  puis  prétendre.  ^ 

t'éMBÂSSADEtJR. 

Tous  ces  discours ,  Seigneur,  ne  sojnt  qu'un  vaîn  appas ,' 
Qui  contre  vos  desseins  ne  nous  rassurent  pas  ; 
Et  malgré  tons  vos  soins  j  tlont  TOtre  politique 
A  les  tenir  cachés  depuis  'lMi94oms  sf^applique , 
Nou«  ni9bâ  •nu.'litiivel»  4e  tts.  ymU$  typaltt 
]>émélé  «jigeinifttt  Jft  biiltifk  T«0.pioj«t«. 

oiiléooimi. 
Vous  tCB  'Savez  donc  plus  sur^la  qae  ttoiHai£taie<^ 
Tenez ,  quand  tcv»  m'norfe^rêché  lout  oneaféMe, 
Monsieur  l'Ambassadeur,  tous  i^én  auriez  pas  plaS| 
i.t  TiHis  perdez  le  tmat  on  discours  «npciftiiu 
Je  oc  ne  ^die  poÎQt  de  ee  que  je  veux  im». 
Je  marche  rondement  et  ne  sais  point  suivie  | 


• 


ACTE  II,  SCÈÏÎE  VII.  i6S 

MoD  petit  cbambrelaD  dira  si  j^ai  menti , 
£t  votlà,  palsan^ué ,  comhie  je  suis  liâli. 

Je  le  crob  ;  maïs  eBfiB  on  $àit  ce  qui  se  passe. 

GBIB60I&X. 

Ak  !  c^est  trop  bolnUer,  à  b  fin  je  me  hm  : 
Vous  êtes  on  jaseur,  et  je  vous  connais  bien  : 
Vous  croyez  savoir  tout ,  e^  vous  ae  savez  rien. 
Allez  quelqu^autre  part  débiter,  vos  sornettes , 
Ou ,  quand  vous  reviendrez ,  mettez  mieux  vos  binettes, 

SCÈNE  VIL 

GRÉGOIRE,  L£  0!JG,  LE  COMTE. 

tE    DUC. 

Vous  Fajrc?  là ,  Seigneur,  repassa  comme  il  faut. 

GAÉ&OIAE. 

n  me  prenait ,  je  pense ,  ici  pour  im  nigaud! 
Dame,  ça  part  de  là  :  vous  en  verrez  bien  d^autres» 
Et  je  savotfb  un  peu  plus  que  nos  patenôtres. 

»  LE   DUC. 

On  le  voit  bien,  Seigneur,  vous  en  savez  beaucoup.) 

GBÉGOIRX. 

S'il  ne  m*eût  pas  fâclié  je  I*eus  fait  boire  un  coup. 
Oui  certes ,  du  md^Heur,  et  vous  pQuvez  mVn  croire  : 
On  sait  vivre  entre  amis.  Mais  à  propot  ^'bdile  > 
Compère ,  dites-moi ,  là  ne  pourrait-on  pas , 
Attendant  le  dincr,  humecter  le  lampas  ? 


i 
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LS   DUC. 

Seigaeur,  7  pensez-venu? 

'  Commcàt  doneâ  i-y  pente  f 


LE    DUC. 

» 


Est-il  de  votre  rang  et  de  la  bienséance?        ^ 

GRÉGOIBE.  J 

La  bienséance  !  oh  !  bon  !  vraiment  nous  y  voilû. 

SCÈINE  Vin. 

LES    PJtKCÉDXKS  ,    ORO9TE. 
OROICTE. 

Voici  des  députés, 

GREGOIRE* 

Que  veulent  ces  gen^rli  ? 

ORONTE. 

Ils  voudraient  bien>  Seigneur,  haranguer  votre  Altesse. 

»   '  *  * 

QABGOIRE, 

Haranguer!  « 

ORONTE. 

Oui,  Seigneur. 

GREGOIRE. 

Allons  donc  »  qu  OD  le  presse, 
Qu'ils  rlfimieiit 


ACTEII,  SCÈÎÏEIX.  i6S 

SCÈNE  IX- 

LES   PRBC^OIÎNS,   UN   DÉPUTÉ. 
ORONTE. 

Les  To'ilà  qui  s^avancent ,  Seigneur. 

GBEGOtRS. 

Eh  bien  !  haranguez  dûnc ,  puisqu'il  faut ,  harangueur: 

DÉPUTi. 

<c  Monsieur ,  nous  apportons  aux  pieds  de  Votre 
»  Altesse  les  cœurs  de  toute  une  province... 

GRÉGOmE. 

On  sont-ils  ?  je  ne  sais ,  ma  fol,  ce  qu^il  veut  dire.  ^ 
'   Mab  vous ,  jeune  cadet , 

(Au  Comte.)  •    ' 
Vous  aimez  bien  à  rire. 
nÊpuTiâ. 


»  Les  coeurs  de  toute  une  province  pénétrée  d'une 
»  ^vc  reconnaissance  t^our  tous  les  biens  dont,vout 
9  ravez  comblco ,  et  dont  vous  continuez  de  la  corn- 
1»  Wcr  tous  les  jwrs,  C'est  une  suite  des  grâces  et  des 
>  bienfaits  qu'eUe  a  reçus  de  vos  aïeux ,  que  vous  ne 
»  surpassez  pas  moms  en  libëraUté  et  en  magnificence , 
»  qu'en  valeur  et  en  courage.  ,   , 

GRI^GOIIIS. 

Je  ne  me  pîqiMî  poin*  autrement  de  valeur, 

,  EHe  »  pa™  >  Monseignewr,  dan»  bien  des  occi- 


iS6  LE  FAUX  DUC  DE  BOUKGOGNE. 
»  sioDS  où  Ton  vous  a  vu  à  la  tête  d^unc  armée- encore 
»  plus  furmidable  par  Totre  présence ,  que  par  la  muU 
»  titude  de  ceux  qui  la  composaient  ;  où  Ton  vous  a 
»  vu ,  dis^ ,  défaire  des  ennemis  également  considé- 
»  râbles  par  leurs  forces  et  par  celtes  de  leurs  allié^ , 
p  et  les  contraindre  à  venir  vous  demander  la  paix  « 
»  après  avoir  entièrement  dissipé  leur  armée  ,  et  tué 
I)  de  votre  propre  maid  ks  principaux  chefs. 

Vous  mentez  bien  serr^^  Monsieur  le  harangueur  ; 

^prenest  que  jamaif  je  n^ai  tué  personne  : 

Je  ne  suis,  pas  brigand  »  et  j^ai  Tame  trop  bonne*    ^' 

BBPuri. 
»Pais  donc  qne  votre  AUesse  s?ollcnse  des  louan-i 
»  ges  que  j^osais  lui  donner,  et  que  se  ren&mianl  d^as 
»  sa  modestie ,  elle  refuse  un  tribut  si  légitime ,  elle 
»  me  permettra  du  moins.  •• 

GJiiGOlKS. 

Ce  que  je  vous  permets ,  c^est  de  finir  bientôt. 

Çà  y  que  prétendez- vous  ?  Tenoinoos  en  deux  noli. 

DKPVTB. 

r 

»  Il  n Vst  pas  aisé ,  Monseigneur,  de  terminer  en  si 
>  peu  de  mots ,  quand  on  est  sur  une  si  rtdie  matière. 
9  L^éloquence  trouve  trop  d^avanlage  dans  on  sibeaa 
»  champ  pour  ne  pas  s*y  arrêter  :  et  se  voyant  au  mi<* 
»  lieu  d'une  mer  si  vaste  et  ri  étendue ,  elle  prend 
»  plaisir  à  déployer  ses  voiles.  Alexandrp  le  Grand.. i 

GRSGOI1II. 

IKoosieuf  le  Député  »  vous  êtes  uift  bêle  ; 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  1^ 

Si  TOUS  ne  vous  taisez ,  je  vous  casse  la  tête. 

LE   DVC. 

Mais ,  Seigneur,  il  fallait  TentendTe  jusqu^au  bout. 

GilÉGOIKE. 

Oui ,  reotendre  brailler,  voyez  le  beau  ragoût  ; 
Que  voulait-il  avec  son  benêt  d^  Alexandre  ? 

LE    COMTE. 

On  aurait  vu ,  Seigneur,  et  vous  deviez  attendre. 

OAOMtS. 

Cela  prenait  bon  train. 

GRÉGOIAX^ 

Non ,  non ,  j^ai  fort  bien  fait 
De  lui  rabattre  ainsi ^toiït  d^un  coup  le  caquet. 

Sgène  X. 

,  GRÉGOIRE ,  LE  DUC  ,  LE  COMTE ,  ORONGE  » 
VALÈRE,  CARMAGNOLE. 

VALÈRE. 

Seigneur  ,  je  viens  ici  vous  demonder  justice 
Contre  un  coquin  quMl  faut  cmidamner  au  supplice. 

GREGOIRE^  * 

A't-il  tué  quelqu^un  ? 

VALERE. 

Non ,  il  a  déserté  ; 
Ost  un  crime  h  punir  avec  sévérité  : 
11  est  d'autant  plus  grand ,  que  par  mer  et  par  ianfi 
La  Chine  dans  ce  jour  vous  décbre  la  gncne. 
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GRIÊGOIRB. 

Il  à  Jonc  déserté ,  ditcs-voiis  ? 

CARltfAGNOLÏ.     • 

Oui ,  Seigneur, 
J'en  Sîus  témoin  moi-mêine ,  et  j'étais  l'enrùleut 

GREGOIRE. 

Eli  bien  î  mon  chambrelan ,  qu'est-ce  qu'il  faut  lui  faire? 
Parlez. 

Lï   DUC. 

Un  déserteur  !  on  les  pend  d.V Jinaire. 

GBËGOl&S. 

Eb  !  qu'on  le  pende  do»c.    ^ 

CAKMAGN.OE.S. 

Il  le  Inérite  bien. 
vâlehe. 

•  « 

Je  vous  le  garantis  pour  un  franc  vaurien. 

CÂRMA.GNOLE. 

Un  ivro|;ne  parfait ,  et  toujours  prêt  à  hotre. 

GRÉGOIAE. 

Et  comment,  s'il  vous  plait,  le  nommez-vous? 

CJkBMAGKOLE. 

Grégoire. 

GRÉGOIRE  ,  baa. 

Ail  î  ah  !  c'est  moi  ;  cela  mérite  d'y  penser. 

VALÈRE. 

C'est  un  fripon ,  il  faut  vous  en  débarrasser. 

,     GR£GOIR£. 

Attendez,  je  vous  prie.,. 
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(Bas.) 

Avec  toute  ma  gloire , 
Je  puis  peut-être  un  {our  redevenir  Grégoire , 
Et  je  serais  fâché  d^aller  danser  sur  rien. 

VALÈRS. 

On  le  pendra ,  Seigneur,  et  vous  le  Youlez  bien  ? 

^         CREGOIRt. 

Écoutez ,  je  suis  bon ,  et  j'aime  la  clémence  ; 
Il  faut  avec  les  gens  avoir  quelque  indulgence. 

Mai»>  Seignc^nr»  vos  soldats  s^en  vont  tous  déserter. 

GBSGOiafi. 

Ah  !  vons  mlin^rf «nez ,  et  c^est  trop  caqueter* 

YAItÈAfi. 

Qu^on  lui  coupe  le  nez  pour  le  moins. 

GA£GOIA£,  bas. 

Je  n'ai  garde. 
Mais  d^ott  vient  que  toujours  ce  drôle  me  regarde  ? 

CARMAGNOLE. 

De  ce  Grégoire  en  vous  je  crois  vob*  le  talileau , 
Et  vous  lui  ressemblez  comme  deux  gouttes  d^eaa. 

GR^GOIfiE. 

Tais-toi ,  tu  m'étourdis. 

CABBfAGNOLS. 

Deux  grisons  à  la  foire 
ITont  pas  plus  de  rapport  que  vous  et  ce  Grégoire. , 

GRÉGOIRE  ,  bsf . 

Tont  ceeî  ne  vaut  rien...  Voyez  le  petit  fat, 
9i  Comédies  ea  vers.  2«  l5 


/ 


/ 


t^o  LE  FAUX  DUC  DE  BOUKCOGNE.  AC.  11 ,  S.  X. 
Tâis-tui  >  je  te  ferai  mou  miDistre  d''ctat. 

CABMAGNOL^. 

Ab  î  Monseigneur,  je  suis  tout  à  votiT,  service , 
Et  reçois  de  boa  cœur  cet  honorable  office» 

GREGOIRE.  ^ 

Allons  dîner» 

&s  nvt. 

Seigneur,  il  faut  aii^aravant 
Faire  un  tour  par  U  ville. 

GB£GOIJl&» 

Eh!  vivrai-jC  de  vent? 
Allons ,  mais  qu'au  plus  tel  je  trouve  nappe  mise  ; 
Je  n^en  dirai  plus  mot ,  et  que  cela  suSse. 

CARMAGIVOLB. 

J^ y  soignerai ,  Seigneur,  je  prends  cela  sur  mot  ; 
C'est  par  là  que  je  veux  commencer  mon  emploi* 


FIN    DU    SECOMP   ACTE. 


k%^^**»»<V^%*^^*^ 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈiNE  I. 

LE  COMTE  DE  CHAROLOIS,  CLÉON, 

V 

GLÉaN, 

Etes- VOUS  satisfait?  Qu'en  cfites-vous,  Seigneur? 
rï?iii-je  ^as  aujourd'hui  bien  fuit  Tainbasjiadeur  ? 

LE    COMTE. 

On  ne  saurait  mieux  faire,  et  je  fen  félicite. 
Notre  homme  avait  d'abord  Pâme  tout  interdite  : 
Ton  fâcheux  compliment  Tembarrassait  un  peu  : 
Enfin  sur  ce  chapitre  il  ne  veut  (loint  de  jeu. 

CLSON. 

Non  certes. 

LE    COMTE. 

Il  s'est  mis  tout  de  bon  en  colère , 
£t  familièrement  t'a  traité  de  compère, 

CLÉON. 

n  vous  a ,  comme  à  moi ,  donné  votre  paquet , 
En  vous  traitant ,  vous ,  de  jeune  cadet  : 
Yoûs  le  méritez  bien ,  pnisqii'il  faut  vous  le  dire, 
On  a  presque  éclaté  quaud  ou  vous  a  vu  rii'e. 
C'était  pour  gâter  tout. 
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LE  COMTE. 

,  Gomment  sVnempccher? 

CLÉON. 

Mats  au  moins  en  riant  fallait-ir  vous  cacher. 
Ce  drôIe-là  n'est  pas  si  bête  qu'on  le  pense  , 
Et  parait  assez  bien  garder  sa  contenance. 

LBCOUTB. 

Sa  nouvelle  grandeur  ne  l'embarrasse  pmnt  : 

Il  est  assez  traitable,  excepté  sur  un  point; 

Il  n'aime  point  les  coups ,  et  ne  veut  point  de  guenr; 

Il  se  verrait ,  je  crois ,  seul  maître  de  la  terre  » 

Qu'il  quitterait  tout  là  s'il  fallait  batailler. 

CLEON. 

Il  s'en  déclare  assez  et  craunl  de  ferrailler. 

LE  COMTS. 

Je  m'efforçais  en  vain  d'endter  son  courage , 
Il  ne  se  rendait  point  :  la  gue|rre  est  un  langage 
Sur  lequel  on  ne  peut  jamais  l'apprivoiser  ; . 
Do  reste  il  parle  franc  et  sans  rien  déguiser  : 
Il  écorche  souvent  et  les  noms  et  les  verbes  ,. 
Et  dans  tous  ses  propos  il  est  riche  en  proverbes  » 
Mais  dans  ses  quolibets  qu'il  prodigue  à  foison , 
L'on  découvre  {oujours  certain  fond  de  raison. 

CLEON. 

Je  vais  tout  de  nouveau  par  une  autre  ambassade  ^ 
Lui  faire  une  pliis  rude  et  plus  triste  incartade  ; 
Lui  déclarant  tout  net  que  mon  maître  aujourd'hui 
Voudrait  bien  se  couper  b  gorge  avccaue  lui. 


.  ACTE  11!,  SCÈNE  IL     t      ;  t^} 

tS  COMTE, 

Je  Tattends  au  conseil. 

ctiéoi^. 

Carmagno^  est  un  drole  ï 
Je  Ta^st]^...  complet  qa^'A  joùn  Ibiei^  «ot  Me, 
Il  est  allé  derant  pour  ramener  ici , 
£t  oonme  il  est  adroit ,  il  aura  réussi  : 
Le  Duc  est  aveUtL..  je  les  «nlends ,  je  pense  ?... 
Justement ,  càehons^noùstous  deu  en  dili|g«ence. 

.     SCÈNE  IL     ■' 

G,KÉGOIRE,CARMAGNOI,E.    ,,. 

CÀRMAGNOLB.  ' 

Daks  le  si^Minie  rang  où  m'a  mis  votre  eboix^-     .     T 
Je  viens  ici,,  Seigueur,  pour  recevoir  vos  lois,         '  \ 

Afa  !  c^est  toi ,  Carmagnole  ?  • - 

C^RUAOMOLZ.  *       •    i^ 

Oui ,.  moi-.uiême  en  personne  « 
Qui'  chargé  des  soucis  que  mon  emploi  me  donne  ,    . , 
Viens  apprendre  de  vous  en  ministre  zélé  ^ 
Comment  dans  vos  états  tout  doit  être  ré^lé. 

GRÉGOIRE. 

Réglé?  de  quels  soucis  ton  esprit  se  consume  !    .      .  < 
Eh  pargoi!  tout  ira  comme  il  a  de  coutume, 

CABMAONptE, 

<)ni ,  maïs  la  coutume  est ,  a  ne  vous  rien.celer,  ■ 
Que  totit  Vil  bien  plas  mal  qi\^il  ne  devrait  aller. 
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bllÉOflIRE». 

MorgoiV <l^in toiift-de poing fe le  boatraîsà has. 

Oui ,  mais  quand  on  cofiièfikon  «^  prend  d'autfe  sorte. 
Voici  pour  le  conseil  la  xMt  ^jOHoa  ap|Hvtis* 

<}RC60iKS, 

■     '     "  \ 

Ç!es^  ixQii  ^gne ,  f âi  suis. 

'       '  '     '  caamXonole.  ' 

Messieurs ,  ap|iro(^ez  ton», 

6RÉ601BB»  '        \ 

Et  qui?  ^. 

Vos  conseillers  :  ce  fauU)^il  esi.p9)ir,voiis;. 

Scène  m; 

GREGOIRE,  GARMAGtNOLE,  LE  DUC, 
•  kE  CQMTE,  0J^0.ÎÎÏJ,,  Ci>ÈÛ.N,  ht 
'     TRÉSORIER. 

GRBG^IRÏ  ,  se  tournant  pour  aller  4  ton  faatsail,    et  n*a- 
percevant  qu'un  tapis' fin^  la  table. 

PovRmoîtfen  suis  coetoit  £i  la.  nappe^xompére ,  '^ 
Que  ne  la  met-on  donc.?,    r   .  .  -^  >  i   •   * 

CARMAGMOLS. 

1  '-  La  nappe  !  et  pourquoi  faire! 

ORKGOlRi:, 

Pourquoi  ?  belle  deroande  !  et  dis-moi ,  pauvre  oison , 
Quand  sur  table  la  nappe  est  mise  ^  que  £»it-<m? 
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CARMAGNOLE. 

Oui  9  mais  à  vous  souffrez ,  Seigneur,  que  je  le  dise, 
Ce  o'esf  pas  pour  dtncr  que  cette  table  est  mue.       \ 

„^  GIllGOIRX. 

De  quoi  sert-elle  donc  ? 

CARMAGNOLE, 

Cesl  pouf  tenir  (ïonseiL     , 

GRÉGOIRE* 

Ne  le  peut-'on  tenir  sans  ce  vain  appareil  ? 
A  toutes  ces  façons  \t  ne  peux  rien  comprendre  ; 
Je  vois  dans  nia  maison  des  tables  a  revendre  :         /* 
Chaque  chambre  a  sa  table  et  souvent  même  plus , 
Partout  de  beaux...  et...  là...  ce  que  Ton  met  dessus 
Commences  nomniez-vous?car  jeveuxqu^cH^  m^ntj^nde? 

GARMAGNOLS. 

Des  tapis?  . 

ORiGOiX)!. 

*                  Ytistement ,  c^est  ce  que  je  demande  :  , 
Or,  sur  bès  fables  donc  je  vois  de  grands  tâ|)is  : 

Je  les  trouve  fort  beaux  et  même  de  haut  prix  :  , 

Mais  ce  qui  me  ferait  maugréer  ma  fortime ,  ,  ) 

C^est  de  ne  voir  jamais  de  nappe  siir  aucune,  .  ^ 

LS  G04iT£.        .     .  '• 

Voadriez-voos ,  Seif^nenr,  qae  ^j^ins  i^e.  priais..  . . 
On  convertit  partout  It^s  tables  en  buffets  ? 

GRSGOIRS,  ^  .  .  .  r.      :..,/l 

Et  pourquoi  non  ?  voilà  comme  il  faudrait  i^^y^ffS^mk^*  • 

Iifi  DUC.  .  1    '    "»  ^  t  .  .' 

Nwsy  Seigneur.  i  -:  -'  '^   U 
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Seigneur,  ud  roi  voisin  nous  fait  une  querelle. 

GRÉGOIRE. 

C'est  Irès-Dial  f^t  à  \a\ ,  car  je  ne  lui  dis  mot 

LE  COMTE. 

Ifau,  Seigneur., 

GR^GOIRB. 

Taisez-vous ,  fnriez  à  votre  ëcot. 

OftOMTS. 

Vous  c^Ues  vrai ,  Seigneur,  et  sur  quoi  quHI  se  foode , 
Ce  prince  a ,  selon  moi ,  le  plus  grand  tort  du  niondcç 
M^is  quelque  tort  qu'il  ait ,  sHl  vient  tomber  sur  nous , 
Je  crains  pour  vos  états  et  peut-élre  pour  vous. 

^  6RÉG0IAE. 

Oui ,  je  vois  Timportance  et  le  nœud  de  Taffaire  ? 
Oli  I  eà ,  mon  chambielau ,  qu'est-^^e  qu'il  iiaudiuit  faire? 
Diles,  qu'eu  peusez-vuus  ? 

LE  DUC. 

Mon  avis  est ,  Seigneur  ^ 
D'envoyer  à  ce  prince  un  sage  ambassadeur, 
Qui  ,^  de  ce  démêlé  sondant  les  justes  causes  y 
Puisse  tout  doucement  pacifier  les  choses. 

GRiGOIRS. 

C^est  fort  bien  dit.  r 

(Au  Comte.) 

Et  vous ,  qui  grillez  de  parler  ? 

LE  COMTE. 

Je  le  dirai ,  Seigneur,  sans  rien  dissimuler. 

Le  parti  qu'on  propose  est  le  moins  sage  à  prendre , 
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Et  c'^est  le  vrai  moyen  de  vous  laisser  surprendre, 
rïe  fesons  point  ici  les  choses  n  demi  ; 
Le  plus  sûr  e|t  d^aller  d'abord  à  renncmi  : 
Ce  parti  conviant  mieux  d'ailleurs  à  votre  gloire  : 
Dès  que  vous  paraîtrez  ,  vous  aurez  la  victoire , 
£t  vous  le  renverrez  bien  honni,  bien  battu, 
Plus  promtement  chez  lui  qu'il  n'en  sera  vena. 

gaiSgoiax. 
Il  a  raison  pourtant ,  je  crois  qu'il  faut  comfaattréé 

LS  DUC. 

Oui ,  mais  s^il  s'avisait  cependant  de  nous  t^ttre. 

GRÉGOIRE. 

Voilà  le  tu  autem ,  je  le  comprends  fort  bien. 

CL£ON« 

Que  faire  donc  ^  Seigneur  ? 

GREGOIRE. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien.* 
Ça ,  Carmagnole ,  et  toi ,  dis-nous  donc  quelque  chose» 

CARMAGNOLE. 

Je  suis  de  votre  avis  sto:  tout  ce  qn^on  propose^ 

GRéGOIRE. 

Je  ne  saSa  pas  moi-même  encor  ce  que  je  veux. 

CARMAGNOIiE. 

Oh  !  j^en  suis  par  avance ,  et  c'est  toujours  le  mieux  \ 
Déterminez ,  Seigneur,  c'est  à  vous  de  résoudre^ 
S^  Êiut  pacifier,  ou  s'il  faut  en  découdre* 

QRÉGOlAE  ,  après  avoir  rêvé. 

Je  cherche  de^  moyens  ^  je  n'en  .trouve  pas  un  : 
,F.   Comédies  en  ver».    2.  ,^  l6 
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Tiens ,  je  n^ai  point  d^esprit  lors^e  je  suis  a  jeun  :  - 

Avec  vos  conseils  secs  êaxis  mon  ame  j*enrage  ; 

Savez-vous  qu^on  Tentend  cent  fois  mient  au  viOaçe? 

Dès  <iue  sur  une  affaire  on  veut  délibérer. 

Pour  éveiller  Tesprit  et  le  corroborer. 

On  apporte  du  vin  avant  tout ,  cVst  Tusage  ; 

£t  puis ,  en  grignotant  la  poire  et  le  fromage  ^ 

IjC  coude  sur  b  table  avec  un  verre  en  main , 

A  toi ,  voisin  Colas  ;  je  te  pleigc ,  Lubia , 

Tape  là ,  je  ne  veu£  de  rien  qui  t'appartienne  ; 

n  plaque  dans  ma  main ,  je  plaque  dans  la  sienne  , 

Et  pois  d'entrechoquer  les  verres  en  trinquant  : 

Quand  le  pot  est  vidé ,  chacun  s'en  va  content  ; 

Bons  amis ,  bons  voiâns ,  unis  comme  bons  frères  » 

Et  voilà  comme  il  faut  consulter  les  affaires. 

CLÉOV. 

Votre  génie  heureux  se  &it  connaître  en  tout. 

6KEGQIRE. 

£h  \  laifsez-mol  verdr,  vous  n^etcs  pas  au  bout. 

tï  DUC, 

Vous  n'ignorez  de  rien. 

GRiSfioias. 

J'en  sab  hieH  davantage. 

Il  COItTS. 

Hais  comment  savez-vous  ce  qu'on  fait  au  viBage  ? 

Gm^GOfBI. 

l'ai  Hc  bonnes  raisons  poiur  le  savoir  très-lûcn. 

CAIMAGNOLB. 

Mais  cependant ,  Seigneur,  vous  ne  décida  w 
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Quand  j^auraî  bien  dîné  nous  parkroos  d^affalre  ; 
J^aunû  Tesprit  plus  net  et  la  raison  plus  claire. 
Finbsons. 

GAOIITS. 
(  ▲  plttiienrc  courtisanaqui  o«  parftiMcnt  pat.) 
Vous  pouTCz ,  Messieurs ,  vous  en  aDer, 
Le  duc  est  en  affaire  et  ne  saurait  pacler. 

OBÉGOIAX. 

I 

Ne  serait'-ce  point  là  ce  braillard  de  la  Chine , 
Âvee  sa  grand^jacquette  et  sa  piteuse  mine? 

ORONTE. 

Non ,  ce  sont  seulement  plusieurs  de  vos  sujets 
Qui  vous  voudraient ,  Seigneur,  présenter  des  placets, 

oriSgoiae. 
Des  ptacets  ! 

ORONTE. 

Oui ,  Seigneur. 

GREGOIRE. 

Et  que  veulent-ils  dire? 

ORONTE. 

Vous  allez  voir,  îe  vais  les  prendre  et  vous  les  lire. 

GRÉGOIRE. 

Bon  i  voilà  de  nouveau  de  quoi  m^embarrasser. 

ORONTE. 

Les  voilà  tous ,  Seigneur,  que  je  viens  d'amasser. 

GRÉGOIRE. 

J'enttodrat  tout  cela  ?  vo'dà  bien  des  gnmoiies , 
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Dites-moi  ce  que  c^est  q[ue  toutes  ces  histoires. 

ORONTB. 

Seigneur,  pour  ne  tous  point  fatiguer  Tainement  y 
Tous  ces  grimoiires-là  demandent  de  i^argent  : 
Chacun  dans  ces  papiers  expose  ses  services  y 
Demande  en  récompense  emplois  ou  bénéfices , 
Charges  ou  pensions  :  enfin  tous  ces  placets 
l^ont  à  tirer  de  vous,  Seigneur,  quelques  bienfaits. 

GKEGOIHE. 

Peut-être  ?îepnent-ils  conter  des  fariboles  ? 

LE  DUC.  ' 

On  peut  examiner  et  peser  leurs  paroles  ; 

Et  pour  pouvoir  juger  plus  sainement  de  tout  ,* 

Il  TOUS  les  faut  %  Seigneur,  Kre  jusques  au  bout. 

OREGOIRi:. 

Entendre  ce  fatras  et  ipVn  rompre  la  tête  ? 
Vous  me  prenez ,  je  pense ,  ici  pour  une  béte  ; 
Ponnez-moi  ces  papiers  que  je  fes  voie  un  peu , 
Ils  seront  toujours  bons  pour  allumer  le  feu. 

I,E  COMTE- 

M^is  vous  allez ,  Seigneur,  ùlre  gronder  le  monde, 

GRÉGOIRE. 

Et  qi4^y  ferai-je ,  mor  ?  que  m^importe  qu*on  gronde  ? 
le  suis  tout  cousu  d'or  et  je  n^ai  pas  denx  sous. 

« 

LE  OVC. 

Vous  avez  dt$  trésors ,  Seigneur,  y  pensez-Tons  ? 

GRiGOIRE. 

Des  tiésors  ! 
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LE  COMTE. 

Oui ,  sans  doute, 

GAIGOIDE.      i 

Ah!  que  je  les  contemple  ; 
Sont-ils  grands  ?  font4ls  bien  cent  6orins ,  par  exemple  ? 

*   LE  DUC. 

Qœ  £tes-vous  ,  Seigneur,  cent  florins  !  ce  n^est  rie». 

GKEGOIfiE. 

lion  !  cent  florins.sont  bons ,  et  je  m^y  tiendrais  bien. 
Voilà  le  coffre-fort ,  encor  c^est  quelque  chose, 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,   LE   œMTÊ,   GRÉGOIRE,  ORONTE» 
LE  TRÉSORIER ,  troupis  dWficiebs. 

LE  DOC. 

Il  hni  fpie  maintenant  votre  Altesse  en  dispose  ; 
£t  votts  devez  d^ahord ,  comme  c^est  la  raison , 
Payer  les  ofiîciess  qui  font  votre  maison. 

GKiGOlRE. 

Tout  doux ,  songeons  d^abord  à  garnir  rescarcefle , 
Car  i^ai  toujours  fait  cas  de  cette  piiuprenelle. 

I,«DVC. 

Ah  !  c^esl  ati  iréiorier,  Seigneur,  à  prendre  som 
JPe  payer  tout  pour  vous  quand  il  en  est  besoin. 

Q«'il  le  tienne  en  r«poa,  ie  le  preDdvn  '^vm-uêgsoe^' 
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Moqué  des  courtisaiis ,  d  bourré  par  les  gardes , 
N^cst  pour  tout  «m  sanroir  payé  que  de  uasardea. 

Tiens  donc  »  easaqinn  noir,  dis,  qn^est-«e  que  tu  Tcnx  ? 

fABlVS. 

Je  viens  me  plaindre  ici  du  destin  malheureux , 
Ou  l^on  Toit  lés  savans  réduits  dans  la  proTÎnce , 
Éloignés  de  la  cour  et  des  bienfaits  du  prince  : 
J'ai  lu  d'un  bout  à  Tautre  AHstote  et  Platon , 
Euripide ,  Ptndare  ^  Homère  et  Lycopfaron  ; 
Car  je  ne  parle  point  de  Vii^ile  et  d'Horace , 
Tous  ces  auteurs  latins  sont  des  grimauts  de  classe. 
Je  sais  le  syriaque ,  et  l'arabe  et  l'hébreu , 
Ia  dialdéen ,  le  copte«. ,  ,^ 

GlUSGOinE. 

Oh  !  ne  jurez  pas  Bien. 

PADIVS. 

J'ai  fait  dqwis  YÎngt  ans  plus  de  vingt  commenlnires] 
De  mes  livres  fameux  j'accable  les  libraires  f 
Il  ne  s'est  rien  passé  de  grand  dans  tout  l'état. 
Qui  n'ait  reçu  de  moi  quelque  nouvel  édat  ; 
Et  le  prince  jamais  n'a  gagné  de  victoire , 
Dont  ma  plume  aussitôt  n'ait  célébré  la  gloire  ; 
Je  ne  dis  rien  de  £inx ,  et  pour  en  faire  loi , 
Voici  les  vers  cncor  que  je  porte  siur  nioî% 
Ce  n'est  pais ,  comme  on  voit,  sur  rien  que  ie  ne  fond^ 
El  je  les  dçnne  à  faire  aux  pins  savans  du  monde  : 
Et  lorsque  pour  le  fruit  de  mes  pnidnctionf 
On  devrait  voir  «ur  moi  pleuvoir  Ift  p«Mk)«i« 
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La  cour,  Tiiiffrate  cour,  pour  prix  de  ma  scirnce. 
Me  labse  injusteinent  languir  dam  Tiadigeiice^ 

GRÉGOIRE. 

(coûte,  jette  au  feu  ce  vain  tas  de  papier, 
£t  si  tu  m^eu  veux  croire  appirends  ud  bon  métier  ; 
Avecque  ton  Hébreu ,  je  te  dirai  qu^en  somme  . 
Un  roétif r  ne  vaut  rien ,  s'il  ne  nourrit  son  homme  i 
Retiens  bieo  cet  avis,  et  du  reste,  bonsoir» 

FADItJS. 

Ah  ciel  !  traiter  ainsi  des  gens  de  mon  savoir  ; 

O  trop  ingrate  cour,  séjour  de  Tignorance , 

Voilà  quels  sont  les  fruits  de  ta  reconnaissance. 

Va ,  tu  ressentiras  mon  indignation  ; 

Je  te  donne  aujourd'hui  ma  malédiction  : 

Et  pour  me  bien  venger,  et  par  un  trait  célèbre , 

Puisses- tu  ne  savoir  ni  T  Hébreu  ni  F  Algèbre  ! 

GREGOIRE. 

n  est  fou  le  bonliorame ,  ou  du  moins  peu  s*eo  faut. 

LE  DUC. 

Il  ne  me  parait  pas  trop  content. 

GRÉGOIRE. 

Peu  m^en  chaut. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRSciDENS ,  U  N  AST  R  OL  OGUE  PER  S  A  F?; 

GRÉGOIRE; 

Bon  !  antre  dudit  jour,  dans  sa  robe  de  diambre , 
Et  quls^en  vient  fourré  comme  au  mois  de  décembre: 
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Il  o'a  |MS  eu  9  je  eroîs ,  le  temi  de  s'babiUcff . 

Sababenes  iMoerola  Sultaaem  ne  Yar  ne  ioe 
Etfcidem  Sultanitni. 

GBEGOIRX. 

Effendem  Sulutnum,  Que  Teut-il  babiller? 

L  ÀSTAOLOODX. 

Sagh  Olassû ,  Mubamer  Olassb  Padecbanm. 

GKÉGOiaB. 

* 

Quel  peste  de  hngaye  !  od  n'y  peut  ricB  comprendct. 
Le  Iiaraoguenr  du  moins  se  fesait  bien  entendre. 

ORONTB. 

Seigoenr,  c^est  un  Persan ,  astrologue  fameux  y 
Qui  ^it  de  Tavenir  les  secrets  merTcilleux. 
Rien  u*cst  caché  pour  lui  dans  toute  la  Uai^tiire  : 
Il  vous  dira,  Seigneur,  votre  bonne  aventure. 

OBÉGOIRfi. 

Oni-da ,  je  le  veux  bien ,  mais  qu*il'  cbange  de  ton  ; 
Je  ne  veux  point  ici  de  son  vilain  jargon  : 
Qu^il  parle  bien  français ,  ou  trêve  de  harangue. 

tVSTlOLOGUB. 

Très-volontiers ,  Signor,  je  sait  plus  d'une  langue  ; 
Mais  souffrez ,  s*il  vous  plaît ,  que  je  contemple  un  (icu 
Cet  air  noble  et  brillant ,  ces  yeux  pleins  d'un  beau  feu^ 
Ali  !  qne  vois*je ,  Sigi.or  ? 

GK^GOIRS 

Eli  !  tu  Tob  mon  visage. 
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L*ASTROLO«VE. 

Quek  traits  ! 

Te  fais-}e  peur? 

l'astroi.ogt7b. 

Quel  funeste  présage  ! 

GRÉGOIRE. 

Ma  foi ,  je  oVotcuds  rien  à  son  galimatias  ; 
Ou  parle  clairement ,  ou  bien  ne  parle  pas. 

l'astrologue. 

La  vérité  pourra  peut-être  ?ous  dépbire , 
Et  je  crains  d^édaircir  ce  dangereux  mystère  : 
Tremblez ,  Signor,  tremblez  ;  je  vois  des  trahisons , 
Des  glaîyes  tout  sanglans ,  des  cordes  ,  des  pri.<ons  ; 
Que  de  maux  rigoureux ,  (|uelle  affreuse  tem|>éle 
Dans  ce  superbe  rang  menacent  votre  tête  ! 

GRiooiRE. 

yei4x-tii  te  taire  donc ,  astrologue  maudit  ? 

l'astjmlogue. 

C'est  asfez  ^  je  n'en  ai  peut>être  que  trop  dit  : 
Quel  destin  ,  quelle  honreur  !  . 

aiiooiRs. 

Mon  Dieu  I  miséricorde. 

Ne  cnignez  rien ,  $ei|;neur^ 

GRÉGOIRE. 

Jlapttlédecoide? 
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LS   DUC. 

Non ,  non ,  rassurez- vous  et  calmez  vos  frayeurs  { 
Ces  astrologues  là  sont  tous  des  imposteurs  ; 
Un  concert  délicat  qu^on.va  vous  faire  entendre 
Charmera  les  chagrins  que  vous  aurez  pu  prendre. 

0R£G0IAE. 

Biais  s^il  avait  dit  vnû  pourtant  ? 

LE  DUCi 

Ne  Craignez  rien , 
Nous  sommes  tout  à  vous ,  et  vous  défeudrons  bien. 

OB^GOIBE. 

Ma  foi ,  je  ne  crains  rit  n ,  |)ourvu  qu^on  me  défende. 

LE    DUC. 

Commencez ,  violons ,  Monseigneur  le  comauinde. 

CONCERT.   • 

pREMiEE  Musicien. 

Heureux  qui,  sur  un  itàne  et  craint  et  rtfvërë  , 
Dans  le  sein  des  grandenrs  peut  voir  couler  sa  vie  î 

SECOND   MtfSICIEN. 

« 
Heureux  qui  t  loin  du  monde  et  des  jeux  de  Tenvifl  » 

Dans  le  sein  du  repos  peut  vivre  retiré  ! 
PREMIER   MUSICIEN. 
Quelle  solitude  ! 

SECOND  MUSICIEN. 
Quel  embarras  l 

PREMIER   MUSICIEN. 

A  vivre  dani  l'aobU  »  Urouvex-vous  des  appas  7 
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SECOND    MUSICIEN.  f 

Ba  troirvM-vout  à  vivre  avec  hiquiéti&dA  t 

PREMIE)l    MVSlClEir. 
Peut-on  ea  cet  «tat  contenter  se*  dtfsirt  ? 

SECOND    MUSICIEN. 
On  est  toujours  exempt  de  désirs  et  de  cmintc» 
PEEMIER   MUSICIEN. 
On  vit  sans  plaisirs. 

SECOND   MUSICIEN. 
On  vit  sans  contrainte.  . 

TOUS   DEUX. 

IVon  ,  non  ,  la  grandeur 

i  peut  trop  nous  plaire  , 

(  doit  point  nous  plaire  } 
Non  ,  non  ,  la  grandeur 
Doit  toucher 


I 


n    .  .       . .       /  un  coeur. 
Peut  troubler 

PREMIER   MUSICIEN. 

Elle  sait  nous  faire 
Un  parfait  bonheur. 

SECOND   MUSICIEN. 

Elle  ne  peut  faire 
Un  pariait  bonhrnr^ 

TOUS   DEUX. 

Non  ,  non  »  la  grandeur,  ele. 

PREMIER    MUSICIEN. 

Son  charme  est  vainqueur» 
Qui  peut  s'y  soustraira  7 

F.    Comédies  en  ver&^  2.  I^ 
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SECOND   tflïSIClBN. 

Son  charme  est  trompeur» 
II  faut  l'y  soustraire. 

TOUS   DEUX. 

lîon ,  «on ,  U  grapdcur.  etc. 

SECOND    MUStCIEK. 

La  fortune  qui  nous  engage 
Nous  vend  bien  cher 
Vn  brillant  esclavage  ; 
Sa  .faveur  volage 
Passe  cooime  un  e'clair  ; 
OmbrageuS'e  et  sauvage  » 
Un  caprice  Uger 
Lui  fait  détruire  son  ouvrage  > 
Gfaek  elle  le  jour  le  plus  clair 

N'est  point  sans  nuage  $ 
Toujours  quelque  retour  amet/ 
Trouble  le  plus  fier. 
Alarme  le  plus  sa^e  } 
Son  empire  est  une  mer 
Sujette  k  l'orage. 

PBEM1ER   MUSICIEN. 

La  fortune  est  inconstante  . 
Mais  on  a  beau  craindre  ses  trtits , 
Elle  plaSt ,  elle  enchaate  , 
Et  plus  elle  est  chuiseante  » 
Plus^  il  semble  q[n*eUe  •  d'attraiU  ; 
En  vain  Ton  nous  vante 
Les  charmes  aecretj 
D  une  vie  indolente  t 
J'aime  mieux  la  tonnnente 
Que  le  calme  et  la  paix 
D'une  ame  iiuUffiUvttte , 
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Que  la  gloire  la  plut  brillante 

Ne  flatte  iamais. 

TOUS   DEUX. 


No0 ,  Bon ,  far  grandeiur 
C  peut  trop  nous  plaire  » 
I    doit  point  noua  plaire* 

Non ,  non ,  là  grandeur 

Doit  loucher    i 

Peut  troubler  ]  "°  '''^' 

(  Le  concert  fini ,  Grégoire  parle.  ) 


.  GREGOIRE. 

Là ,  la ,  mon  charobrelan ,  qnelqne  petite  dame. 

(  Après  que  le  Duc  a  danaë.  )  ' 

Pargoi ,  ce  compagnon  entend  bien  la  cadenor. 

(  Au  Comte.  ) 

Et  Yous,  jenne  cadet,  ne  danserez-<vous  pas? 

LB  COMTE. 

Puisque  tous  Pordonnez ,  je  ferai  quelques  pas. 

GREGOIRE  ,  aprèf  qu'il  a  dansrf. 

Pas  mal  ;  mais  maintenant  dansez  tous  deux  ensemble, 

(  Après  qu'ils  ont  dansé  tous  deux.  )* 

Pargoi ,  jVn  ferais  bien  autant  comme  il  me  semble. 
Oh  !  voiu  ne  savez  pas  y  bâiller  les  façons  ; 
Vojez  conune  ça  ?a  quand  je  nous  trémoussons, 

(  0  danse.  ) 
Hais  c'est  assez  danser,  maintenant  allons  boire  \ 
Car  je  n^aî  pas  diné ,  si  j'ai  bonne  mémoire. 

XE    COMTE. 

TguI  ce  concert  I  Sci^eur,  n^était-U  pas  di?bi? 
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GlliGOIBB. 

Il  y  manquait  encore  un  cornet  à  bouquin  : 
Du  reste  la  musique  était  assez  moelieuse. 
Compères ,  après  tout  ce  n'est  qae  liande  creuse  : 
Au  solide ,  dtnoBs. 

LE  Dtrc. 

Seig;neiir,  dans  un  moment. 

GAEGOIAE. 

Ron ,  non ,  tout  de  ce  pas ,  point  de  raisonnement. 


FIN   DO  TROISliMS  ACTX. 


»W!»r<i»^<«V<  \ 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  1. 

GRÉGOIRE. 

JtiNFiN  me  voilà  seul ,  ne  vois^-je  là  personne? 
Non.  Oh  !  pargoi,  Messieurs,  vous  me  la  bftil!ez  bonne; 
lis  m^avaient  plus  promis  de  beurre  <|i«e  de  pain  » 
Je  stiis  Altesse  et  Duc ,  et  si  je  meurs  de  faim. 
Quel  pestç  de  métier  et  le  moyen  d'y. vivre? 
Je  ne  puis  faire  un  pas  qu'ils  ne  tiennent  me  suivre; 
U  faut  me  sauver  d'eux  pour  être  en  liberté , 
Et  f  ai  toujours  cr nt  gens  pendus  à  mon  côté  : 
Us  me  font  essuyer  un  barangueur  maussade , 
£t  oe  vilain  braillard  avec  son  ambassade  ; 
;  Je  vois  un  ooffr&^ort  plein  d'argent ,  c'est  Ibrt  beau , 
Mab  les  drôles  entre  eux  (lartagent  le  gâteau. 
Cliacun  d'eux ,  sans  façon ,  sa  nantit  à  sa  guise , 
Et  je  me  trouve ,  mol ,  gueux  comme  un  rat  d'église.. 
Au  lîca  d'un  bon  diner  dont  j'aurais  grand  besoin ,  , 
A  de  vaines  chanspns  ils  bornent  tout  leur  soin  : 
9ia  foi  l'on  ne  vit  pas  de  danse  et  de  musique , 
A  mener  ce  beau  train  ou  deviendrait  étique  : 
Ci  c^est  être  là  duc ,  pargoi ,  point  de  quartier, 
fe  ra^n  déclare  net ,  je  renonce  au  métier. 
Ornaient  !  j^aimerats  mieux  cent  fob'étre  à  k  chaliie. 
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SCÈNE  II. 

GRÉGOIRE,  LE  DUC. 

LX   DVC. 

&SI6NZVA ,  toute  la  cour  était  de  tous  en  pdœ , 
Je  ?on8  cherchais, 

GRÉGOiRS. 

Bt  moi,  jene  TOUS  cberdiats  pas. 
Est-ce  donc  qne  sas»  tous  je  ne  puis  liâre  im  pas? 
Je  me  lasse  Irieolôt  de  font  ce  tripotage , 
Et  je  ne  prétends  pitf  qu'il  duit  davaatafe. 

XfE   DUC. 

Mais  tous  êtes  le  maître  et  pouvez  ordonner. 

OAÉGOIAS. 

£h  bien  !  j'ordonne  donc  qu'on  me  fiisse  dltaeir  ; 
Vojez-vOus ,  (e  me  sens  les  dents  longues  d'une  «une  ; 
J'en  reviens  toojonis  là ,  c'est  le  bol  de  Mn  piâaie. 

Oh  est  après ,  et  si  Ton  seinble  reculer, 

Ce  n'est  qu'alin ,  Seigneur,  de  vous  nûeax  tégakr. 

GREGOIRE. 

If  on  Dieu  !  je  ne  veux  point  tant  de  oérémoqîç  » 
Pourvu  que  j'aie  enfin  la  panse  bien  remplie  i^ 
Que  m'importe  comment  ?  Un  bon  flacon  de  vin , 
Qocique  morceau  de  lard ,  du  Uama^/t  et  du  pain» 
C'c&i  tout  ce  qu'il  me  faut. 
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Mais  nu  repas  si  mince 
Ne  paialt  pas ,  Seigneur,  assez  digne  d^un  prince  ; 
Il  feat  avoir  égard  à  votre  dignité. 

GtÉGOiRE, 

Çoni|fére ,  ajons  égard  à  la  nécessité. 

LE   DUC. 

Seigneur,  toufira  bion,  un  peu  de  patience» 
On  va  des  officiers  presser  la  diligence  ; 
11  est  juste  que  tout  se  fasse  avec  éclat, 
'liais  je  vob  approcher  k  ministre  d^état  : 
Les  choses  vont  fort  bien ,  si  j^en  juge  à  sa  mine  ; 
Cdrame  il  s'est  bien  voulu  charger  de  la  cuisiàe , 
U  vous  en  rendra  èompte. 

SCÈNE  m. 

GRÉGOIRE,  CARMAGNOLE,  OBONTEi 

*'  GJIÉGOIRE. 

Eh  bien  !  dlnerons-nous  ? 

N.  ' 

CAJkMAGNOLX.  \ 

Seigneur,  oo  est  aux  mains ,  6n  travaille  pour  veos  ^ 
Et  l'ai  VOtila  ddWilet  les  ordteis  paôr  hkn-hiéhie. 
Pour  Yûus  niMMf  e»  par  là  qiiel  est  bion  zêfe  extrême  \ 
^e  ne  veux  qu'un  moment ,  et  \c  vous  ferai  voir 
^i ,  quand  vous  m'employez ,  j|e  lais  bien  nMm  devoif  •. 

GjrXGOIltE. 

Yoilkjp.eqnpBXter  en  miiûstcé  fidèle  ^ 
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El  je  veux  sur-le-champ  reconnaître  ton  zélé. 
Ça,  qae  veux-tu  de  moi  ?  Que  te  faut-41  ? 

CABMÀ6K0LS. 

Seignenr, 
Je  vous  dirai  tout  franc  que  mon  faible  est  Tiâonneur. 
^e  n'ai ,  pour  exposer  b  chose  en  trois  paroles , 
Qu'une  terre  au  pays ,  qu^on  nomme  Carmagooles , 
'£t  je  serais  content  dans  mon  petit  état , 
Si  vous  vouliez  ,  Seigneur,  en  faire  un  marquisat. 

/  .  GRÏGOIRS. 

Oui-da ,  de  marquisats  je  ne  suis  pas  si  cliicbe , 
Je  le  ierai  màArquis  plus  aisément  que  riche  ; 
Je  le  veux  ,  sois  marquis ,  mais  ne  t'y  trompe  pas , 
Et  pour  être  marquis  on  n'en  est  pas  plu»  gras. 

CABMAGNOtE. 

Seigneur,  je  suis  content ,  et  je  voqs  en  rends  ^âce  ; 
Au  marquis  Cannagnole ,  allons,qu^on  fasse  place. 

SCÈNE  IV.  . 

GRÉGOIRE, VALÈRE,  CARMAGNOLE, 

LE  COMTE. 

VALSBB. 

Seignxua  ,  tout  est  perda ,  on  va  vous  att^qqer. 
Déjà  les  canemis  viennent  de  débarcpier. 

GAKGOIBE. 

Us  ennemis!  et  qoi? 

Les  Chinois  e&  e^apsgae} 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  _    aoi 

Je  viras  de  les  laisser  campés  sur  la  montagne , 
D^oji  dans  fort  peu  de  tems  ils  viendront  fondre  ici. 
Seigneur,  pensez  à  vous. 

GRÉGOIRE. 

Pargoi ,  nou»  j  voici. 
Tiens ,  vâ-t  en  de  ce  pas  dire  à  cette  canaille... 

VALÈRE. 

Que  dirai-je ,  Seigneur  ? 

GREGOIRE. 

Dis-lui  qu'elle  s'en  aille. 

.VALÈRE,  . 

Croyez-vons  donc  qu'ils  sont  venus  jnsrpies  ici 

Four  vouloir  sans  butin  s'en  retourner  ainsi  ? 

Je  vous  avertis  bien  qu'ils  sont  plus  de  dix  miOe , 

£t  que  dans  moins  d'une  heure  ils  fondront  sur  la  viQe  \ 

Ils  ne  sont  pas  d^humeur  à  se  laisser  chasser, 

J^ai  vu  de  gros  canons  qu^ils  Pesaient  avancer  ; 

Je  crains  pour  vous.  Seigneur,  quelque  destin  tragique, 

£t  vous  allez  entendre  une  étrange  musique. 

*   GREGOIRE. 

Encor  de  b  musique  ?  elle  ne  me  phit  pas. 

VALÀRE. 

Seigneur,  il  faut  songer  à  sauver  vos  états. 

GRÉGOIRE. 

£h  bien  !  que  faire  donc  ? 

YALERE, 

Seigneur,  il  (aal  combattre 
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6IUBGOIRS. 

Commenl?  a  coups  àt  poing?  j'y  tnls  fort  eorame  quatre  i 
Oh  !  je  ne  les  cndas  pas  ^  tu  peux  les  vaener. 

rALiftx, 

Mais ,  Seigneur,  il  s^agit  id  de  dégadner. 
Les  coups  de  poing  che^  eux  ne  sont  point  à  la  mode^ 
n  faut  pour  les  domter  prendre  une  autre  méthode  ; 
Allons ,  allons  laver  leur  crime  dans  leur  sang. 
Et  répée  à  la  main  les  forcer  dans  leur  camp  : 
Venez ,  Seigneur,  l*armëe  est  déjà  toute  prête  » 
CQe  n^attend  que  vous  pour  vous  metti-e  à  la  tcle. 

ORCGOiaS. 

Alatetei 

Oui ,  Seigneur. 

Oh  !  Ton  ne  m^j  tient  pas. 
Vois^tn ,  je  n'aime  point  le  bruit  et  le  tracas  ; 
Vas- j  toi-même ,  va ,  je  t'en  donne  la  charge , 
Fais4es  gagner  au  pied ,  et  qu'ib  prennent  le  hrge  : 
Cours  vite. 

VÀLSRI, 

Cet  honneur  a  de  quoi  m'éMoubr; 
Mais  vos  troupes ,  Seigneur,  refusent  d'obéir  : 
Vous  les  pouvez  vous  seul  commander  en  personne , 
Et  c'est  un  de  ces  droits  qui  suivent  la  couronne. 

caiGOixs. 
Voilà  de  vilains  droits  -:  fiens ,  sans  tant  de  débit  y 
le  vab  tour  envojer  mon  minislre  d'état* 
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CARMAGNOLE. 

Seigneur,  tout  de  ce  pas  je  m>n  viiis  à  Toflice 
Donner  ordre  au  diner  et  presser  le  service  ; 
CesH  à  quoi  maintenant  se  réduit  mon  emploi , 
Que  chacun  pout  le  sien  en  fasse  comme  moi. 

GREGOIRE. 

Le  coquin  craint  les  coups  ;  il  manque  de  couragCi 

VALÈRE. 

Mus  songez  donc ,  Seigneur,  à  détourner  l'orage. 

gae'goire* 
Pourquoi  tant  de  bruit  là  ? 

LE   COMTE. 

C^cst  un  ambassadeur. 
LVnneroî  vous  Tenvoie. 

GREGOIRE. 

■   Ah  !  ah  !  le  drôle  a  peur. 

SCÈNE  V. 

GRÉGOIRE,    LE   DUC,    LE   COMTE, 
CL$ON,ambassadeurdelaChtne,  OROIHTE. 

l\mbassadevb. 

Mon  m^tre  en  vos  états,  Seigneur,  vient  de  dcscendiTy 
Prêt  à  tout  ravager,  à  tout  réduire  en  cendre  ; 
Mais  comme  il  a  compris  qu^n  ces  combats  sanglans 
Les  petits  bien  souvent  sont  pnnîs  pour  les  grands , 
Par  un  trait  qui  sied  bien  aux  araes  magnanimes  | 

/ 
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li  TOudrait  épargner,  le  nombre  des  victimes  » 
Et  je  viens  de  sa  part  vous  oârir  un  iwrti 
Dont  il  ne  craindra  point  de  se  voir  démenti; 
CV'st  que  vous  choisissiez  Pune  de  ces  épées 
Pour  être  dans  le  sang  Tun  de  Tautre  trempées  ; 
Il  voudrait  bien  avoir,  éprouvant  de  vos  coups  • 
UluHmeur  de  se  couper  la  gorge  avecque  vous. 


GAéGOIRE. 


Quel  chien  de  compliment  celui-là  vîcnt-3  faire  ? 
Il  faut  m-aller  couper  h  gorge  pour  lui  plaire  ! 
Peste  du  compliment ,  voyez  le  bel  honneur  I 

L^àMBÂSSi-DEUR. 

Il  vous  a  toujours  pris  pour  un  prince  de  fonir. 

GRÉGOIRE. 

Non ,  non ,  je  n^en  ai  point. 

LE    DUC. 

Mais ,  Seigneur,  quelle  honte  ! 
Quoi  donc  !  souffrircz-vous  que  ce  roi  vous  alTrontc  ? 
Considérez- vous  bien  tout  ce  qu^on  en  dira? 

GRÉGOIRE. 

Pargoi,  Ton  m  dira  tout  ce  que  l'on  voudra  ; 
Eutre  nous  y  c'est  de  quoi  fort  peu  je  me  soucie. 

ORONTE. 

Mais  la  gloire  ,  Phonneur,  Tamour  de  la  patrie , 
Quoi  !  tout  cela ,  Seigneur,  ne  vous  toucht-t-il  pas  ? 

GREGOIRG. 

Oui  »  quand  je  serai  mort  j'en  scnd  bien  plus  gras. 
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lVmbassadbur. 

Ail }  Seigneur,  sur  le  bruit  de  votre  rcnominëe 
Qui  s^ctait  répandu  jusque  dans  notre  armée , 
gavais  toujours  dans  vous  conçu  plus  de  valeur, 
Votre  nom  dans  le  camp  avait  mis  la  terreur  : 
Plein  d'estime  pour  vous,  un  des  plus  grands  monarques 
Eût  bien  voulu.  Seigneur,  vous  en  donner  des  mai'ques. 

GAéGOlUE. 

Celles  marques  d^cstiroe  ! 

.  ^'ambassadeur. 

V  }]  m^cnvoyaît  exprés , 

Pésirant  avec  vous  se  mesurer  de  près. 

GAécoiBE. 

De  si  prés  qu^il  voudra  ;  mais  pour  cette  metoie^ 

(  En  monU>aBt  les  ëpëes.  ) 
Ami ,  je  n^en  serai  jamsds ,  je  vous  le  jure. 

LE   COMTE. 

Seigneur,  au  nom  du  ciel ,  daignez  nous  secourir* 

LE    DUC. 

D'nn  opprobre  éternel  voulez^vous  nous  flétrir  ? 
Tout  est  perdu  sans  vous. 

GRÉGOIRE. 

Messiciu'S ,  ne  vous  déplaise , 
Vous  en  parlez  ici  tous  deniL  fort  à  votre  aise  : 
Enfin  les  volontés  sont  libres ,  que  je  croi. 

(A  l'ambaMadeur.  ) 

Votre  roi  veut  se  battre  ,  et  je  ne  veni  pas,  moi , 

L^MBASSADEVR. 

Puisque  vous  refusez  un  parti  si  louable , 

.'    f .  Comédies  eo  ver».  2^  l8 
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Du  sang  qu'hua  répandra  vou$  serez  re5p4itisabl«  ; 
Jusc[u^ici  de  nos  gens  ,  pleins  d^ine  noble  ardeur , 
Avec  peine  on  avait  suspendu  la  fureur  : 
Quand  vous  serez  témoin  des  effets  de  leur  rage , 
,Que  vous  verrez  partout  le  meurtre  et  le  carnage , 
Songez  que  vous  pouviez  aisément  prévenir 
Des  maux  que  votre  tnort  pourra  seule  finir. 

GRÉGOIRE*. 

Ce  maudit  envoyé  vient  d'échauffer  ma  bile  » 
An  moins  qu'on  ferme  bien  les  portes  de  la  ville  : 
Pargoi ,  je  ne  vis  pas }  peste  soit  du  métier  ! 
Il  commence  déjà  bien  fort  à  m^ennnjer. 

LS   DUC. 

Le  danger  est  pressant,  il  est  bon  qa'on  observe... '; 

SCÈNE  VI. 

LE  DUC  ,  LE  COMTE  ,  GRÉGOIRE ,  OROWTE 

UN  MÉDECIN- 

OaONTE. 

8xKYiRA-T-0N ,  Seigneur  ! 

GAioOIlE.' 

Vile ,  vite ,  qu'ion  serve. 

LE   DTJC. 

liais ,  Seigneur,  Pennemi  contre  nous  décbatné... 

GREGOIRE. 

I 

LVnncmi  !  Fennemi  peut-être  a  bicp  dîné. 
Diuons  à  notre  tour,  point  de  cérémonie  j 
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Tout  en  va  beaucoup  mieux  quand  la  panse  est  garnie  j 
Apres  tant  attendu  nous  dînerons  enfin. 
Quel  est  cet  homme-là  ? 

ORONTE 

C^est  votre  médecim 

GRÉGOIRE. 

Bffon  niédecîn  !  pourquoi  ?  je  ne  suis  pas  malade, 

Çà ,  çà  ,  donnons  d^abord  dessus  cette  salade  ; 

Compère ,  pourquoi  donc  est-ce  que  vous  Tôtez  ? 

Ii£  MÉDECIN ,  avec  une  liaguette  dont  il  touche  les  platt 

pour  les  faire  ôter. 

Les  herbes ,  Monseigneur,  causent  des  cnidités  ; 
Et  comme  mon  devoir  veut  que  je  m^intéresse 
A  conserver  toujours  en  santé  votre  Altesse , 
Je  ne  dois  point  du  tout  souffrir  qu^on  serve  ici 
Aticun  mets  qaalfesant  et  tel  que  celm-ci. 

GRÉGOiRE. 

Ces  G9oards  que  je  vois  ont  assez  bonne  mine, 
Et  me  feroQt  |^and  bien  gttés  dans  ma  poitrine. 

(  On  ûte  le  plat.  ) 

Encore  ?  est-ce  pour  rire  et  me  faire  enrager  ? 

h^   MÉDECIN, 

Blonseigneur,  cette  viande  est  un  mauvais  manger  4 

Nous  avons  condamué  toutes  ces  chairs  noirâtres  > 

Dures  à  Testomac  et  trop  opiniâtres  : 

Car  ce  n'est  pas  ie  tout ,  Monseigneur,  d'ingérer, 

Il  faut  encor  songei;  à  pouvoir  digérer. 

Je  vous  interdis  donc  ces  oiseaux  aquatiques , 

Lesquels  rendent  d'ailleurs  les  gens  mélancoliques. 
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GAEGOIRE. 

Tapercois  tin  ragoût  la-bas  de  boone  odeur, 
Essajons-en. 

LE   MEDECIN. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  Monaeigneur. 

GKÉGOIBS. 

Eh  !  pourquoi? 

LE   MEDECIN. 

ftlonseigneur,  tontes  les  fricassées  » 
Tous  ces  mets  de  haut  goàt ,  ces  viandes  épicces 
Mettent  dans  Testomac  un  feu  tout  dévorant , 
Irritant  trop  la  soif  par  ce  feu  consumant  : 
Or  qui  boit  trop  éteint  cette  humeur  radicale 
Qui  seule  soutient  Thomme  et  la  vie  animale. 

GREGOIRE. 

Les  fruits  »  du  moins ,  ami ,  pourront  me  rafraîchir, 
Et... 

LE   MÉDECIN. 

« 

Non  pas ,  Monseigneur,  je  ne  puis  le  souffrir  ; 
Je  sais  trop  mon  devoir,  il  y  va  de  ma  vie. 

GRiGOIRE. 

Ik  me  semblent  fort  beaux  et  me  font  grande  envie. 

LE   MEDECIN. 

Refrénez ,  Monseigneur,  cette  cupidité  ; 

Ces  fruits  sont  dangereux  et  pleins  d^humidité , 

C^est  un  suc  flatueux ,  triste ,  ftuxionnafare  ; 

flippocratc  en  cent  lieux, que  j^ai  pris  soin  d^eitraire, 

Par  de  fortes  raisons  le  prouve  évidemment, 

Et  je  suis  en  cela  fort  de  son  sentiment. 
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Gitl^GOIllE. 

Mais  que  v«>ulez>vous  daioc,  s'il  vous  ()1ait,  c{Ue  je  mange? 

Vous  prendrez ,  Monseigneur,  cette  écorce  d'orange  » 

Avec  une  douzaine  environ  de  cornets  : 

Vous  pourriez  prendre  encore  une  couple  d^œufs  lirais  \, 

£t,  si  vous  le  voulez  ^  cette  petite  pèche , 

Mettant  sur  tout  cela  deux  giands  verres  d'eau  fraîche. 

gMooiac. 

Ah  !  traître ,  empoisonneur,  scélérat ,  inhumain  ! 
Tu  me  veux  donc  ainsi  faire  monrir  de  faim  ? 
Le  coquin  a  bien  fait  d'éviter  m»  vengeance  ; 
Il  faut  chasser  d'ici  cette  maudite  engeance. 
Or,  mangeons  maintenant ,  je  suis  en  liberté , 
Vengeons-noùs  en  donnant  d'abord  sur  le  pâté, 

SCÈNE  VII. 

GKÉGOIRE,   LE  DUC,   LE  COMTE, 

ORONTE. 

OKONtX, 

Recevez  ,  Monseigneur ^  et  lisez  celte  lettre  » 

Que  pour  vous  dans  les  mains  on  vieqt  de  me  remettre^ 

GBÉOOIRE. 

^antôt. 

ORONTE. 

L'avb  importe  à  votre  sâreté, 

i9^ 
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Ali  !  Dieu ,  que  je  suis  las  de  )•  principaiitc  I 
lises  donc ,  poîscgi'il  faut. 

OAOHTS. 

I  {.ETTRB. 

«  Comme  il  est  4e  la  fidélité  d'un  suiet  de 
o  avis  à  sou  prince  des  mauTais  desseins  qu'ail  sait 
1»  qu'on  ttame  contre  sa  personne,  je  me  sois  cra 
u  obligé  de  viius  ayertir  qu'on  en  veut  à  votre  vie, 
»  et  que.pouv  te  défaii^  de  vous  avec  pluft  de  wàxelé 
p  et  moins  de  peine ,  on  a  empoisonné  toutes  ks 
V  viandes  quVl^  ^  servies  smt  lu  lablç  de  TOtic  Al- 
ai  tcsse.  » 

^asooiMB. 

Ah!lbîasMtderAllesse! 

OKONTE. 

Vous  voyez  bien,  Selgrieui*,  ^1  (lilB^  on  vous  dresse; 
Re  vous  alaonez  point  et  calmez  vos  frayeurs» 
Rons  en  aurons  bientôt  découvert  les  auteurs  : 
Publiez  up  édit  par  toute  la  province..,^ 

Et  de  quoi  me  guérit  tout  ce  tracas  de  prince, 
Ces  honneurs ,  ces  respects,  et  cet  éclat  tfouvcan, 
S'9  PC  m'est  ^  peiBÛs  de  nanfer  no  «Micem  ? 
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SCÈNE  VIII. 

VALÈAE,  LE  PUC,  GIVÈGOIKE. 

VALÈRE. 

r 

Jk  vîeiu  ÎGÎ ,  Seignenr,  vous  térooigriier  moa  lék , 
£ii  vous  avertusant»  comme  sujet  fidèle, 
Que  votre  chanilK'Ilao  conspire  contre  vons , 
|U  vous  De  sauriez  trop  vous  garder  de  ses  coups, 

LE  nvc. 
Conspirer  contre  vous  !  ah  !  Vùn  me  faîl  injure , 
£t  je  saurai  >  Seigneur,  confondre  TiniposUire, 

Seigneur,  il  faut  punir  uo  si  grand  attentat. 

SCÈNE  IX. 

CARMAGNOLE,  GEÉOOIKE. 

CAjtMAOUOLK. 

Kangez-voqs  •  finies  place  an  ministre  d^état. 
Qa^avez-veus,Monse%aettr?  d'où  vient  que  votre  Altesse 
S^abaBdomie  aia  accès  d'une  sombre  tfîMlssse  ? 

Çok  est  trop...  çVn  est  trop,  et  fj  cède  à  h  fin^ 
Quoi!  toaionnr  tn  danger  du  fer  oti  dé  b  Êûm? 
rarians  sans  harguigoéf ,  je  m'uipelle  Grégoire , 
ft  ne  sids  point  ôé  duc ,  si  j'ai  bonne  mémoire. 
A  ndfû  réveil  tantôt  je  me  le  suis  trouvé , 
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Et  je  pense ,  à  mon  dam  ;  mais  Dieu  m'a  préserva. 
Voilà  donc  cet  état  et  ce  bonheur  dç  vie , 
Voilà  ce  qu'on  regarde  avec  des  yeux  d'envie , 
Et  pourquoi  l'on  s^expose  à  cent  sortes  de  maux.  / 
Hélas  !  par  la  morgoi ,  les  hommes  sont  bien  sots > 
J'en  ai  tâié ,  je  sais  un-  peu  ce  qu'en  vaut  Faune , 
J'aimerais  mieux  gueuser  et  demander  l'aumônt:  I 
J'abandonne  la  place  au  premier  qui  viendra. 
Je  redeviens  Grégoire,  et  soit  duc  qui  voudra. 

CARMAGNOLE. 

Eh  !  Monseigneur  Grégoire ,  arrêtez  je  vous  prie  ; 
La  perte  est  pour  celui  qui  quitte  la  partie. 

SCÈNE  X. 

LE  DUG,LE  COMTE, ORONTE,VALÈRE, 

CARMAGNOLE. 

i 

I.E    DUC. 

Oronte  ,  exécutes  ee  que  je  vous  ai  dit, 
Guérissez  ses  frayeurs  et  calmez  son  esprit  ; 
Après ,  (Mur  l'endormir  donnez-lui  le  breuvage , 
Et  lui  rendez  enfin  son  premier  personnage. 

CAKMAGNOLB. 

Voilà ,  je  le  vois  bien ,  ma  grandeur  a  vaii-lk»», 
Chntlqu'est-H^e  que  j'y  perds?cpielques  coups  de  chapcan. 
Adieu  tous  mes  projets ,  adieu  le  ministère  ) 
J'en  étais  déjà  las ,  et  c'est  une  misère» 

VALÈBE. 

Carmagnole ,  suis-mot ,  n'aye  point  de  regret , 
Je  veux  bien  te  reprendre  eucôr  pour  mon  valets 
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SCÈNE  XL 

LE  DUC,  LE  COMTE. 

LE  DUC. 

QoE  voalez-vous,  mon  fils,  de  plus  pour  nous  instruire? 
Cet  exemple  nous  .dit  tout  ce  qu^il,nous  (aut  dire. 

LS   COMTS. 

Je  le  ocymprends ,  Seigneur,  je  le  sen3 ,  et  je  vois . 
Que  de  noire  grandeur  nous  sentons  mal  le  poids. 
L^liabitude  nous  trompe  et  la  rend  supportable , 
Li'^agrément  en  est  vain ,  la  peine  véritable  ; 
£t  sans  un  fort  grand  art  en  ce  poste  orageux  . 
Dans  le  sein  de  la  gloire ,  on  se  voit  malheureux. 

LB   DUC. 

Qui ,  mon  fils ,  notre  rang  est  plein  dlnquiètude , 
L^état  d'un  souverain  est  une  servitude  ; 
Avec  ce  grand  pouvoir  dont  on  est  si  jaloux , 
Nous  dépendons  de  ceux  qui  dépendent  de  nous. 
Le  divertissement  que  vous  venez  de  prendre  , 
Mieux  que  mille  leçons  aura  pu  vous  Rapprendre  ; 
Mais  allons  jusqu'au  bont  :  je  veux  à  ce  portrait 
Pour  TOtie  instruction  donner  le  dernier  trait. 


FIN  pV  QUATRliME  ACTE» 
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LDBIN. 

Boa ,  nous  voilà  pas  mal. 
Et  Cjpte  me  veux -tu  donc  chanter,  gros  animal , 
Avec  ton  cbaabrelan  ? 

GltSGOIRS. 

Qu^on  a  de  peine  à  vivre  ! 
Où  sont  mes  officiets  ? 

LUBIN. 

Je  pense  qu^il  est  ivre. 

GREGOIRE ,  tout  éveillé. 

Eh  !  comme  me  voilà  !  me  trompé  -je  ?  est-ce  moi  ? 

XUBtN. 

£h  !  non ,  non ,  c^est  quelque  autre, 

GRÉGOIRE. 

Ah  !  ah  \  Lubin ,  c^est  toi. 

LUBIN. 

£h  !  oui  vraiment  cVst  moi ,  qui  pourrait-ce  donc  être? 

GREGOIRE. 

Laisse-moi ,  je  te  prie ,  un  peu  me  reGonoaltfe. 

LUBIN. 

7e  te  cherchais  partout ,  et  te  croyais  foAdu. 

*  GRÉGOIRE. 

Si  tu  savais ,  Lubin  «  tout  ce  que  f  ai  perdu  ? 

LUBIN. 

La  cervelle ,  je  crois. 

GRicOTRE. 

Donne-toi  patience  ^ 
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J'ai  fait  le  plus  l>eau  r^ve  !  Ak  !  Lubin,  <]uand  ff  pense , 
J'avais  de  l»iau&  moneieurs  qui  ae  me  qniltaicût  pas , 
£t  tous  jùscjii'aux  plus  grands  me  parlaient  cliapcau  baa» 
Dame  ^  c'eM  qncJ'éUû  ipaltfe  d^ua  groi^  empire. 

LVSIN. 

Ma  foi ,  je  n^eafeads  riefi  à  ce  ^ue  tu  y«ui  dire. 

Oli  bien  !  écoute  donc ,  tiens,  prends  que  fa  sois  moi. 
Que  tu  te  Tois  eouvert  tout  fin  d'or  comme  un  roi  ) 
Logé  dans  un  palais  avec  grande  bombance , 
Et  que  chacun  te  vient  faire  la  révérence  : 
De  Monseigneur  par-ci ,  de  Monseigneur  {Kur-là  « 
Dame ,  je  me  sois  vu  >  Lubia  ^  comme  cela. 

LITBIN. 

Es'tu  fou  ? 

GREaOIRS* 

Pas  tant  fou ,  il  faut  que  je  te  dise 
Comment  tout  s'est  passé  ;  çâ  ^  que  je  me  ravise  « 
Je  m'étais  réveillé ,  ce  me  semble ,  en  sursant  » 
£t  j'ai  pensé  d'abord  tomber  tout  de  mon  liaut , 
Lorsque  jetant  les  yeux  sur  toute  ma  6gure , 
J'ai  crn  voir  que  j'étais  bigarré  de  dorure, 
pame ,  Dieu  sait ,  Lubin ,  avec  quelle  fierté 
J'alLôs  en  me  carrant  les  poings  sur  le  côté  ; 
Or,  tandis  qu'à  part  moi  sur  cela  je  rumine. 
Un  homme  est  survenu ,  bien  mis ,  de  bonne  mine  ^ 
I.equel  en  m'abordaat  avec  un  grand  respect , 
M'a  traité  de  Seigneur,  et  s'est  dit  mon  sujet. 
Dans  le  commencement  je  n'en  voulais  rien  croire  f 
*,  F.  ComédiN  en  v«rf«  3,  19 
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Et  sûuteDais  toujours ,  moi ,  que  j^étais  Grégoire  ; 

Mais  le  gainart)  a  su  si  bien  m^affHander, 

Qu^à  la  fin  je  me  suis  laissé  persuader 

Que ,  comme  il  le  disait ,  j^étafs  dtic  de  Boin-gognc. 

Ce  nVsl  pas  tout ,  voici  bien  ube  autre  besogne  : 

Deux  mitres  sont  venus ,  c'étaient  des  «surtisans  ; 

L'un  était  chambrelan ,  officier  des  plus  grands  ; 

Puis  un  ambassadeur  arrivé  de  la  Chine 

M'est  venu  menacer  d'une  entière  ruine  ; 

Mais  il  faut  voir  comment  je  vous  Fai  rembarré  , 

Si  bien  qu'il  a  fallu  qu'il  se  soit  retiré. 

Tiens,  c'est  que  je  parlais  tout  fin  droit  comme  un  livre. 

LU«IN. 

Auras- tu  bientôt  dit? 

CREGOIRE. 

01]  !  laisse-moi  poursuivre  : 
Attends.  Peste  de  toi  !  tu  m'as  fait  perdre  tout , 
J'allais  te  dégoiscr  la  chose  jusqu'au  bout. 
Enfin  on  me  rendait ,  |)our  abréger  le  conte , 
Et  tant  et  tant  d'honneurs ,  que  moi  j'en  avais  honte. 
Mais  ce  qui  me  fâchait ,  c'est  qu'avec  tout  ce  train 
Ils  me  faisaient  mourir  et  de  soif  et  de  faim. 

LUfilN. 

Fi  du  métier  !  encor  faut-il  avofr  s»  rit, 

GRSGOIRE. 

J'avab  pourtant,  Lubin,  ma  table  bien 'servie. 
Grand  festin. 

LUBIir. 

Et  qui  donc  fempéchait  de  gnigtr? 
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GAÉGOIAE  ^  bas. 

Pargoî ,  j^étais  à  même  et  ne  pouvais  manger  ; 
Un  certain  escogrife  avec  noire  jac<|ueUe ,. 
Et  qui  tenait  toujours  en  main  une  baguette , 
Se  plantait  devant  moi ,  droit  comme  un  échalas  ; 
£t  y  lorsque  je  voulais  toucher  à  Tun  des  plats , 
Tac  y  il  vpus  le  fesait  enlever  sans  rien  dire. 

LUhlJi. 

Est-il  vrai? 

QRÉGOIRE. 

Je  croyais  d^abord  quUl  voulait  rire  ; 
Mais ,  pargoî ,  quand  j'ai  vu  que  prêtait  tout  de  hon  ,- 

Je  Tai  fait  détaler  de  la  bonne  façon. 

» 

Oh  !  je  Fallais ,  ma  foi ,  mettre  en  capilotade. 

SCÈNE  III. 

ORÉGOIRE,  LUBIN,  CARMAGNOLE.] 

CARMAGNOLE  ,  à  Grégoire. 

Ah  I  ah!  vous  voilà  donc  ici ,  mon  camarade  ? 

GRÉGOIRE, 

Tiens ,  Lubin ,  cVtait  là  mon  ministre  d'état , 
A  qui  même  j'ai  fait  présent  d'un  marquisat. 

CARMAGNOLE. 

Vous  sentez  donc  déjà  que  le  harnoîs  vous  blesse  ] 
Çn  ,  marchons  eu  prison ,  et  de  par  son  Altesse  i 
iViarcbons,  j'ai  hâte. 


S90     LE  FAtJXDUC   DE  BOURGOGNE. 

GR£GOIIl£. 

£h  bien  !  allez  toujours  devant  ^ 
pour  moi  rien  ne  me  presse. 

CAAMAGNOI.B. 

Ah  !  Monsieur  le  croquanti 
Vous  prenez  de  logent  et  quittez  le  service  ! 
Venez ,  Ton  vous  fera  courte  et  bonne  justice. 

LUBIN. 

*  •  • 

Ma  foi ,  Monsieur  le  Duc ,  tout  ceci  ne  vaut  rien. 

GH^GOIBE. 

Mondenr  de  Carmagnole ,  eh  !  Ton  vous  connaît  bho. 

CARMÀGlfCLZ. 

Il  nVst  f  par  la  morgoï ,  Carmagnole  qui  tienne  ; 

11  faut  marcher ,  compère  ;  et  qU^il  vous  en  souvienne , 

Vous  êtes  enrôlé ,  vous  avez  déserté. 

GmfGOIBE. 

£h  !  Monsieur  le  Marquis ,  hélas  !  par  charité. 

ÇARlUAGfrOLE. 

Kon ,  non ,  n'espérez  pas  ainsi  que  j^n  di^^orde. 

•  hVBlN. 

Pargoi ,  Monsieur  le  Duc ,  tout  ceci  sent  la  cordé. 

GAEGOIRE. 

Tene?,  je  n^entcnds  point  toutes  ces  fraimes-Ià  ; 
Si  vous  voulez  m^en  croire ,  et  Lnbin  que  voilà  » 
Vous  êtes  Carmagnole ,  et  moi  je  suis  Grégoire  : 
Sans  vous  cmbarbouiller  dans  tonte  celte  liistoire  y 
Nous  irons  à  deux  pas  nous  ralraicbir  nn  peu. 
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Suivez-moi  seulemeut ,  et  vous  verrez  beau  jeu  : 
Je-  vais  toujours  devant ,  et  gagnons  la  guérite. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  LUBIN,  GRÉGOIRE,  CARMAGNOLE. 

VALÈRE. 

Tout  doux ,  mou  camarade  !  où  courez- vous  si  vite  ? 

CARMAGNCTLE. 

Ali  !  Monsieur,  le  voilà. 

VALiaE. 
Qui? 

CARMAGNOLE. 

Notre  déserteiu-, 
Celui  que  nous/cherchons. 

VAi.Èms. 

Cest  vous ,  homme  d^honneur  ! 
Vous  vous  enrôliez  donc  et  vous  tirez  de  presse. 
On  a  déjà  parlé  de  vous  à  ^on  Altesse  ; 
Nous  a!Ion||i('oUs  apprendre  à  vous  faife  chercher, 
Et  dans  une  heure  ou  deu^L  vous  vous  verrez  brancher. 

GRÉGOIRE. 

Je  ne  suis  pas  pressé ,  Slon&ieur  ^  Ton  peut  attendre. 

LUBIN.     .    , 

Adieti  9  Monsieur  le  Duc ,  puisque  Toq  va  vous  pendra 

GEÉGOIRB 

Sh  !  Lubin ,  qui  Teût  cru  ? 
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LUBXN. 

Grégoii-e ,  qui  Teùl  dit? 

GllÉGOIRE. 

Qu^à  ce  terme  fatal  m^  grandeur  atioutit? 

LCBlIf. 

J'en  ai  la  larme  à  l'œil. 

GREGOIRE. 

J'en  dépite  ma  vie. 

LUBIK. 

HéUs! 

GREGOIRE. 

Si  tu  voulais  me  tenir  compagnie  ? 

LUBIN. 

Va ,  j'y  serai  pn'sent. 

GRÉGOIRE. 

Juste  ciel  ! 

'   L17BIN. 

0  douleur  ! 

GRÉGOIRE. 

Tu  me  quittes  ?  ^ 

LUBIN. 

Adieu ,  tu  me  perces  le  cœur. 

GRÉGOIRE. 

Tu  perds  un  bon  ami.  Monsieur  le  Capitaine  , 
Si  VQMS  vouliez  |)ourtant  m'épargner  cette  peine  ? 

VALÈRfi. 

n  faut  nn  bon  exemple. 
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6ASGOIAE. 

Hélas  *  Monsieur,  jamais 
Vous  n^en  pourrez  de  moi  que  laire  ua  fort  Dii^ùvais  |' 
EnHn  je  nVnlends  rien  à  tout  voire  eorôlage , 
Et  si  vous  me  pendiez  ce  serait  srand  dommage. 

yALÈBE.  ,  / 

n  faut  un  châtiment  qui  puisse  intimider. 
Son  Altesse  s'avauce  ,  et  va  le  décider. 

•  scène;  V. 

LE  DUC,  LE  COMTE,  ORONTE,  VALÈRE^ 
CARMAGNOLE,  GRÉGOIJIE. 

VALÈRE. 

Voila  le  déserteur  que  l'on  vient  de  surprendre  ; 
Vous  avezmdonné ,  Seigneur,  qu'on  le  fit  pendre, 

GREGOIRE,  bas. 

Voilà  mon  chambrelan  lui-même  tout  craché. 

LE    COMTE. 

]V|ais  il  faudrait  déjà  que  Ton  Teùt  dépêché. 

<3RÉGOIRE. 

Eh  I  mon  jeune  cadet ,  tout  beau  ,  miséricoi^de. 

vâlsre. 
Oui,  c'est  bien  à  des  geus  comme  vous  qu'on  l'accofide^ 
Vous  êtes  déserteur,  et  le  fait  est  certain. 

GRicoxAE. 
Je  n'ai  {loint  déserté» 
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VALERE. 

Vous  le  niez  en  vain  ; 
R  me  semble ,  en  eflfet ,  si  j'ai  bonne  mémoire , 
Que  vous  êtes  mon  homme ,  et  vous  nommez  Grégoire. 

GREGOIRE. 

Goromé  vous  biçn  long-tems  fe  Fai  cru  tout  de  bon , 
Mais  ToQ  m^a  cfît  depuis  que  PliiUppe  est  mon  nom; 
Or,  prenez,  s'il  vous  plait,  qu'on  me  nomme  Philippe  i 

L'un  vaut  bien  l'autre  eniin. 

k 

•     VALERE. 

Fort  bien ,  sur  ce  priodipe  : 
Slais  ce  n'est  pas  de  quoi  maintenant  Q  s'agît  y 
Et  l'on  ne  change  pas  de  nom  comme  d'habit. 

LE    DUC. 

Enfin ,  mon  pauvre  ami ,  le  crime  est  mat^estc , 
Vous  avez  déserté ,  tout  le  monde  l'attesta 
Vous  savez  sur  cela  ce.  qu'ordl9unent  les  lois. 

gre'goire. 

Eh  bien  !  iM>sez  le  cas ,  c'est  la  première  fois. 

GARMAGI40LB. 

Pour  la  première  fois  aus.si  l'on  va  te  pendre. 

GREGOIRE. 

Eh  !  monsieur  le  Marquis,  Dieu*  veuille  vous  le  rendre, 
Vous  êtes  bicjv  cruel  anx  pauvres  malheureux. 
Avec  mon  rêve ,  hélas  !  me  voilà  bien  chonceux  : 
Jfe  croyais  être  duc,  et. fiez- voua  aux  songes  ; 
?argoi ,  Ton  dit  bien  vrai  que  ce  sont  de»  mensoi^es. 
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LE   COMTE. 

Que  veux-tu  dont  nous  dire  avec  ces  songes-là? 

CKfCOItlE. 

Enfin ,  je  m'entends  bien ,  et  tel  que  tne  voiVa , 
J'ai  vu  que  j'étais  duc ,  j'en  dirais  bien  Tliistoire  ^ 
Et  je  ne  sais  encor,  sur  mon  ame ,  qu'en  croire  ; 
Tel  que  je  vois  ici  faire  le  gros  chalan , 
Tenait  à  grand  honneur  d'être  mon  chambrelan  ; 
Maintenant  le  voilà  qui  veut  me  faire  pendre.' 
Hélas  !  à  ce  malheur  je  devais  bien  m'attendre  ; 
Un  astrologue  alors  me  Pavait  bien  prédit  : 
If  D^a  dit  que  trop  vrai ,  FastroTogue  maudît. 

lE   DUC. 

Maïs  cpioi  !  mon  pauvre  ami ,  que  veux- tu  que  je  fasse  ? 
Dis-moi  )  que  ferais-tu ,  toi-même  ^  dans  ma  place  ? 

GREGOIRE. 

Morgoi ,  je  ferais  grâce ,  et  je  l'ai  faite  aussi , 
Sans  que  pour  tout  cela  l'on  m'ait  dit  grand  merci. 
L'on  m'^est  venu  parler,  puisqu'il  faut  vous  l'apprendre^ 
D'un  certain  déserteur  qu'on  vonlait  faire  pendre  ; 
J'étais  duc ,  et  j'ai  dit  que  je  n'en  voulais  rien  : 
Dites  donc  comme  moi ,  Monsieur,  vous  ferez  bien. 

OAONTE. 

Seigneur,  il  faut  ici  montrer  votre  clémence  ; 
II  n'est  peut-être  pas  si  oott^iable  qu'on  pense. 

LE   DUC. 

£h  Inen  !  soit ,  je  le  veux ,  je  te  pardonne ,  enfin  ; 
Mais  désonraitftois  sage ,  et  snrtdut  plus  de  vin. 


aa(>  LE  FAUX  DUC  PE  BOURGOGNE. 

VALÈRE. 

Pour  l'excipple  du  moins  qu^on  lui  çou|>e  une  oreille. 

GREGOIRE. 

(  An  Dac.  )  ... 

Eh  !  Don  |)as,  Graxid  merci,  Monsieur,  à  la  pareille  ; 
Grégoire  t  st  tout  à  vous ,  vous  n^avçz  qu^à  frapper  : 

(  A  Valère.  ) 
Mais  pour  vous ,  qui  voulez  une  oreille  à  couper. 
Vous  en  avqz ,  ce  semble ,  une  assez  belle  paire  : 
Coupez  ,  tranchez ,  rognez ,  si  cela  peut  vous  pkire, 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  dVn  avoir  le  plaisir  ; 
Vous  êtes  tout  à  même  ,  et  vous  pouvez  clioisir. 

LE    DUC. 

Je  veux  que  désormais  tu  sois  à  mon  service. 

GRÉGOIRE.   . 

Pargoi ,  si  vous  voulez ,  j'aurai  soin  de  Tofiice. 

LE    COMTE.  '       - 

Il  ne  s'enttnd  pas  mal  à  choisir  son  emploi. 

LE    DUC. 

Adieu ,  Grégoire ,  adieu  ;  Ton  aura  soin  de  toi. 

SCÈNE  VI. 

LE  DUC,  LE  COMTE, 

LE  COMTE. 

Il  est  divertissant  et  d'une  humeur  plaisante  ! 

LE    DUC. 

^  Dans  son  état ,  mon  fib ,  il  a  Taroe  cottente; 
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Sa  grandeur,  il  est  vrai ,  n'a  pas  duré  long- teins , 
Mais  de  même  en  est-il  du  destin  des  plus  grands  : 
Le  rang  que  nous  tenons  parait  digne  d^cnvie  ; 
Mais  il  le  faut.,  mon  fils ,  quitter  avec  la  vie. 
Cette  vaine  grandeur  ne  doit  point  nous  enfler  ; 
C^est  un  torrent  qui  passe  et  qu'on  voit  s^écouler. 
Nous  qui  sommes  ici  tes  princes  et  les  mailres ,  ^ 
Quand  la  mort  nous  aura  rejoints  à  nos  ancêtres , 
Nous  paraitrons ,  mon  £is ,  avec  tous  nos  défauts , 
Et  no5  derniers  sujets  deviendront  nos  égaux  : 
De  nos  fumeux  ex[>loits  il  faudra  rendre  compte  y 
Notre  gloire  fera  peut-être  notre  honte, 
l^our  éviter,  mon  iils ,  un  si  cruel  retour, 
Kégnez  en  souverain  qui  doit  mourir  uu  jour  : 
Honorez  la  vertu  ,  cultivez  la  justice , 
Punissez  les  médians ,  et  réprimez  le  vice  j 
Chérissez  vos  sujets  pour  cli-e  chéri  d'eux , 
£t  mettez  votre  gloire  à  faire  des  heureux. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

AORISTE,  PHILOGÈNE. 

AJUSTE. 

Eh  bien!  que  dites -vous  de  l'air  de  la  patrie? 
Opère-t-ii  déjà  dans  votr^ame  attendrie  ? 
Oui.  Vous  voilà  content. 

PHILOGENE. 

J'en  conviens  avec  vous  : 
Cet  air  a ,,  dans  le;  vrai  y  je  ne  sais  quoi  de  doux  ; 
Je  m'y  trouve  tout  autre ,  et  ma  joie  est  extrême. 

ARISTE. 

plaise  à  Dieu  qu'il  en  soit  pour  ^ous  long-tems  de  même. 

PHILOGENE. 

« 

Je  n'avais  que  dix  ans ,  au  plus ,  quand  feu  sortis. 
Mon  père  me  mena  dès  cet  »ge  à  Paris. 


i 
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Jusqu'à  seize  ou  dix-sept,  que  fy  fis  mes  études, 
Je  n'eus  pas ,  ^rsjçe  à  Dieu ,  grandes  kiqniétudcs  : 
Mais  depub  je  me  suis  tourmenté  tant  et  plus  ; 
Non  sans  fruit  :  car  j'en  ai  tiré  quelques  écus  ; 
£t  comme  tous  savez ,  le  destin  favorable 
M'a  fait  une  fortune  honnête  et  raisonnable. 
J'ai  quarante  afis  ;  je  ttnx ,  â'ît  ié  peut ,  d'é^otmais 
Jouir  de  mon  loisir  et  de  mes  biens  en  paix» 
Où  puis- je  eii  goûter  mieux  tonte  la  jouiscaUce 
Que  dans  le  propre  lieu  qui  m'^  donné  ^^Î3sance? 
Ty  vivrai  sons  souci. 

▲AISTE. 

Dieu  te  veuille  î 

Et  pourquoi 
Ne  le  youdratt-il  pas  ?  Il  ne  tiendra  qu'à  moi, 

ARIStE, 

Je  ne  sais.  ^' 

PHIIOGENE. 

Quoi  !  toujours  et  pour  toute  réplique , 
Je  ne  sais ,  Bien  le  veuiffe  :  il  faut  que  l'on  s'explique. 
Une  fois ,  parlez  donc ,  avec  votre  air  discret. 

ARISTE. 

• 

Enfin ,  vous  voulez  donc  que  l'on  vous  parle  net  : 

C'est  que  moi  j'en  ai  vu  maints  qui  de  leur  patrie  , 

Comme  vous ,  amoureux  jusqu'à  l'idolâtrie , 

A  peine  débarqués ,  ont  rega§;né  Paris , 

Et  bien  plus  vite  encor  qu'ils  n'ett  étaient  partis. 
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PHItOGENB.  ■ 

^e  u*tn  suis  pas  sfirpris ,  et  je  le  crois  sans  peine  : 
Car  il  est  mille  gens  que  le  grand  monde  entraine. 
Il  leuf  faut  du  nouveau ,  du  brillant ,  du  fratas  \ 
£t  cVst  un  train  de  vie  où  je  ne  me  |^ais  pas. 
Paris  est  une  grande  et  magnifique  ville  ; 
Mais  aussi  le  moyen  d^y  vivre  un  peu  tranquille  !     , 
Du  matin  jusqu^au  soir,  quel  tumulte ^uel  bruit? 
On  n^j  vit  point  le  jour,  on  rCy  dort  point  la  nuit  ; 
On  y  prendrait ,  à  vifr  comment  on  s^y  démène , 
Chaque  homme  qui  parait  pouir  un  énergumène. 
On  y  passe  la  vie  en  courant  ;  et  les  jours ,     ^ 
Pour  les  moins  affairés ,  même  se  trouvent  courts. 

ARISTE. 

Vous  dites  vrai.  Je  vois  tout  le  monde  s^en  plaindre. 
Les  jours  y  sont  fort  coAts  j  mais  il  serait  à  craindre 
Que  comme  ils  sont  trop  courts  dans  la  grand\ille,  aussi 
Vous  ne  les  tMuvassiez  trop  longs  peut-être  ici. 

PBILOOCNE. 

Oh  !  je  sais  m^occuper  ;  j^aime  la  solitude , 
£t  veux  ici  m^en  faire  une  douce  liobitude. 

AJUSTE. 

£t  qni  voiu  empêchait ,  si  cela  vous  platt  tant , 
Au  milieu  de  Paris  d'en  faire  tout  autant  ? 

PHILOGERE. 

Au  milieu  de  Paris  ! 

AHISTE. 

Oui ,  satis  mystère  , 

20. 
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C'est  un  pays  où  \it  qui  veut  en  solitaire. 

Giiacun ,  comme  il  lui  plait ,  y  n'gle  son  destin , 

Le  voisin  n'y  sait  pas  Ce  que  fait  spu  voisin. 

Vous  voulez  vous  teriir  chez  vous  sans  voir  personne  ? 

Libre  à  vous  de  le  faire  ,  et  pas  un  n'en  raisoiuie  } 

Et  je  ne  saclie  pas  au  monde  de  pays 

Où  Ton  soit ,  quand  on  veut ,  plus  reclus  qu-à  Paris. 

Mais  ici ,  notr^mi ,  ce  n'est  pas  même  chose. 

Pourquoi  ?  quand  je  voudrai ,  a||i  maisdh  sera  close , 
J'y  recevrai  le  monde  ;  et  quand  j'en  serai  las  , 
Mes  gens  diront  néant ,  et  que  je  n'y  suis  pas. 

ARISTE. 

i 

Et  croyez- vous  qu'ici  cela  soit  bien  facile  ? 

Comptez  qu'on  y  sait  tout  a^jL  deux  bouts  de  la  ville  ; 

Si  tel  est  au  logis ,  et  si  tel  est  sorti , 

Si  tel  autre  a  mangé  du  bouilli ,  du  rôti^ 

Qu'on  ait  battu  son  chien  ou  grondé  sa  servante , 

L'instant  d'après  on  sait  la  chose ,  ,on  en  plaisanta. 

Vous  vous  ferez  celer,  vous  !  ne  le  faites  pas , 

Ou  vous  allez  avoir  foUle  gens  sur  les  bras  ; 

Il  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  formalise  : 

Et  comme  ces  gens-Là  pensent  qn'on  les  méprise , 

Ils  diront  d'un  ton  aigre  :  il  lait  le  glorieux  ; 

Car  voilà  comme  on  vit  dans  ces  sortes  de  lieux. 

PHILOGÈN£. 

Il  est  à  tout  cela  manière  de  s'y  prendre  ; 

J'ai  mes  raisons,  je  croi^  qu'ils  voudront  bien  s'y  rendre. 
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ARISTE. 

Passe ,  je  le  suppose ,  et  qu''ils  s^y  rendront  toiu  ; 
Mais  c}iie  vous  diront-ils  ?  et  que  leur  direz-vous  ? 
Pour  se  parler,  il  faut  qu^on  s^entende  Pun  Pautre  , 
Ils  parlent  ]<iiir  langage  ,  et  vpus  parlez  îe  vôtre  : 
Jamais  vous  ne  pourrez  vous  bien  entendre. 

PHZLOCÈNE, 

Mais 
Ici ,  comme  à  Paris ,  les  gens  parlent  français. 

AJUSTE. 

Oh  !  je  ne  parle  pas  *des  termes  du  langage , 
Mais  bien  du  tour  d'esprit  et  d^un  certain  usage. 
Dès  vos  plus  jeunes  aps  à  Paris  élevé , 
Vous  en  avez  pris  J^air,  voijs  Pavez  copservé. 
Vous  trouverez  ici ,  srlon  toute  apparence , 
Pour  le  g()ùt  et  ïc  ton  bien  de  la  ^flférence. 
Je  vous  avais  prédit  dès  Paris  tout  cela  ; 
Mais  vous  Pavez  voulu  ,  mon  cher,  Youi  j  voilà. 
J^ai  cru  que  de  ma  part  je  devais  vous  y  suivre , 
A  toute  Paventure  en  ami  je  me  livre  ^ 
Mais  je  suis  bien  certain  que ,  las  de  ce  train  ci , 
Avant  qu.ll  soit  huit  jours,  vous  me  crtrez  merci. 

PHILOGEKE. 

V  Votre  prévention  sur  ce  point  est  étrange  ; 
Mab  enBn  daps  la  vie  il  est  quelque  mélan|[e. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  veu^c  du  moins  en  essayer, 
Quelques  mois  de  séjour  ne  sauraient  ih'efira^'Cr. 

ARISTE. 

Croyez-moi ,  commencez  par  régler  vos  aflfaires. 
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PHILOGENE. 

Oh  !  cet  ârtîclc-là  ne  m'occupera  guéres. 

C'est  peu  cte  chose ,  et  même  ïl  n'était  pas  besoin 

Pour  uo  pareil  objet  de  venir  <le  si  Foin  j 

Mai^  Ju  tout  tel  qu'il  est  je  nie  fie  h  Troptiiine , 

Mon  parent ,  mon  àmi ,  que  j'aime  et  que  j'estime  ;' 

Il  a  fait  autrefois  à  Paris  long  séjour  : 

Mais  enfin ,  se  sentant  un  peu  sur  le  retour, 

Il  lui  prit ,  ^comme  à  moi ,  le  caprice  ou  l'envie 

De  revenir  ici  pour  y  finir  sa  vie  ; 

Dans  ma  propre  maison  dés  lors  je  le  logeai , 

En  lui  donaant  le  soin  de  totit  le  bien  que  j''ai  ; 

Je  veux  qu'il  continue  à  faire  encor  de  ménie  y 

ïfi  ne  changerai  rien  à  mon  ancien  lystéine. 

A  nous  loger  tous  deux  cette  maison  suffit , 

Et  je  vivrai  contentâei-  comme  il  y  vit. 

ARIST*:. 

Qu'il  y  vive  content ,  passe  ,  cela  peut  être  : 
Et  comme  je  n'ai  pas  l'honneur  dc  le  connaître  , 
Je  ne  puis  sur  ce  fait  porter  de  jugement. 
Nous  verrons  j  mais  pour  vous  il  en  est  autrement. 

'     PHILOG'£NE. 

De  vous  désabuser  cela  nVst  pas  possible  ; 
Mais  sachons  cependant  si  Trophinie  est  visible. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  fasse  encor  grand  jour  ici  y 
Car  il  nous  préviendrait.  L'Éveillé  ? 
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-     SCÈNE  II. 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  L'ÉVEILLÉ. 

L*£V£ILLÉ  ,  Boitant. 

Le  voici. 
Que  Tontea-Toas ,  Monsieur  ? 

-  TnîhôGkvt. 

Eh  !  qu'a»-tu  àaac?  tu  boites. 

L'iVEILLi. 

Oui ,  la  gigae  va  maf ,:  vos  pestes  de  inazettes 
M'ont  mal  accommodé ,  j'eù  suis  tout  ëcorché. 

PBILOG£N£. 

Ah  !  le  pauvre  garçon,  vraiment  j'en  «uis  fâché. 
Mais  cdk  passera ,  ta  sais  bien  qu'à  la  guerre  ^ 
Comme  à  la  guerre... 

l'£VEII.L£. 

Aussi  nous  allions  fort  grand  erre ,. 
Ma  mazettc  trottait  bien  rude }  et  si  pourtant 
Ce  n'était  pas ,  Monsieur,  de  quoi  nous  presser  tant. 

A.IIISTE. 

)l  ne  me  parait  pas  bien  content  du  voyage^ 

l'éveil  LS, 

Content  !  i'anjnis  grand  tort.  Eh  !  quel  chien  de  vîHage  l 

PHILOGàN£. 

Qu*en  sais-tu ,  mon  ami  ?  Tu  n'as  pas  pu  lé  voir, 
Nous  ne  sommes  ici  que  d'hier  tout  au  soir. 
C'est  une  viHe  au  moins. 
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ARISTE. 

Une  ville ,  où  ton  maitre 
Reçut  jadb  le  jour;  ville  qui  Ta  vu  naitre. 

l'éveilla. 

Ville,  où  Ton  voit  à  peine  un  pauvre  cabaret. 

PRILOGENE. 

Ah  !  c'est  donc  là  le  mal  qui  te  tient  aa  jarret  ! 
J^entends  bien  :  la  traiter  de  viUe  l  on  se  moque  ; 
A  peine  un  cabaret  !  ce  ii^est  qi^une  bicoque. 
Ok  !  de  ton  boitement  je  ne  suis  plus  snrpris. 
Mais  où  diantre  sitôt  en  as-tu  tai^t  appris  ? 

l'éveillé. 
Oh  !  partout  où  je  vas ,  tenez  ^  jVme  à  m'instruîre. 

philogène'. 
Oui ,  je  le  pense  bien ,  et  même  à  l'introduire. 

ARISTE. 

Tu  deviendras  bientôt ,  en  suivant  ce  chemin , 
Savant  jusques  aux  dents ,  si  Dien  n'y  met  la  main. 

l'éveillé. 
Monsieur,  les  curieux  ont  chacun  leur  manie  ; 
Et  je  vois  qu'en  cela  chacun  suit  son  génie  : 
L'un  est  passionné  pour  les  antiquités , 
El  s'en  va  déterrer  des  godènots  crottés  ^ 
Devant  une  statue  éclopée  et  ninisie, 
Il  ouvre  de  grands  yeux  ,  admire  et  s'exla;:ie  ; 
Tel  autre  en  arrivant  court  chez  les  chaudronniers. 
Pouiquoi  ?  pour  y  r.hercher  des  gros  vilains  deniers 
Du  tems  de  l'empereur  Guillemot  ou  »  femme , 
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n  donne  de  bon  or,  et  donnerait  son  ame 
Pour  des  pièces  de  cuivre  :  et  voyez-vous  quel  fou , 
Car  je  n^en  voudrais  pas ,  ma  foi ,  donner  un  sou. 
Un  troisième  aux  tableaux  uniquement  s^attache , 
Et  quand  il  peut  tenir  un  animal  corache... 

AR1ST£. 

Dis  Annibal  Caracbe ,  au  moins. 

On  m'entend  bien. 
Ou  quelque  autre  tableau  de  ruban  ,  du  tuchicn. 

ARISTE. 

Kubcns ,  le  Titien  ,  c'est  ce  que  tu  veux  dire, 

l'éveillé. 

Ma  foi ,  je  n'y  suis  plus ,  et  la  tête  me  vire  : 
De  quoi  parlais- je  ?  ■•*' 

ARISTE. 

Mais,  tu  parlais  de  tableaux. 

l'éveillé. 

Ali  !  oui ,  j'en  ai  bien  vu ,  Monsieur,  et  des  plus  beaux. 

Mais  je  n'en  ai  point  vu  qui  m'ait  plût  davantage 

Qu''nn  certain  à  Paris  dans  notre  voisînag^e  : 

Au  mur  d'un  cabaret  on  voyait  churbonnès 

Drux  vivans  d'un  bon  air  l'uû  vers  l'autre  tournés  , 

Choquant  le  verre ,  avec  des  visages  de  gloire. 

Cela  parle ,  Monsieur,  on  dirait  qu'ils  vont  boire. 

ARISTE. 

L'eau  t'en  vient  à  la  boucbc. 
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Oui ,  ce  beaa4à  me  plait , 
Quand  \t  passais  par  là ,  j'y  .reliais  en  arréC. 

PBILOGENE. 

Je  in^en  siiis  aperçu  ,  sans  que  tu  nous  le  <lises. 
Mais  auras-tu  bientôt  terminé  tes  sottises  ? 

ARIfiT£. 

Ah  !  laissez-le  parler,  de  grâce ,  jusqu^au  bout. 
Je  ne  te  cro^^ais  pas ,  TÉ  veillé ,  tank  de.  goût  ; 
Et  cependant ,  s/elon  ce  que  tu  noi^  exposer... 

l'£V£|LI.É. 

J'ai  toujours,  moi ,  Monâieur,  a>qié  (^-bellç^  choses. 

ASISTE. 

Oh  !  diantre ,  il  y  parait. 

l'éveilla 

Mais  ce  qui  me  ravit, 
C^est  que  dans  un  tableau  je  IrouTe  de  l'esprit. 

ARISTB. 

£ién  noté. 

J'en  sai3  surtout  de  cette  espèce , 
Et  si  j'en  juge  bien  ,  c'-est  une  rare  pièce  : 
Elle  est  encor  au  mur  d'un  cabaret  fameux. 
Deux  hommes  y  sont  peints ,  une  oie  entre  les  deux  i 
L'un  veut  toucher  à  l'oie ,  et  lautre ,  qui  le  guette , 
Lui  fait  signe  aussitôt  avec  une  baguette 
De  bisser  là  l'oiseau  :  voilà  l'énigme. 

ARISTE. 

Boni 
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Puis  ftodr  nu^tjiier  ipi^il  laut ,  ainsi  que  de  raîjion , 
Payer  au  -cabaret  et  laisser  la  inonnoîe , 
Un  écrit  mb  au  bas ,  ^t  :  laissez  là  mon  oie. 
Cela  brille  ^d'esprit ,  Monsieur,  c^est  bien  Irpavë. 

ARISTE. 

Et  de  ta  part  aussi  c'est  très-bien  observé. 

Tes  Iktos  voUnitii^rs  tircfit  sur  le  grotesque. 

Et  ton  goût  donne  un  peu  dans  la  peinture  à  fresque. 

Fiisquc,  fra.squc  ,  je  sens  quand  on  a  réussi*; 
Et  ]e  voudrais  bien  voir  si  dans  ce  pajs-ci 
Us  trouveraient  jamais  une  pointe  pareille  ! 
Ils  auraient  beau  rêver  et  se  gratter  Toreille, 

PBILOGÈNE. 

Mais  contre  ifion  pays  j  qui  doit  fétre  iï  cQi^nu , 

Je  te  vois ,  rÉveiiié ,  grandement  prévenu. 

D'où  donc  a&-tu  lire  ,  dis-nous  ,'taQt  de  doctrine  ? 

l'éveille. 
J'arraisonnai  quelqu'un  liicr  dans  sa  cuisine. 

PHILOG£^£« 

Et  qui  doue  ? 

L'£V£ILL£. 

Petit- Jean. 

PPJLOGENJE:. 

Justement ,  le  valet 
De  Tropbîme. 

F.  Gomëdies  en  vers.   3.  21 
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l'xveilliê. 


i 


Oui ,  MoQâeitr,  tenant  le  gobelet , 
}e  vous  le  fis  tout  dou&  jaaer  comme  une  pie. 
Il  dit  qu'on  vous  attenci ,  et  comme  le  Messie  : 
Il  n'a  pas  de  brifiant ,  mais  tout  considéré , 
Ce  garçon-là  promet ,  et  je  le  formerai. 

ARIST£. 

Peste ,  avec  tes  bons  soins ,  il  y  .pourra  paraître. 

PHIL06ÈNC. 

Appelle-le ,  sachons  si  Ton  peut  voir  sbn  maitre. 

Dépéclie. 

l'éveillé. 

Petit- Jean ,  Pelil-Jean. 

SCÈNE  m. 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  PETIT-JEAN, 

L'ÉVEILLÉ. 

P£TIT-J£AN,  derrière  la  conlisse. 

£h  bien!  quoi? 
Monsieur  l'Éveillé. 

l'éveillé. 

Viens ,  l'on  veut  parler  à  toi. 

PETIT- JEAN  ,  au  bout  du  Ihëàtre. 

Eh  bien  !  me  voilà. 

L^ÉVEILLÉ. 

Mais  quelle  manière  étrange  I 
(  Il  va  Itt  prendre  et  le  tire  par  la  manche.  ) 
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Avance ,  approche  donc,  crains-tu  qu'on  ne  te  mange  ? 

Ton  maître  que  fail-il  ? 

PETIT-JKAN, 

Mensîeur. 

AcKevccfifiû, 
Parle. 

PETIT-JEAN  .  m  tournant  son  bonnet. 

Monsieur,  il  est  sorti  tout  à  matin. 

)  ■     .  .  . 

L^£ VEILLÉ  ,  en  riant. 

Tout  à  matin  ! 

PETIT-JEAW. 

U  gausse  :  oh  !  daine ,  3  faut  pas  rire. 

PHILpGENE. 

Mais  ne  Ta-t-il  rien  dit  en  sortant  pour  nou$  dire  ? 

PETIT-JEAN. 

tl  ni^a  dit  comme  ça  ,  Monsieur,  tout  en  un  tas... 

l'eveillé. ' 
Et  toi ,  mets  comme  çà  ton  bonnet  sous  ton  bras. 

•  PETIT-JEAN. 

II  m^a  dit  comme  ça  qu^il  allait  à  la  messe , 

Ht  puis  quek(ue  autre  part  pour  affaire  qui  pressie  ; 

CVst  chez  monsieur  TElu ,  je  crois ,  car  son  garçon... 

l^éveillé. 

Son  garçon  !  quoi  1  son  fils  :  explique-toi  ? 

PETIT-JEAN. 

Mais ,  non. 
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TAOPHIMS. 

Petit- Jean  )  ta  casaque...  £h  !  va-t'en  donc  la  prendie, 
Pépéche. 

£t  Petit- Jean  est-0  donc  échevfn? 

TROPHIMB. 

f7on  ;  mais  valet  de  yiHe ,  il  doit  porter  le  via. 

,  AAISTE. 

Fort  bien. 

TROFHIjilE« 

En  même  tems  qu'il  «st  à  mon  service , 
J^ai  su  lui  ménager,  par  amis ,  cet  office 
Il  me  sert ,  et  la  ville  aussi  tout  à  la  fois , 
Cela ,  de  tems  en  tems ,  lui  vaut  de  petits  drolts.1. 

C'est  très-bien  fait. 

SCÈNE  V. 

ARISTE,  PHILOGÈNE,   EKGASTE, 
TROPHIME,  L'ÉVEILLÉ» 

ERGASTS. 

rAOcouAs  ici  tout  hors  d^haleine. 
Qui  de  yous  est ,  Messieurs ,  le  cousin  Philogène  ? 

TROPHIME, 

Lfi  yoilà  prés  de  vous. 

ERGASTE. 

^ .  Ah  !  cousin ,  serviteur. 
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Soyez  le  bien  venu ,  )Vn  ai  la  joie  au  cœur< 

PHlLOG£N£. 

Blonsieur. 

^  ERGASTK. 

Je  suis  à  vous,  et  c^est  sans  flaltcrie. 
philogi;n£% 
Je  vous  suis  obligé. 

EKGASTE. 

s 

Vous  avez ,  Je  pane , 
Peine  à  bien  me  remettre  :  aussi  depuis  trente  ans 
Nous  ne  nous  sommes  point  trop  vas.  Cesi  bien  du  tcms. 
Quand  nous  étions  petits ,  et  prcsqu^à  la  bavette , 
Nous  ^ons  >joué  tant  ensemble  à  la  fossette  ; 
Notis  n^étions  lorsjpus  deux  pas  plus  hauts  que  cela  ; 
£t  puis  je  ne  sais  pas  comme  la  chose  alla , 
Vous  fôtes  à  Paris.  Le  cousin  votre  père 
Tenait  que  là  province  était  une  misère  f 
II  vous  emmena  donc  avec  lui  brl  et  beau  ; 
h^cn  n*est  tel,  comme  on  dit,  que  nager  en  grande  eau. 
Il  fit  bien  :  et  selon  que  le  monde  devise , 
Vous  avez  sa,  cousin,  y  gaiiiir  la  valise. 

PHILOGENE. 

Je  n^ai  pas  tant  de  bien  que  Ton  pepse. 

ERGASTE. 

Oh!  que  si.' 
Vous  faites  le  câlin  :  nous  savons  tout  ici. 
Il  faut  renouveler  ensemble  connaissance  ; 
Je  suis  Ergaste ,  moi ,  votre  ami  dés  Penfance , 
Votre  cousin ,  issu  de  Tbsu  de  germain, 


/ 
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QuVn  suttfommé  en  ce  lieu  monsieur  dcBoufe-eil-Tram: 
Car  je  sais.  Dieu  merci,  mettre  cà  train  tout  le  mondcj 
Et  suis  connu  pour  tel  dix  milles  à  la  ronde. 

PDILOGENE. 

Jtfais  ces  sobriquets-ià  ne  me  plaisent  en  rien. 

ERGASTE. 

Ce  sont  des  noms  de  guerre ,  et  chacun  a  le  sien. 
Or,  pubque  en  ce  pays  nous  avons  tous  le  nôtre , 
Il  faut ,  bon  gré  mal  gré ,  que  vous  ayez  le  vôtre  ; 
Et  comme  vous  voilà  ac  retour  maintenant , 
Je  VOUS  ai  baptisé  du  nom  de  Revenant. 

PHILOGENE.  ^ 

Je  me  passerai  bien ,  Monsieur,  de  ce  baptême  : 
Ces  surnoYns  n^entrent  point  du  tout  dans  oion  système  : 
Mon  nom  est  Philogène  :  et  quant  au  sobriquet , 
Mon  parrain  malgré  moi ,  je  suis  votre  valet. 

ERGASTE. 

Tout  viendra  dans  son  tems,  vous  vous  feirez  au  st^Ie. 

TÉÔ^HIME. 

Allons ,  disposez-vons ,  voici  Mtessreurîs  cfé  vOle. 

SCÈNE  VI. 

ARISTÉ,  PHILOGENE,  PREMIER  ÉCHE- 
Vli^,  SECOND  ÉCHEVIN,PETIT.JEAN, 
TROPHIME,   ERGASTE,  L'ÉVEILLÉ. 

PETlT-JtlN. 

^LACB ,  place  à  Messieurs. 
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Oh  !  comme  le  voilà. 
DonnC'^moî  ton  panier,  je  te  le  tiendrai  là. 

PETIT- JEAN. 

Eh  !  que  nenoin. 

PREMIER   iCHEVIN. 

Afonâeur,  c'est  certe  avec  justice 
Que  la  ville  vers  vous  nous  dépêche  d'office  y 
Et  qu'elle  honore  en  vous  un  de  ses  citoyens , 
Dont  le  nom ,  les  vertus ,  'les  talens ,  les  moyens , 
Et  des  faits  éctatans  dignes  de  notre  histoire , 
L'honorent  en  tous  lieux ,  et  la  couvrent  de  gloire. 
Motk  coUègne  présent  vous  dira  le  surplus. 

PBILOGÈNE. 

C'est  trop d'hoûûear  pour  ihoi»  ]^fes$ieur4,  je  suis  confus. 

SECOND   icHEVIN.     " 

Sept  villes  autrefois  se  disputaient  Homère , 
Chacune  prétendait  avoir  été  sa  mère  : 
Fait  qui  jusqu'à  présent  est  demeuré  douteux. 
Pour  nous ,  à  votre  égard ,  nous  sommes  plus  heureux  : 
Car  en  vous  possédant ,  nous  avons  l'avantage 
De  n'éprouver,  Monsienr,  ni  conflit  ni  partage. 
C'est  un  honneur  à  nous  d'autant  mieux  assuré , 
Que  nulle  ville  encor  ne  nous  l'a  disputé. 

PaiLOOèNB. 

Messieurs ,  ce  compliment ,  que  la  ville  m'adresse*, 
Brille  par  la  doctrine  et  par  la  politesse  : 
Cela  ne  surprend  pas  dans  de  tels  édievins. 
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ff  PREMIER    ÉCHEVIN. 

Monsieur,  la  ville  aussi  vous  présente  ses  vins. 

5EC0ND   ECHEVIN. 

Il  est  da  crû. 

*  I.^£ VEILLÉ,  il  part. 

Tant  pis ,  c^est  vin  à  deux  oreilles. 

PREMIER    ÉCHEVIN. 

Allons ,  toi ,  Petit- Jean  ,  délivre  les  bouteilles. 

PHILOGENE. 

L'Éveillé ,  prends  cela ,  puisqif  on  le  veut  ainsi. 

L^ÉVEILLE. 

Monsieur  de  Petit- Jean ,  donnez ,  et  grand  merci. 

PHILOGÈNE. 

J'*accepte  ces  présens  avec  reconnaissance  : 
Mais  la  ville  pour  moi  s^est  trop  mise  en  dépense. 
Vons  pouvez  ra.<isurer,  Messieurs ,  que  j^ai  Thonnenr 
D^ctre  son  trés-fidéle  et  zélé  serviteur. 

PREMIER    ECHEVIN. 

£t  de  sa  part  elle  est  bien  votre  hunible  servante. 

SEGONO    ÉCHEVIN. 

Pour  mieux  vous  le  prouver  dans  Taciion  présente  » 

£l  pour  vous  recevoir  en  homme  de  renom  , 

H  semble  qu'on  aurait  dû  tirer  le  canon. 

Mais  pour  vingt-cinq  raisons  qui  sont  toutes  de  mise  > 

Nous  ne  Tavons  pas  fait. 

PHILOoàNS. 

Messieurs ,  sans  qa'on  le' dise... 
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SECOND    ÊCnEVIN. 

La  première  est,  Monsieur,  que  noiis  n'en  avons  point 

FHILOGÈNE. 

Je  vous  quitte ,  Messieurs ,  des  autres  sur  ce  point. 

PREMIER    ECRCVIN.  ^ 

A  votre  bon  vouloir  il  faut  qu'on,  acquiesce. 
La  ville ,  sur  cela ,  se  relire  et  vous  laisse. 

SECOND    ÉCHEVIN. 

Petit- Jean ,  nous  sortons ,  faîtes  votre  devoir. 

PETIT-JEAN. 

Place,,  place  à  Messieurs. 

l'éveillé. 

Comme  il  |p  fait  valoir! 

PUILOGÈNE. 

Je  vous  laisse  tous  deux  ,  et  vais  les  reconduire.! 

m 

TROPHfME. 

Oui ,  jusque  dans  la  rue  :  il  faut  vous  en  instruire. 
Accompagnez-le ,  vous ,  Ergaste. 

ERGASTE. 

Aussi  ferai , 
£t  de  ce  qu'on  doit  faire  en  tel  cas  l'instruirai. 

SCÈJNE  VU. 

p  I 

ARISTE,  TROPHIME.  '  1 

ARISTE.  I 

Qu'est-ce  donc ,  s'il  tous  platt ,  que  cette  momçrie  ?  J 
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T&OPBIME. 

Comment?  n'en  parlez  pas  sur  ce  toa,  je  yoiw  prie  : 
La  cliose  est  sérieuse ,  et  je  vous  réponds ,  moi , 
Qu^ils  y  vont  de  grand  cœur  et  de  très-bonne  foi. 

ARIStE. 

Notre  ami  Philogène  en  tient  un  peu  dans  Taile. 

TROPHIME. 

Et  fi  !  bon^  tont  ceci  n'est  qu^une  bagatelle. 

ARISTE. 

Comment  donc  ! 

TROPHIME. 

Laissez  faire.  Oh  !  qu'il  n'est  pas  au  boat 

ARISTE. 

Mais  tout  ceci  pciirtant  sera  peu  de  son  goùl , 
Et  je  suis  fort  irompc  si  sa  grande  tendresse 
Pour  le  pays  natal  n'en  a  quelque  détresse. 

TROPRIMB. 

Qu'ici  dans  sa  patrie  i|  Tonlût  demenrer. 
J'en  serais  charmé ,  nwis  je  n'ose  respérer* 
"    C^est  un  autre  climat ,  c'e^t  tout  une  autre  sphère. 

ARISTE. 
Oui ,  mais  vous ,  comment  donc  restes-vout  dans  cet  lieux  ? 

TROPHIME. 

J'y  reste  malgré  moi  ;  ne  pouvant  faire  mieux  » 
Au^  façons  du  pays  j'ajuste  mon  génie* 


ACTE!,  SCÊNÎE  Vin.  %i3 

5CÈNE  ^Vm. 

ARISTEi  PHILOOÈNE,  TAOPHIMË. 

PHILOGÈNX. 


Mb  voila  délivré  de  la  cérérnooiie.  [ 

Les  complimens  élaîenl  ddctes  et  Li«a  touraés. 

PHILOGSMZ. 

Belle  clîose  en  effet  pour  me  le  dire  ad  nëz , 
Qu^oa  ne  se  battra  pas ,  aiorsi  que  pour  Homère , 
Pour  savoir  quel  [mtjs  m*a  donné  la  luMière  ! 
Le  compliment  était  tout-à-fait  bien  conçu. 

I 

ARISTÉ. 

Que  dites-vous  encor  de  cîe  cousin  issu 

De  rissu  dé  germain ,  qui  ne  poiivait  se  taire  ? 

philogIcns. 
pour  oelui-là ,  jamais  f  ai  cm  ne  m^en  défaire  ; 
Mais  il  doit  revenir;  c^est  un  original , 
Et  dans  tout  Funiverâ  il  n*a  pas  son  égal. 
Aisé  dans  ses  façons ,  familier  ;  je  Tadmire. 
J^ai  penséroe  iacher  ;  mais  il  ne  ikut  qu^earifv. 


f .  Gooi^dief  tn  Tfen.  3.  ^ 


f^  ïfii  cou  s  117:5. 

SCÈNE  rx. 

ARim ,  PHIL00ËI7E ,  f  ROILE  ,  TROP&fllB.- 

Js  puis  YOts  interrompre  ici  Hiaî  à  propOs  ; 

Mais  je  ne  yeux,  cousin,  vcrns  dire  que  deux  mob, 

Laissant  d«s  compUmens  te  fttiM»  inutile  ) 

Je  vous  dirai  d*abord  qu^on  m^appelle  Troïle, 

Votre  cousm ,  et  qui  «  p»t  je  ne  sais  tpiel  cas , 

Ai  mallieureusement  un  procès  sur  les  bras. 

Je  prétendais  gu'il  fût  jugé  dans  ûotre  siège  ; 

Ma  partie  alléguant  un  certain  privilqg^e  » 

De  plaider  en  ce  lieu  fait  liautenient  refus , 

£t  se  prévaut  surtout  d^un  certain  puttùnust 

PBILOGSNB. 

Mittimui? 

Oui ,  cousin ,  fe  n*y  puis  rien  comprendre. 

PRILÔcàNe. 

Ah  !  c^est  committùmu  quMle  tous  fait  entendse , 
Par  le  moyen  duquel  ^  vou»  tirant  du  j^y$  y 
Elle  veut  fbus  forcer  à  plaider  à  Paris. 

TAOILE. 

Committimus  on  bien  nattimua ,  il  nHmporte» 
Pour  roor  je  ne  connais  cet  homme  en  nulle  sorte  : 
Je  suis  neuf  en  procès ,  je  n'ai  jamais  plaidé  ; 
Mais  je  voudrais  pourtant  savoir  sur  qui  fondé , 
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Ce  moinirar  tiàtliitiut ,  ija'sliègae  ma  partie ,  ' 
El  ilu  crëiGl  diMiufl  je  t<rs  'quelle  i'a|<piie , 
Veut,  harsde  ce  pïyt,liiK  j'aille  babiller? 
S'il  faut  plaidei',  je  veut  piailler  jur  mon  paillei. 

Oui,  mvi  ce  piiitimus  eit  ua.terrilile  mattre. 

Viwi»;%W«Pt>aiMe».teut,  vow  devcilecomutlK?' 
Ecrivei-liii,  |Ie.gr£<)«,  un  mol  en  ma  faitur. 
Et  ùàvti ,  ,i'il  vmu  iibit ,  la  cIiok  avec  clial«ut. 

•  tBItOOÈKS. 

Il  ÊndiBili'affuI  twit,  «anSner  PaSaire. 

Je  ne  reux  pu ,  cousin ,  plus  Tong-lenu  votii  JUliaiie, 
Nuuj  en  nisonoecoiu  (ont  deux  pins  amplcpient  : 
Car  je  prétends  toui  voir,  el  même  fiéquemoient. 
H  faudra  céltbrer  un  peu  la  bienvenue, 
Cepculant  toucbei-là ,  comiD ,  je  toua  talue. 

(  En  l'iD  illul.  ) 
Elle  en  tient  ma  partie ,  «yec  Ma  miuimia  ; 
El  grâce  au  cjier  comrin ,  ootu  les  Hoiimt  dtaïu. 

SCÈNE  X. 

AMSTE.  PlULOCÈR^,    L'^tl,  TROPHIME. 

l'itti. 
Oni ,  le  roilH  lui-même.  Ali  !  que  je  jom  embrasse  , 
UoB  dm  i:uusiD«J'ltoniieur  de  tonte  noire  race. 
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Elle  vient  d^augmenter  d'an  beau  petit  oonsiii. 

Dont  je  TOUS  ai  choisi  |XHir  étie  k  pafiain. 

Qui  ?  moi ,  Monsieur. 


L*ÉLU. 


Oui ,  la  cLose  est  résolue 
Entre  ma  femme  et  moi  ;  c'est  madame  rÉitie 
Qui  vient  de  nous  donner  un  garçon ,  Dieu  merci  ; 
Et  comme  nous  savions  que  vous  étiez  ici  y 
Mon  fik  9  m'a-t*elte  dit ,  ma  sœur  sera  marraine  f 
liais  je  veux  pour  panrain  le  cousin  Pkilogéne. 
L'enfant  tout  à  propos  est  a<t  rooiid«  venu  f. 
Ce  sera  le  premier  qu^tl  ait  ici  tenu. 
Cours  yilc  Pen  priçr^  et  m'api>orte  réponse. 
le  viens  donc  de  sa  part  tous  faire  la  semoQoe  : 
Or,  vous  ne  voudrez  pas  .la  refuser  ni  moi  | 
Vous  Tappcterez  Jean  au  moins, 

;..«  .  Jeanîch!  poorquoi? 

Dans  la  famille ,  c'est  notre  nom  ordinaire  : 
Trisaïeul ,  bisaïeul ,  mon  grand-pére ,  et  mon  père , 
Et  moi }  tous  nommés  Jean  depuis  cent  cîiiquwitc  ans. 

Vous  avez  tous'  été  de  fort  honnêtes  Jeans  ; 
Hais  cela  rend  pour  moi  la  chose  iiii|iraticable. 

Pourquoi? 
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PBII.OO£NE. 

J'ai  fait  un  vœu ,  je  dU  ifréfragable , 
De  ne  tenir  jamais  d^enfaut ,  saas  le  nommer 
liclcliisédecli. 

l'élu.  ^ 

Comment  ? 

PHIt06£NE« 

Vous  pouvez  m^en  blâmer; 
Mais  j'en  ai  fait  serment ,  et  vous ,  sans  vous  dëplaue» 
Je  nie  peux  qu'à  ce  prir  être  votre  compère. 

Melcliisédech  !  jamais  la  mère  ne  yondra 
Que  son  fik  ait  ce  nom. 

rniLOG&in^ 

.Tout  oi  qu'il.votts  plaira  : , 
Mais  enfin  le  serment  engage  trop  mon  ame. 

l'élit. 
Adieu ,  cousin ,  je  vab  consulter  notre  feinnie.' 

SCÈNE  XI. 

ARISTE,  PHÎLOGÈNE,  TROPHIME. 

ARISTX. 

VoTAÊ  cousin  l'Elu  s'en  va  rongeant  son  firein. 

PRILOG£NS. 

Qu'il  aille  aossi  diercker  autre  part  un  parrain. 
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Toujours  quelque  cousin ,  «t  de  nouvelle  espècse  I 
Ils  me  preoiirout  ici  pour  Icttr  bureau  d^adrcsse. 
Rentrons ,  et  profitons  tiece  petit  moraent 
Pour  raisonner  un  peu  sur  notre  arrangement. 


MJr  xnr  moiiieb  agts. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 

L'ÉVEILLÉ,  PETIT-JEÀif. 

Ooi ,  ma  foi ,  Petit- Jç«i,y  »Tecia  hoopehnde  » 
Je  te  trooTaU  bon  air,  tu  brillab  dans  lajMUide  : 
Tu  fêtais  fiiire  place  «n  homme  du  métier? 
Et  je  crob  qu'avec  toi  Ton  aurait  poi  quartier. 

PXTIT-JSÀir. 

£h !  quand  tu  me  verras  un  de  ces  jours  en  gardci 
A  la  maison  de  vi&e  avec  ta  baBebarde , 
Ifonsieur  de  rÉveiUS 

Ta  hallé^de ,  toi  ? 

PkTIT^JSlH. 

Oh  !  dame ,  il  ne  fimt  pas  qu*on  siffle  devant  moi. 
Tout  du  long  de  la  porte  «lors  je  me  promène, 
Les  poings  sur  les  rognons ,  fier  oomme  un  capitaine'» 
Et  disant  gare ,  gare  :  iih  !  je  suis  un  hilin. 
If ab  ne  voilà-t^il  pas  que  par  un  beau  malin , 
Un  grand  nez  d'épctftr.qulipassait  là  tout  proche  p 
Fit  .«auter  mon  bonnet ,  en  me  donnant  taloche, 
ftforgué,  si  j'eusse  osé,  je  tous.,. 


^ 
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Que  n^osab-ta? 

PETIT-^BAN. 

Oh  !  sans  que  je  craigQb~d*eil  ctre  encor  battu  , 
Je  lui  voulais  jouer  de  quelque  tragédie  : 
Cas  je  crevais  ;  morgue ,  j'aHai  dans  ma  fiirie 
Ramasser  iQon  hoooet  qui  tratnatt  core  à  h»s  > 
Et  lui  criis  tout  net  :  Jean ,  n^y  revenez  pas. 

Be?int-il? 

PXTIT-lEAir, 

Kotv>  parguenne. 

Il  fit  en  homme  sage. 

Oh  !  si  j^eo  avs«&  cru  seule«ient  rooi^  oonrage  / 

n  se  fût  repenti  de  rinsultation  ;^ 

Car  encore  une  fois  j'étais  cnfr^clion 

A  la  m^«)n  de  xiUe ,  et  je  gardaû;  la  porte. 

L*ÉvEiUi. . 
£t  pourquoi  (a  garder^  craint-00  qu'on  ne  l*em|>ortc  ? 

FETIT-JEAN. 

Pamc  i,  C^esl  que  BlosHeurs  teoateni  con^^ 

Sur  quoi? 

C'est  qu'il  ^vait  passer  un  grand  seigneur,  ]c  croi  : 
Or,  on  avait  pendu  deul  voleurs  la  surveille  j 
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Et  dans  ce  pays-d  ce  n^est  pas  grand*  merveUle. 
Ils  étaient  au  gibet ,  et  le  gibet  enfin 
Est  fort  prés  de  la  villç  et  sur  le  grand  chemin  î 
De  laîsier  ces  perdus  dégucaûllés ,  nu-téle , 
Devant  un  grand  seigneur,  ne  semblait  pas  bomiête. 

L'iVElLLi. 

Non,  sans  doute, 

PETIT-JEAK, 

Von  tint  grand  conseil  là  dessus. 
Fut  dit  qu^on  laisserait  au  gibet  les  pendus  ; 
Mais  qu^on  leur  donnerait  à  cbacnn ,  en  revancbe, 
Une  coiffe  de  nuit  cl  la  cbcniise  Uaocbe. 


t^EVEILtlÉ. 


Celait  pour  des  pendus  très-bien  les  décorer. 

PETIT- JEAN. 

Ce  grand  sei^eur  vit  bien  cpi^on  voulait  l'honorer  ? 


t*É  VEILLE. 


n  fut  charmé  de  voir  qu^en  nos  cérémonies , 
Jusques  aux  pendus  même  y  tenaient  leurs  parties, 

PETIT-JEAN. 

Il  parut  bien  content  ! 

L*iVEtLLS. 

Oh  !  je  n^en  doute  p^. 
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Seigneur,  uo  roi  voisin  nous  fait  une  querelle. 

GKÉGOIRE. 

C'est  lrès«-mal  fait  à  lu^ ,  car  je  ne  lui  dis  mot. 

L£  COMTK. 

Blab,  Seigneur.. 

GR^GOIRB. 

Taisez-vous  »  parlez  à  votre  écot. 

QROMTK. 

Vous  (lites  vrai ,  Seigneur,  et  sur  quoi  qb*il  se  fonde , 
Ce  prince  a ,  selou  moi ,  le  \t\us  grand  tort  du  mondc^ 
M^is  quelque  torlqu^il  ait ,  sUl  vient  tomber  sur  nous , 
Je  crains  pour  vos  états  et  peut-être  pour  vous. 

Oui ,  je  vois  Timportance  et  le  nœud  de  l'affaire  ? 
Oh  !  çà ,  mon  chambrelau ,  qu'est-ce  qu'il  iauthuit  faire? 
DiKs,  qu'eu  peusez-vous  ^ 

LE  DUC. 

Mon  avis  est,  Seigneur , 
D'envoyer  à  ce  prince  un  sage  ambassadeur, 
Qui ,  de  ce  démêlé  sondant  les  justes  causes , 
Puisse  tout  doucement  pacifier  les  choses. 

GREGOIRE. 

C'est  fort  bien  dit.  <- 

(Au  Comte.) 

Et  vous ,  qui  grillez  de  parler? 

LE  COMTE. 

Je  le  dirai ,  Seigneur,  sans  rien  dissimuler. 

*  *  parti  qu^on  propose  est  le  nooiiu  sage  à  prendxt  » 
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Et  c'est  le  vrai  moyen  de  vous  laisser  surprendre. 
5e  fesons  point  ici  les  choses  a  demi  ; 
Le  plus  sûr  ^  craller  d^abord  à  rennemî  : 
Ce  parti  convioat  mieui  d^ailleurs  à  votre  gloire  : 
Dès  que  tous  paraîtrez  ,  vous  aurez  la  victoire  y 
£t  vous  le  renverrez  bien  honni ,  bien  battu, 
Plus  promtement  chez  lui  qu^il  n^en  sera  venu. 

GBlBGOIRS. 

Il  a  raison  pourtant ,  |e  crois  qu^il  Caut  combattre. 

LE  DUC. 

Oui ,  mais  s^il  s^avisait  cependant  de  nous  lettre. 

GRÉGOIRE. 

Voilà  le  tu  autem ,  je  le  comprends  fort  bien. 

GLÉON. 

Que  faire  donc ,  Seigneur  ? 

GREOOIRB. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien.* 
Çà ,  Carmagnole ,  et  toi ,  dis-nous  donc  quelque  chose* 

CARMAGNOLE. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  tout  ce  qa^on  propose* 

GREGOIRE. 

Je  ne  sais  pas  moî-même  encor  ce  que  je  veux. 

CARMAGNOLE. 

Oh  !  j^en  suis  par  avance ,  et  c'est  toujours  le  mienu  \ 
Déterminez ,  Seigneur,  c'est  à  vous  de  résoudre^ 
S'il  Êiut  pacifier,  ou  s'il  faut  en  découdre. 

GRÉGOIRE  ,  après  avoir  rêvé. 

Je  cherche  de^  moyens  ;  je  n'en  trouve  pas  un  : 

F.   Comédies  en  vers.    3.  _^  lO 
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Tiens ,  je  n^ai  point  d^esprit  lorsque  je  suis  a  jeun  :  * 
Avec  vos  conseils  secs  dans  mon  ame  j'enra^  ; 
Savez-vous  qu^on  Tentend  cent  fois  mieni  au  vittage? 
Dés  que  sur  une  affaire  on  veut  délibétcr , 
Pour  éveiller  Tesprit  et  le  corroborer, 
On  apporte  du  vin  avant  tout ,  c^est  Tusage  ; 
£t  puis ,  en  grignotant  la  poire  et  le  fromage  ^ 
Le  coude  sur  b  table  avec  un  verre  en  main , 
A  loi  y  voisin  Colas  ;  je  te  pleigc ,  Lubin , 
Tape  là ,  je  ne  veui  de  rien  qui  t'appartienne  ; 
H  plaque  dans  ma  main ,  je  plaque  dans  la  sienne , 
Et  puis  d^entreckoqucr  les  verres  en  trinquant  : 
Quand  le  pot  est  vidé ,  chacun  s^cn  va  content  ; 
Bons  amis ,  bons  voisins ,  unis  comme  bous  frères , 
Et  voilà  comme  il  faut  consulter  les  affaires. 


CLÉOK. 


Votre  génie  heureux  se  fait  connaître  en  tout. 

GREGOIRE. 

£h  !  laû'sez-moi  venir,  vous  n''etcs  pas  au  bout. 

LE  DUC. 

Vous  n^ignorez  de  rien. 

GRIÏGOIRS. 

J'en  sab  bien  davmtage. 

LE  COMTE. 

Mais  comment  savez-vous  ce  qu'on  fait  wi  viOage  ? 

GRicOIlB. 

Tai  de  bonnes  raisons  poiur  le  savoir  très-bien. 

CARMAGNOLE. 

Mais  cependant ,  Seigneur,  vous  ne  décidez  n 
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Gniooi&s. 
Quand  j^âttrai  bieo  dtoé  nous  parlerons  d^affaîre  ; 
J^aurai  Tespril  plus  net  et  la  raison  plus  claixt. 
Finissons. 

OAOITTK. 
(  k  planeon  courtisans. qui  b«  paraissent  pas.) 
Vous  pouTcz ,  Messieurs ,  tous  en  alkr. 
Le  duc  esl  en  affaire  et  ne  saurait  parier. 

OABOOIAX. 

Ne  serait-ce  point  là  ce  brailbid  de  la  Chine , 
Avec  sa  grand'iacqaette  et  sa  piteuse  mine? 

ORONTE. 

Non ,  ce  sont  seulement  plusieurs  de  vos  sujets 
Qui  vous  voudraient ,  Seigneur,  présenter  des  pUcets. 

Des  piacets  ! 

ORONTS. 

Oui ,  Seigneur. 

GRÉGOIRE. 

Et  que  veulent- ils  dire? 

ORONTE. 

Vous  allez  voir,  je  vais  les  prendre  et  vous  U»  lire. 

GRÉGOIRE. 

Bon  i  voilà  de  nouveau  de  quoi  m'embarrasser. 

ORONTE. 

Les  voilà  tous ,  Seigneur,  que  je  viens  d'amasser. 

gre'goire. 
J'enttDdrai  tout  cela  ?  voilà  bien  des  gnmoins  » 
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Dites-moi  ce  que  cVst  que  toutes  ces  bistoires. 

ORONTB. 

Seigneur,  pour  ne  vous  point  fatiguer  yainement , 
Tous  ces  grimoires-là  demsindent  de  i  Vgent  : 
Chacun  dans  ces  papiers  expose  ses  services , 
Deuiande  en  récompense  emplois  ou  bénéfices , 
Charges  ou  pensions  :  enfin  tous  ces  placets 
^ont  à  tirer  de  vous,  Seigneur,  quelques  bienfaits. 

GR£60IR£. 

Peut-être  viepnent-ils  conter  des  fariboles  ? 

LE  DUC,   ' 

On  |)cut  examiner  et  peser  leurs  paroles  ; 

Et  pour  pouvoir  juger  plus  sainement  de  tout ,' 

Q  TOUS  les  faut  *  Seigneur,  Kre  jusques  au  bout. 

GREGOIRE'. 

Entendre  ce  fatra^  et  ip^en  rompre  la  tête  ^ 
Vous  me  prenez ,  je  pense ,  ici  (wur  une  bête  j 
Donnez-moi  ces  papiers  que  je  les  voie  un  peu , 
Ils  seront  toujours  bons  pour  allumer  le  feu. 

I,E  COMTE. 

Mais  vous  allez ,  Seigneur,  faire  gronder  le  monde, 

GRÉGOIRE. 

Et  qi^'y  ferai-je ,  mor  ?  que  mHmport«  qQ*on  gronde? 
Je  suis  tout  ^usu  d  or  et  je  n^ai  pas  denx  sous. 

LE  DUC. 

Vous  avez  dt$  trésors ,  Seigneur,  y  peosez-voas  ? 

G Aie  01  Al « 

Des  trésors  [ 
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LE  COMTE. 

Oui ,  sans  doute, 

GABGOntS.      i 

Ah!  que  je  ks  cotKempIc  ; 
Sont-ils  grands  ?  ibnC-ik  bien  cent  florins ,  par  exemple  ? 

*   LE  DUC. 

Que  £tes-vous  ,  Seigneur,  cent  florins  !  ce  n^est  rie». 

GREGOIHE. 

lion  !  cent  florins  sont  bons ,  et  je  m'y  tiendrais  bien. 
Voilà  k  cofire-fort ,  encor  c^est  quelque  chose, 

SCÈNE  IV. 

LE   DUC,   LE   COMTÉ,   GRÉGOIRE,  ORONTB» 
LE  TRÉSORIER ,  thoupis  d'officiebs. 

LE  t>oc. 
Il  &nt  que  maintenant  Totre  Ahesse  en  dispose  ; 
Et  TOUS  devez  d*ahord ,  comme  c^est  la  raison , 
Payer  ks  officiers  qui  font  Yotre  maison. 

GKÉGOIRE. 

Tout  doux ,  songeons  d'abord  à  garnir  l'escarcelk  » 
Car  j^ai  toujours  fait  cas  de  cette  pimpreoelk. 

LE  DUC. 

Ah  !  c^esl  au  trésorier,  Seigneur,  à  prendNscnii 
Pe  payer  tout  pour  yvtts  quand  il  en  est  besoin, 

Qu'il  le  tienne  en  repos,,  fc  k  prendra  ^oiohii^»  ' 
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Moqué  des  courtisans ,  et  bourré  par  les  gardes , 
N^est  pour  tout  son  savoir  pajré  que  de  nasantes. 

OIUBGOIIIV. 

y  îens  dooc ,  osmiim  noir,  dis,  qu^est-ce  que  tu  tcux  ? 

rkmvs. 

Je  viens  me  plaindre  ici  du  destin  malhein'eax , 
Où  ron  voit  les  savans  réduits  dans  la  proTÎnce , 
Éloignés  de  la  cour  et  des  bienfaits  du  prince  r 
J'ai  lu  d*un  bout  à  Tautre  Aristote  et  Platon , 
Euripide,  Pîndare^  Homère  et  Lycopfaron; 
Car  je  ne  parle  point  de  Virgile  et  d'Horace , 
Tous  ces  auteurs  latins  soei  des  grîmauls  de  classe  » 
Je  sais  le  syriaque ,  et  l'arabe  et  l'hébreu^ 
{«e  cbaldéeii ,  le  copte, . ,  .^ 

OAISGOIftS. 

Oh  !  ne  jurez  pas  Dieu. 

VkUlVS, 

J'ai  fait  depuis  vingt  ans  plus  de  vingt  commealûres} 
De  mes  livres  fameyx  j'apcable  les  libri^es  f 
II  ne  s'est  rien  passé  de  grand  dans  tout  l'état  ^ 
Qui  n^ait  reçu  de  moi  quelque  nouvel  édat  ; 
Et  le  prince  jamais  n'a  gagné  de  victoire , 
Dont  ma  plume  aussitôt  n'ait  célébré  la  gloire  ; 
Je  ne  dis  rien  de  faux ,  et  pour  en  faire  foi , 
Voici  les  vers  cncor  que  je  porte  sur  noL 
Ce  n'est  pas ,  comme. on  voit,  sur  rien  que  je  me  fond^ 
Et  je  les  donne  à  faire  aux.  pins  savans  du  moncie  : 
Et  lorsque  pour  le  fruit  de  mes  pradoctionf 
On  detrait  voir  sur  mai  [pleuToiir  Iça  pQMio«i« 
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La  cour,  Tingrate  cour,  pour  prix  de  ma  scîrace , 
Me  laisse  injustement  languir  daUs  Tiadigencei^ 

GRÉGOIBB. 

Écoute,  jette  au  feu  ce  vain  tas  de  papier. 
Et  si  tu  m^en  veux  croire  a|>pie|ids  un  bon  métier  ; 
Avecque  ton  Hébreu ,  je  te  dirai  qu^en  somme  . 
Un  métier  ne  vaut  rien ,  s''il  ne  nourrit  son  homme  ^ 
Retiens  bien  cet  avis,  et  du  reste,  bonsoir» 

FADIVS. 

Ah  ciel  !  traiter  ainsi  des  gens  de  mon  sayoir  ; 

O  trop  ingrate  cour,  séjoiur  de  Fignorance , 

Voilà  quels  sont  les  fruits  de  ta  reconnaissance. 

Va ,  tu  ressentiras  mon  indignation  ; 

Je  te  donne  ai^ourd^hui  ma  malédiction  : 

Et  pour  me  bien  venger,  et  par  un  trait  célèbre , 

Puisses-tu  ne  savoir  ni  THébreu  ni  FAlgébre  1 

GABGOIRE. 

n  est  fou  le  bonliomme ,  ou  du  moins  peu  s*eu  (aut. 

ItE  DUC. 

Il  ne  me  parait  pas  trop  content. 

GA£GOIRE. 

Peu  m'en  chaut. 

SCÈNE  VI. 

LES PRicioENS,  UN  ASTROLOGUE  persan; 

GRiGOIRK; 

Bon  !  autre  dudit  jour,  dans  sa  robe  de  chambre , 
£t  quls*en  vient  fourré  comme  au  mois  de  décembre: 
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Il  o'a  |Mis  eu  y  je  crois ,  le  tems  de  s'habiller. 

l^ASTROtOOUS. 

Sababenes  bverola  Sultanem  ne  var  ne  îoe 
Elfcidem  Sultamm. 

Gft^GOIRK. 

Effendem  SulUinum.  Que  veuf-il  babiller? 

L  ASTAOIiOOUK. 

Sagh  Olassîs ,  Mubamer  Olassis  Padecbaoni. 

GRÉGOIRE. 

ê 

Quel  peste  de  langage  !  (m  n^y  peut  rien  comprendre. 
Le  liaraoguear  du  moins  se  fesail  bien  entendre. 

ORONTR. 

Seigneur,  cVst  un  Persan ,  astrologue  fameux , 
Qui  iùi  de  Tavenir  les  secrets  merveilleux, 
hien  n'est  caché  pour  lui  dans  toute  la  nature  : 
Il  vous  dira ,  Seigneur,  votre  bonne  aventure. 

GRÉGOIRE. 

Oni-da ,  je  le  veux  bien,  mais  qu*U'  change  de  lun  ; 
Je  ne  veux  point  ici  de  son  vilain  jargon  : 
QuMI  parle  bien  français ,  ou  trêve  de  harangue. 

Très-volontiers ,  Signor,  je  sai<  plus  d^une  langue  ; 
Mais  souffrez ,  s*il  vous  platt ,  que  je  contemple  un  |icu 
Cet  air  noble  et  brillant ,  ces  yeux  pleins  d^ttobeaafca> 
Ah  !  qne  vois-je ,  Sigi.or  ? 

GRÉGOIRE 

ïlk  !  tu  vois  mon  visage. 
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I.VSTBOLO«UE. 

Queb  traits  \ 

GRiEûOtlE. 

Te  fais- je  peur?  . 

l'astiologvb. 

Quel  funeste  présage  ! 

6RÊGOIRE. 

Ma  (bî ,  je  oVntciids  rien  â  siM  galimatias  : 
Ou  parle  clairement ,  ou  bien  ne  parle  pas. 

l'astrologue. 

La  Térité  pourra  peut-étte  vous  dépbire , 
£t  je  crains  d'édaircir  ce  dangereux  mystère  : 
Tremblez ,  Sjgnor,  tiemblez  ;  je  Tois  des  trahisons , 
Des  glaives  tout  sanglani ,  des  cordes ,  des  pri.'îons  ; 
Que  de  maux  rigoureux ,  (|uclle  affreuse  tempête 
Dans  ce  superbe  rang  menacent  voàre  tête  ! 

GREGOIRE. 

yei4X-tu  te  taire  donc  y  astrologue  maudit  ? 

C'est  as^ez  ^  je  n'en  aï  peut-être  que  trop  dit  : 
Quel  destin  ,  quelle  honeur  !  , 

GAiOOIRB. 

Mon  Dieu  I  mîsérioordie. 

IS  bUG. 

Ne  cnignez  rien ,  Sei|;neur^ 

GRÉGOIRE. 

Jlapariidecradi? 
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L£    DUC. 

I?on ,  non ,  rassurez- vous  et  calmez  vos  firayecns  | 
Ces  astrologues  là  sont  lOiis  des  imposteurs  ; 
Un  concert  délicat  qu^on  va  vous  faire  entendre 
Charmera  les  chagrins  que  vous  aurez  pu  prendre. 

GRÉGOlâE. 

Mais  5^3  avait  dit  vrai  pourtant  ? 

LE  DUCi 

Ne  Craignez  rien , 
Nous  sommes  tout  &  vous ,  et  vous  défeudrons  bien. 

'  Oa^GOlBE. 

Ma  foi ,  je  ne  crains  rien ,  pourvu  qu^on  me  défende. 

LE    DUC. 

Commencez ,  violons ,  Monseigneur  le  comnuuide« 

CONCERT.   ' 

pREMiEE  Musicien. 

Heureux  qui,  sur  un  trône  et  craint  et  révërtf  , 
Dans  le  sein  des  grandeurs  peut  voir  couler  sa  vie  f 

SECOND   MtrSICIEN. 

M 

Heureux  qui  t  loin  du  monde  et  des  yeux  de  Teavic  , 
Dent  le  sein  du  repos  peut  vivre  retiré  i 

PREMIER   MUSICIEN. 
Quelle  solitude .' 

SECOND   MUSICIEN. 
Quel  embarras  l 

PREMIER   MUSICIEN. 

A  vivre  dans  ronbli ,  trouvei-vous  des  appas  1 
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SECOND    iroSICIKN.  t 

Ba  Crower^voua  à  vîTre  «Tee  taq«iëtnd«  / 

PREMIER    MUSICIEN. 
Peut-on  en  cet  état  co&teoter  sei  Aétin  7 

SECOND    MUSICIEN. 
On  est  toujours  exempt  de  désirs  et  de  crainte. 
PREMIER   MUSICIEN. 
On  vit  sans  plaisirs. 

SECOND   MUSICIEN. 
On  vit  sans  contrainte.  . 

TOUS   DEUX. 

Non  ,  non  ,  la  grandeur 
.,    {  peut  trop  nous  plaire  , 
}  doit  point  nous  plaire  } 
Non  ,  non  ,  la  grandeur 
Doit  toucher    I 
Peut  troubler    }  ^"  *""'• 

PREMIER   MUSICIEN. 

Elle  sait  nous  faire 
Un  parfait  bonbenr. 

SECOND   MUSICIEN. 

Elle  ne  peut  faire 
Un  pariait  bonbrar. 

TOUS   DEUX. 

Non  ,  non  ,  la  grandeur,  etc. 

PREMIER   MUSICIEN. 

Son  charme  est  vainqueur. 
Qui  peut  s'y  soustraira  ? 

F.  Conoédics  en  v«rs^  a.  ij 
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sscorro  musicien. 

Son  cbarme  est  trompeur» 
Il  faut  «y  toustraire. 

TOUS   DEUX. 

lîoo ,  tton ,  U  grapdeur.  etc. 

SECOND    MUS4CIEN. 

La  fprtune  qui  nous  engsige 
Nous  vend  bien  cher 
Vn  brillant  esclavage  ; 
Sa  .faveur  volage 
Passe  comme  un  éclair  ; 
Ombrageuse  et  sauvage  » 
Un  caprice  léger 
Lui  lait  détruire  son  ouvrage  » 
Chek  elle  le  jour  le  plus  clair 

N'est  point  sans  nuage  ; 
Toujours  quelque  retour  amer,' 
Trouble  le  plus  fier. 
Alarme  le  plus  sage  ; 
Son  empire  est  une  mer 
Sujette  k  l'omge. 

PREMIER   MUSICIEN, 

La  fortune  est  inconstaote  • 
Mais  on  a  beau  craindre  ses  tnitt , 
Elle  plait ,  elle  enchaate  , 
Et  plus  elle  est  ohangeante  » 
Pluf^  il  semble  qu'elle  a  d'attraitJ  ; 
En  vain  Ton  nous  vante 
Les  charmes  secrets 
D  une  vie  indolente  » 
J'aime  mieux  la  tonrmeoU 
Que  le  calme  et  la  paix 
D  une  ame  ïaàiSénaU , 


ACTE  III,  SCÈNE  VL  t^S 

Qae  la  gloire  la  plus  brillante 

Ne  flatte  jamais. 

»      TOUS   0EUX. 


Non  *  Don ,  hr  grandeor 
C   peut  trop  nous  plaire  , 
I    doit  point  nous  plaire* 

Non,  non,  là  grandeur 

Doit  toucher    l 

Peat  trouM»  J  »»  <=«»«• 

(  Le  concert  fini ,  Grégoire  parle.  ) 


.  GREGOIRE. 

Là ,  l^ ,  mon  chambrelan ,  quelque  petite  danse, 

(  Après  que  le  Duc  a  dansé.  )  ' 

Pargoi ,  ce  compagnon  entend  bien  b  cadenor. 

(  Au  Comte.  ) 

Et  VOUS,  jenne  cadet,  ne  danserez-<irous  pas? 

LS  COMTE. 

PuiM|ue  TOUS  Pordonnez ,  je  ferai  quelques  pas. 

GRÉGOmB  ,  après  qu'il  a  dansé. 

Pas  mal  ;  mais  maintenant  dansez  tous  deux  ensemble* 

(  Après  qu'ils  ont  dansé  tous  deux.  )* 
Pargoi ,  l'en  ferais  bien  autant  coQune  il  me  semble. 
Oh  !  vous  ne  «avez  pas  y  bâiller  les  façons  ; 
Vojez  comme  ça  va  quand  je  nous  trémoussons. 

(  n  danae.  ) 

Mab  c'est  assez  danser,  maintenant  allons  boire  \ 
Car  je  n^ai  pas  dîné ,  si  j'ai  bonne  mémoire. 

l£   COMTE. 

IquI  ce  concert I  Seigticur,  n'était-il  pas  divin? 
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GRléGOIlIB.  ' 

Il  y  manquait  encore  un  cornet  à  bouquin  : 
Pu  reste  la  musique  était  assez  moélieuse. 
Compères ,  après  tout  ce  n^est  que  viande  creuse  : 
Au  solide ,  dtnoBS. 

Ls  Dtrc. 

Seigneiu:,  dans  un  moment, 

GRÉGOIAE. 

Non ,  non ,  tout  de  ce  pas ,  point  de  raisonnement. 


FIH   DO  TROISISMS  ACTt. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈINE  1. 

GHÉGOIRE. 

JuNFiN  me  voilà  seul ,  ne  vois- je  là  personne? 
Non.  Oh!  [»rgiâ,  Messieurs,  vonsine  la  bâillez  bonne; 
Ils  m^avaient  plus  promis  de  beurre  que  de  paia  » 
Je  suis. Altesse  et  Duc ,  et  si  je  meurs  de  faim. 
Quel  pestç  de  métier  et  le  moyen  d'y. vivre  ? 
Je  ne  puis  faire  un  pas  qu'ils  ne  Wenneot  me  suivre; 
U  faut  me  sauver  d'eux  pour  être  eu  liberté , 
Et  j'ai  toujours  cent  gens  pendus  à  mon  côté  : 
Ils  me  font  essuyer  un  harangueur  nmussade , 
£t  ce  vilain  braillard  avec  son  ambassade  ; 
;  Je  vois  un  coffre<fort  plein  d'argent ,  c'est  fort  beau , 
Maïs  les  drôles  entre  eux  partagent  le  gâteau. 
Cliacun  d'eux ,  sans  façon ,  sa  nantit  à  sa  guise , 
Et  je  me  trouve ,  mol ,  gueux  comme  un  rat  d'église. 
Au  lien  d'un  bon  diner  dont  j'aurais  grand  besoin ,  , 
A  de  vaines  chanspns  ils  bornent  tout  leur  soin  : 
9ila  foi  l'on  ne  vit  pas  de  danse  et  de  musique , 
A  mener  ce  beau  train  ou  deviendrait  étique  : 
Ci  c'est  être  là  duc ,  pargoi ,  point  de  quartier,  • 
fe  ra^en  déclare  net ,  je  reuonce  au  métier. 
(^Moment  l  j^airaerais  mieux  cent  fois' être  à  la  chaîne. 
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El  je  veux  sur -le-charop  reconnaître  ton  zélé. 
Ça,  que  veux-tu  de  moi  ?  Que  te  faut-4l  ? 

CARMÀGKOLS. 

Seigncnr, 
Je  vous  dirai  tout  franc  que  mon  faible  est  riionneur. 
|e  n'ai ,  pour  exposer  [a  chose  en  trois  paroles , 
Qu'une  terre  au  pays,  qu'on  nomme  Carmagnoles* 
£t  je  serais  content  dans  mon  petit  état , 
Si  vous  vouliez  ,  Seigneur,  en  Taire  un  marquisat. 

Oui-da,  de  marquisats  je  ne  suis  pas  si  chiche. 
Je  te  ieraî  milirquis  plus  aisément  que  riche  ^ 
Je  le  veux  ,  sois  marquis ,  mais  ne  t'y  trompe  pas , 
Et  pour  être  marquis  on  n'en  est  pas  pW  gras. 

CARMAGNOtE. 

Seigneur,  je  suis  content ,  et  je  vous  en  rends  grâce  j 
Au  marquis  Cannagnole ,  allons.qu'on  iasse  place. 

SCÈNE  IV.  . 

GRÉGOIRE,  VALÈRE,  CARMAGNOLE, 

LE  COMTE. 

VALXBB. 

Seignsur  ,  tout  est  perdn ,  on  va  vous  aft^oer» 
Péjà  les  canemis  viennent  de  débanpier. 

GREGOIRE. 

Uieodaeinis!  et  qoi? 

Les  Chinois  ea 
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Je  vims  de  les  laisser  campés  sur  la  montagne , 
D^o^  dans  fort  peu  de  tems  ils  viendront  fondre  ici. 
Seigneur,  pensez  à  vous. 


GRÉGOIRE. 


Pargoi ,  nou»  y  voici* 
Tiens ,  va-t  en  de  ce  pas  dire  à  cette  canaille... 

VALÈRE. 

Que  xiirai-je ,  Seigneur  ? 

GREGOIRE. 

Dis-lui  qu'elle  s'en  aille. 

.V4LÈRS.  , 

Croyez-vous  donc  qu'ils  sont  venus  jusqnes  ici 
Pour  vouloir  sans  butin  s'en  retourner  ainsi  ? 
Je  vous  avertis  bien  qu'ils  sont  plus  de  dix  miOe , 
£t  que  dans  moins  d'une  heure  ils  fondront  sur  la  viOe  ; 
Ils  ne  sont  pas  d^humeur  à  se  laisser  chasser, 
J'ai  vu  de  gros  canons  qu'ils  iesaient  avancer  j 
Je  crains  pour  vous»  Seigneur,  quelque  destin  tragique, 
£t  vous  allez  entendre  une  étrange  musique. 

*  GRÉGOIRE. 

Encor  de  b  musique  ?  elle  ne  me  plait  pas. 

VALiRE. 

Seigneur,  il  faut  songer  à  sauver  vos  états. 

GRÉGOIRE. 

£h  bien  !  que  faire  donc  ? 

YALÈRE. 

seigneur,  il  iaul  coiobattre 
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6IUÊGOIRB. 

Commenl?  à  coups  de  poing?  j'y  tnls  fort  comne  quatre  i 
Oh  !  je  ne  les  cnôas  pas ,  tu  peux  les  amener» 

Hais ,  Seigneur^  il  s^agit  ici  de  dégadner. 
Les  coups  de  poing  che;  eux  ne  sont  poini  à  la  mode» 
Il  faut  pour  les  domter  prendre  une  autre  méthode  ; 
Allons ,  allons  laver  leur  crime  dans  leur  sang. 
Et  répée  à  la  main  les  forcer  dans  leur  camp  : 
Venez ,  Seigneur,  Tarmée  est  déjà  toute  prête  « 
EUe  n'attend  (pie  vous  pour  vous  metti-e  à  la  tête. 

GRÉGOiaS. 

A  b  tête] 

Oui  f  Seigneur. 

gaiSgoirb. 

Oh  I  l'on  ne  m' j  tient  pas. 
Vois^tn ,  je  n'aime  point  le  brnit  et  le  tracas  ; 
Vas-y  toi-même ,  va ,  {e  t'en  donne  la  charge , 
Fai»4es  gagner  au  pied ,  et  qu'ib  prennent  le  large  : 
Cours  vite. 

VÀLKRX, 

Cet  honneur  a  de  quoi  m'éblouir; 
Mats  vos  troupes ,  Seigneur,  refusent  d'obéir  ; 
Vous  les  pouvez  vous  seul  commander  en  personne, 
Et  c'est  un  de  ces  droits  qui  Suivent  la  couronne. 

GAiCOIKX. 

Voilà  de  vilains  droits  -:  tiens ,  sans  tant  de  dA«l  $ 
Je  vais  le»  envoyer  mon  mimslrc  d'étal* 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  ao3 

CARMAGNOLE. 

Seigneur,  tout  de  ce  pas  je  m^en  vais  à  Tofiice 
Donner  ordre  au  diner  cl  presser  le  service  ; 
C'est  à  quoi  maintenant  se  réduit  mon  emploi , 
Que  chacun  pout  le  sien  en  fasse  comme  moi. 

GREGOIRE. 

Le  coquin  craint  les  coups  ;  il  manque  de  courage. 

YALERE. 

« 

jl^is  songei  donc ,  $eîgneuy,  à  détourner  l'orage. 

GREGOIRE* 

I 

Pourquoi  tant  de  bruit  là  ? 

LE   COMtE. 

Ccsi  un  ambassadeur. 
L^ennenil  vous  TenToie. 

GRÉGOIRE. 

.   Âh  1  ah  !  le  drôle  a  peur. 

SCÈNE  V. 

GRÉGOIRE,    LE   DUC,    LE   COMTE, 
C  L  Ë  ON,  ambassadeur  de  la  Ch'me,  0  R  0  N  T  E. 

lVmbassadeub. 
Mon  nuâtre  en  vos  états,  Seigneur,  vient  de  descendre, 
Prêt  à  toujl  ravager,  à  tout  réduire  en  cendre  ; 
Mab  comme  il  a  compris  qn>n  ces  combats  sanglans 
Les  petits  bien  souvent  sont  punis  pour  les  grands , 
Par  un  trait  qui  sied  bien  aux  anies  magnanimes , 

/ 
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Il  voudrait  épargner,  le  nombre  des  victimes , 
Et  je  viens  de  sa  part  vous  ofirir  un  |)aiti 
Dont  il  ne  craindra  point  de  se  voir  démenti; 
CVst  que  vous  choisissez  Tune  de  ces  épées 
Pour  être  dans  le  sang  l'un  de  Tautre  trempées  ; 
Il  voudrait  bien  avoir,  éprouvant  de  vos  coups , 
L'iionneur  de  se  couper  la  gorge  avecque  vous. 


GfiéGOIRE. 


Quel  chien  de  compliment  celui-là  vîcnt-3  faire? 
H  faut  m^aller  couper  la  gorge  pour  lui  plaire  ! 
Peste  du  compliment ,  voyez  le  bel  honneur  I 

L^MBASSADEUR. 

Il  vous  a  toujours  pris  pour  un  prince  de  eœur. 

GRÉGOIRE. 

Non ,  non ,  je  n^en  ai  point. 

L£    DUC. 

Mais ,  Seigneur,  quelle  honte  ! 
Quoi  donc  !  souflfrirez-vous  que  ce  roi  vous  aHrontc  ? 
Considérez- vous  bien  tout  ce  qu^un  en  dira? 

GREGOIRE. 

Pargoi,  Ton  rn  dira  tout  ce  que  l'on  voudra  ; 
Eutre  nous ,  cVst  de  quoi  fort  peu  je  me  soucie. 

ORONTE- 

Mais  la  gloire  ,  Phonneur,  Pamour  de  la  patrie , 
Quoi  !  tout  cela ,  Scignein*,  ne  vous  touche-t-il  pas  ? 

GREGOIRB. 

Oui,  quand  je  serai  mort  j^ea  serai  bien  plus  gras. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  ao5 

L^AMBA^SADEUR. 

Ah  )  Seigneur,  sur  le  bruit  de  votre  renommée 
Qui  s^ctait  répandu  jusque  dans  notre  armée , 
i^avais  toujours  dans  vous  conçu  plus  de  valeur, 
Votre  nom  dans  le  camp  avait  mis  la  terreur  : 
Plein  dVstime  pour  vous,  un  des  plus  grands  monarques 
Eùtlûen  voulu.  Seigneur,  vous  en  donner  des  mai*ques. 

GRÉGOIRE. 

Celles  marques  d^estime  ! 

.    Jb' AMBASSADEUR. 

/  U  m^cnvoyatt  exprès , 

Pésirant  avec  vous  se  mesurer  de  prés. 

GAéGOiRS. 

De  si  prés  qull  voudra  ;  mais  pour  cette  metuer  ^ 

(  En  raonU'Mt  les  ëpë«s.  ) 

Ami ,  je  nVn  serai  jamais ,  je  vous  le  jure. 

LE   COMTE. 

Seigneur,  au  nom  du  ciel ,  daignez  nous  secourir» 

LE    DUC 

D  Vn  opprobre  éternel  voulez* vous  nons  flétrir  ? 
Tout  est  perdu  sans  vous. 

GRÉGOIRE. 

Messieurs ,  ne  vous  déplaise, 
Vous  en  parlez  ici  tous  deux  fort  à  votre  aise  : 
Enira  les  volontés  sont  libres ,  que  je  croi. 

(  A  l'ambassadeur.  ) 

Votre  roi  vent  se  battre  ,  et  je  ne  veux  pas,  moi , 

L^AMBASSADXVR. 

Puisque  vous  refusez  un  parti  si  looable , 

.'   t.  Comëdics  eo  ver».   ^  l8 
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Dn  sang  qu^oa  répandra  vou$  serez  rejfpo&sable  ; 
Ju9({u^ici  c)e  DOS  gens  ,  pleins  d'une  noble  ardeur  , 
Avec  peine  on  avait  suspendu  la  fureur  : 
Quand  vous  serez  témoin  des  eâfets  de  leur  rage , 
.Que  vous  verrez  partout  le  meurtre  et  le  carnage , 
Songez  que  vous  pouviez  aisément  prévt*nir 
Des  maux  que  votre  mort  pourra  seule  finir. 

GRÉG01RE4 
Ce  maudit  envoyé  vient  d^échauflfer  ma  bile , 
Au  moins  qu^on  ferme  bien  les  portes  de  la  ville  ; 
Pargoi ,  je  ne  vis  pas  ;  peste  soit  du  métier  ! 
n  commence  déjà  bien  fort  à  m^ennnyer. 

LS   DUC. 

» 

Le  danger  est  pressant,  il  est  bon  qn^on  observe...* 

SCÈNE  VI. 

LE  DUC  ,  LE  COMTE  ,  GRÉGOIRE ,  ORONTE 

UN  MÉDECIN. 

OAONTE. 

Sbryirà-t-on  ,  Seigneur  ! 

GAiQoms. 

Vile ,  vite ,  qu^on  serve. 

LE   DQC. 

Mais ,  Seigneur,  l'ennemi  contre  nous  déclialné... 

GAEGOIJIB. 

L'ennemi  !  Tennemi  peut-^tre  a  biep  dîné. 
Dluons  à  notre  toar,  |H)int  dç  cérémonie  3 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  007 

Tout  en  va  beaucoup  mieui  quand  la  panse  esl  garnie  j 
Après  tant  atten(fu  nous  dînerons  enfin. 
Quel  est  cet  homme-là  ? 

OAONTE 

C^ést  votre  mèdeam 

GRÉGOIRE. 

Bf  on  n^éclecîn  !  pourquoi  ?  je  ne  suis  pas  malade. 

Çà ,  çà ,  donnons  d^abord  dessus  cette  salade  ; 

Compère,  pourquoi  donc  est-ce  que  vous  Tôtez  ? 

Li;  MÉDECIN ,  ayec  une  baguette  dont  il  touche  les  piaU 

pour  lea  iàire  dter. 

Les  herbes ,  Monseigneur,  causent  des  cmdités  ; 
Et  comme  mon  devoir  veut  que  je  m^întéresse 
A  conserver  toujours  en  santé  votre  Altesse , 
Je  ne  dois  point  du  tout  souffrir  qu^on  serve  ici 
Aticun  mets  qialfesant  et  tel  que  celui-ci. 

GRÉGOIRE. 

Ces  C90ards  que  je  vois  ont  assez  bonne  mine, 
Et  me  feront  grand  bien  gttés  dans  ma  poitrine. 

(  On  ôte  le  plat.  ) 

Encore  ?  est-ce  pour  rire  et  me  fjiire  enrager  ? 

L^   MÉOECIBT. 

Blonseigneur,  cette  viande  est  un  mauvais  manger  4 

Nous  avons  condamné  toutes  ces  chairs  noirâtres , 

Dures  à  Testomac  et  trop  opiniâtres  : 

Car  ce  n*est  pas  le  tout ,  Monseigneur,  d^ingérer, 

)1  faut  encor  songei;  à  |>ouvoir  digérer, 

Je  vous  interdis  donc  ces  oiseaux  aquatiques , 

Lesquels  recdent  d'ailleurs  les  genj  mélancoliques. 
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GAÉGOIRE. 

J*aperçois  un  ragoût  la-bas  de  bonne  odeur« 
£ssajons-en. 

LE    MEDECIN. 

Non  pas ,  s'il  vous  plait ,  Monseigneur. 

G&ÉGOIBB. 

Eh!  pourquoi? 

LE   MEDECIN. 

Monseigneur,  tontes  les  fricassées  , 
Tous  ces  mets  de  haut  goât ,  ces  viandes  épicées 
Mettent  dans  Festomac  un  feu  tout  dévorant , 
Irritant  trop  la  soif  par  ce  feu  consumant  : 
Or  qui  boit  trop  éteint  cette  humeur  radicafe 
Qui  seule  soutient  Thomme  et  la  vie  animale, 

GREGOIAE. 

Les  fruits ,  du  moins  »  ami ,  pourront  me  rafr&tchir, 
El... 

LE   MÉDECIN. 

■ 

Non  pas ,  Monseigneur,  je  ne  puis  le  souflTrir  ; 
Je  sais  trop  mon  devoir,  il  j  va  de  ma  vie. 

GRÉGOIRE. 

Us  me  semblent  fort  beaux  et  me  font  grande  envie. 

LE   MÉDECIN. 

Refrénez ,  Monseigneur,  cette  cupidité  ; 

Ces  fruits  sont  dangereux  et  pleins  d^humidité , 

C^est  un  suc  flatueux ,  triste ,  fluxionnaire  ; 

îlippocratc  en  cent  lieux, que  j^ai  pris  soin  d^extraire, 

Par  de  fortes  raisons  le  prouve  évidemment , 

Et  je  suis  en  cela  fort  de  son  sentiment. 
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Mais  que  voulez-vous  doue,  s'il  voa^  [)lait,  qUe  je  mange? 

Vous  prendrez ,  Monseigneur,  cette  écorce  d^orange , 
Avec  une  douzaine  environ  de  cornets  : 
Vous  pourriez  prendre  encore  une  couple  d^œuft  fr^is  ^ 
.  Et,  si  vous  le  voulez ,  cette  petite  pêche , 
Mettant  sur  tout  cela  deux  grands  verres  d>au  fraîche. 

Ah  I  traître ,  empoisonneur,  scélérat ,  inhumain  ! 
Tu  me  veux  donc  ainsi  faire  mourir  de  faim  ? 
Le  coquin  a  bien  £aiit  d^éviter  m»  vengeance  ; 
Il  faut  chasser  dHci  cette  maudite  engeance. 
Or,  mangeons  maintenant,  je  suis  en  liberté, 
Vengeons-DOiis  en  donnant  d^abord  sur  le  pâté. 

SCÈNE  VII. 

GRÉGOIRE,   LE  DUC,   LE  COMTE, 

ORONTE. 

OBONTB. 

Recevez  ,  Monseigneur^  et  lisez  oette  lettre , 

Qœ  pour  vous  dans  les  mains  on  vient  de  m&  remettre^ 

tantôt. 

ORONTE. 

L*avis  importe  à  votre  sûrelév 

1^ 
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GfUBGOliU. 

M  !  Dieu ,  que  je  rais  las  de  la  prinoptatc  I 
liseï  donc ,  piiisqp^il  &ut. 

_        OAOMTS. 

,  {.CTTRE. 

*  Comme  il  est  àe  la  fidélité  d^uo  sujet  de  ifc— rr 
»  avis  à  soa  prince  des  mauTais  desseins  qu'ail  sait 
1»  qti*oti  trame  contre  sa  personne»  je  me  suis  cru 
u  obligé  de  vous  avertir  qu'op  en  veut  à  votre  vie , 
9  et  que, pou?  te  défaiire  de  vous  avec  pluk  de  adielé 
»  et  moins  de  peine ,  on  a  empoisonné  toutes  ks 
V  viandes  qu'on  «^  servies  s^  b  table  de  yolic  iU 
ai  tesse.  1^ 

Ah!lbinswtderAllesse! 

O&ONTX. 

Vous  voyez  bien,  Seigifeui',  quel  p^èg/t  on  vous  dresser 
Re  vous  alaipmez  point  et  calmez  vos  fravcui»» 
lïous  en  aurons  bientôt  découvert  les  auleura  : 
Publiez  uo  édit  par  toute  la  pfovince..,^ 

GHiGOIAE. 

Et  de  quoi  me  guérit  tout  ce  tracas  de  prince, 
Ces  bonheurs ,  ces  reqpects,  et  cet  éclat  tfouvcau, 
S'4  (le  ii)>st  ^  pelm^  de  niaD^er  uq  poiccni} 
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SCÈNE  VIII- 

VALÈRE,  LE  pue,  GÏIÉGOUIE, 

VALÈRE* 

Je  viens  ici ,  Seîgnenr,  yous  témoigner  mon  léie  « 
En  TOUS  ayertissant,  eoqmie  sujet  fidèle, 
Que  veli«  chambellan  conspire  contre  yons , 
^t  vous  ne  sauriez  trop  vous  garder  de  ses  coups, 

tE    DUC. 

Conspirer  contre  ton$  !  ali  !  Vùn  nie  faîl  fnjure , 
Et  je  saurai ,  Seigneur,  confondre  Timposture, 

Seigneur,  il  faut  punir  uo  si  grand  attentat. 

SCÈNE  IX. 

% 

CARMAGNOLE,  OKÉOOIKE. 

CAjtaiA0llOi.E. 

Bângsz-vous  •  faites  place  an  minislre  d'état. 
Qu'ave2-vous,Monseigaenr?d'où  vient  qucvotre  Altesse 
S'abandduoe  aux.  «çoés  d*une  Boni))re  trifit^sse  ? 

C'en  est  ttop...  ç*éû  <ist  trop ,  et  jV  cède  à  la  fiû  j 
Quoi!  tonjour<  en  iSângeir  du  fer  oà  dé  h  ^îm? 
Tarions  sans  bargnignét,  je  m'anielle  Grégoire , 
Çt  ne  saHs  point  Ùé  duc ,  si  j'ai  bonne  méniotre. 
A  ai&û  révti)  iantôl  je  mt  le  sitis  (fouyé , 
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Et  fe  pense ,  à  mon  dam  ;  mais  Dieu  m^a  préserva* 
VoHà  donc  cet  état  et  ce  bonheur  d^e  vie , 
Voilà  ce  qu^on  regarde  avec  des  yeux  d^envie , 
Et  pourquoi  Ton  s^expose  à  cent  sortes  de  maux,  i 
Hélas  !  par  la  morgoi ,  les  hommes  sont  bien  sotf  « 
J*en  ai  tâté ,  je  sais  un-  peu  ce  qu>tt  vaut  Paunc , 
J^aimerais  mieux  gueuser  et  demander  Faumônc  9 
J^abandonne  la  place  au  premier  qui  viendra. 
Je  redeviens  Grégoire,  et  soit  duc  qui  voudra. 

CAKMAONOLE. 

Eh  !  Monseigneur  Grégoire ,  arrêtez  je  vous  prie  ; 
La  perte  est  pour  celui  qui  quitte  la  partie. 

SCÈNE  X. 

LE  DUG,LE  COMTE, 0R0NTE,VALËI1E, 

CARMAGNOLE. 

IS   DUC. 

Okonte  ,  exécutei  ee  que  je  vous  ai  dit, 
Guérissez  «es  frayeurs  et  calmez  son  esprit  ; 
Après ,  pour  Tendormir  donnez-lui  le  breuvage , 
Et  lui  rendez  enfin  ton  premier  personnage. 

CARMAGNOLB. 

Voilà ,  je  le  vob  bien ,  ma  grandeur  à  vaa-12can« 
Chnt!qu^est-ce  que  j^y  perds?quelques  coups  de  chapeau. 
Adieu  tous  mes  projets ,  adieu  le  ministère  j 
J'en  étais  déjà  las  ^  et  c'est  une  misère» 

VALÈBE.. 

Carmagnole ,  suis^mol ,  n'aye  point  de  regret. 
Je  veux  bien  te  reprendre  cucbr  pour  mon  valeU 
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SCÈNE  XI. 

LE  DUC,  LE  COMTE. 

Ll   DDC. 

QoE  voulez-vous,  mon  fils,  de  plus  pour  nous  instruire  ? 
Cet  exemple  nous  dit  tout  ce  qu^iVnous  &ut  dire. 

L£  C0MT6. 

Je  le  comprends ,  Seigneur,  je  le  senç ,  et  je  vois . 
Que  de  notre  grandeur  nous  sentons  mal  le  poids. 
L^hahitude  nous  trompe  et  la  rend  supportable , 
L^agrément  en  est  vain ,  la  peine  véritable  ; 
Et  sans  un  fort  grand  art  en  ce  poste  orageux  , 
Dans  le  sein  de  la  gloire ,  on  se  voit  malheureux. 

Ll   DUC. 

Qui ,  mon  fils ,  notre  rang  est  plein  dlnquiétode , 
L^état  d^un  souverain  est  une  servitude  ; 
Avec  ce  grand  pouvoir  dont  on  est  si  jaloux , 
Nous  dépendons  de  ceux  qui  dépendent  de  nous. 
Le  divertissement  que  vous  venez  de  prendre , 
Alîeux  que  mille  leçons  aura  pu  vous  rapprendre  ; 
Mais  allons  jusqu^au  bout  :  je  veux  à  ce  portrait 
Pour  votre  instruction  donner  le  dernier  trait. 
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LUBIN. 

Bon  y  nous  voilà  pas  mal. 
Et  qae  me  veux -tu  donc  chanter,  gros  animal , 
Avec  ton  cbambrelan  ? 

GRÏGOIRS. 

Qu^on  a  de  peine  à  vivre  ! 
Où  sont  mes  officiers  ? 

LUBlN. 

Je  pense  qu^il  est  ivre. 

GRÉGOIRE ,  toiit  éveille. 

Eh  !  comme  me  voilà  !  me  trompé  -je  ?  est-ce  moi  ? 

XUBIN. 

Eh  !  non ,  non ,  c^est  quelque  autre, 

GRÉGOIRE. 

Ah  !  ah  !  Lubin ,  c^est  toi. 

LUBIN. 

Eh  !  oui  vraiment  c^est  moi ,  qui  pourrait-ce  donc  être? 

GREGOIRE. 

Laisse-moi ,  je  te  prie ,  un  peu  me  reconnaître. 

LUBIN. 

7e  te  cherchais  partout ,  et  te  croyais  foAdu. 

'GRÉGOIRE. 

Si  tu  savais ,  Lubin  j  tout  ce  que  j^ai  perdu  ? 

LUBIlf. 

La  cervelle ,  je  crois. 

GRÉGOIRE. 

Donne-toi  patience  ^ 
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J'ai  fait  le  plus  lîeau  r<êve  !  Ab  !  Lubin,  quand  'ff  pense , 
J'avais  de  hiaux.  moTKÎeurs  qui  ne  me  qniltaicût  pas  , 
Ta  tous  jusifu'aux  plus  grands  ine|)arlaient  ciiapeau  ba^ 
I>aiQe  f  c'eM  j)ae  J^éhû  ^tre  d^uB  gmiid  empire. 

Ma  foi ,  je  n^sleads  rieit  à  ce  que  ta  veui.  dire. 

GKIÊCOIKE. 

Ob  bien  !  écoute  donc ,  tiens,  prends  que  fa  sois  moi^ 
Que  tu  te  rois  couTert  totit  fin  d*or  comme  un  roi  ; 
Logé  dans  un  pabis  avec  grande  bombance , 
Et  que  cliacun  te  Tient  faire  la  révérence  : 
De  Monseigneur  par-ci ,  de  Monseigneur  {iar>lâi  ^ 
Dame ,  je  mu  sois  vu ,  Lubia  «  comme  cela. 

L1JBIN. 

Es'tu  fou  ? 

CR£<ÏQIRS« 

Pas  tant  fou  ,  il  faut  que  je  te  dise 
Comment  tont  s'est  passé  ;  çà ,  que  je  me  ravise* 
Je  m'étais  réveillé ,  ce  me  semble ,  en  sursant  » 
£t  j'ai  pensé  d'abord  tomber  tout  de  mon  liaut  f 
Lorsque  jetant  les  yenx  sur  tpute  ma  figure , 
J'ai  cro  voir  qae  j'étais  bigarré  de  dorure. 
pame ,  Dieu  sait ,  Lubin ,  avec  quelle  fierté 
J'allns  en  me  carrant  les  poings  sur  le  coté  ; 
Or,  tandis  (|u'à  part  moi  sur  cela  je  rumine, 
Un  homme  est  survenu ,  bien  mis ,  de  bonne  mine  4 
I<equel  en  m'abordant  avec  un  grand  respect , 
M'a  traité  de  Seigneur,  et  s'est  dit  mon  sujet. 
Dans  le  commencement  je  n'en  voulais  rien  croire  ^ 
^    F.  ComéUiM  «n  vtrt.  2.  19 
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Et  soutenais  toujours ,  moi ,  que  j'étais  Grégoire  ; 

Mais  le  gaillard  a  su  si  bien  m'âffHander, 

Qu'à  la  fin  Je  me  suis  laissé  persuader 

Que ,  comme  il  le  disait ,  j'étais  dltC  He  Bourgogne. 

Ce  n'est  pas  tout ,  voici  bien  ube  auti^e  besogne  : 

Deux  arutrcs  sont  venus ,  c'étaient  des  coui'tisans  ; 

L'un  était  chambrelan ,  officier  des  plus  grands  ; 

Pub  un  ambassadeur  arrivé  de  la  Chine 

M'est  venu  menacer  d'une  entière  ruine  ; 

Mais  il  faut  voir  comment  je  vous  Fai  rembarré  , 

Si  bien  qu'il  a  fallu  qu'il  se  soit  retiré. 

Tiens,  c'est  que  je  parlais  tout  (in  droit  comme  un  livre. 

Auras-tu  bientôt  dit  ? 

GRÉGOIRE. 

Oli  !  laisse^moi  poursuivre  : 
Attends.  Peste  de  toi  !  tii  m'as  fait  |>erdre  tout , 
J'allais  te  dégoiscr  la  chose  jusqu'au  bout. 
Enfin  on  me  rendait ,  pour  abréger  le  conte , 
Et  tant  et  tant  d'honneurs ,  que  moi  j'en  avais  honte. 
Mais  ce  qui  me  fâchait ,  c'est  qu'avec  tout  ce  train 
Ils  me  faisaient  mourir  et  de  soif  et  de  faim. 

LUBIN. 

Fi  du  métier  !  encor  faut -il  avoir  s»  rtc. 

GREGOIRE. 

J'avais  pourtant ,  Lubin ,  ma  table  bien  servie , 
Grand  festin. 

LtJBIN. 

Et  qui  donc  t'empêchait  de  gru^r? 
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GREGOIRE  ^  bas. 


Pargoi ,  j^étais  à  même  et  ne  pouvais  manger  ; 
Un  certain  escogrife  avec  noire  jaa|uette  y 
Et  qui  tenait  toujours  en  main  une  baguette , 
Se  plantait  devant  moi ,  droit  comme  un  ëchalas  ; 
Et ,  lorsque  je  voulais  toucher  à  Tun  des  plats , 
Tac ,  il  ypus  le  fesait  enlever  sans  rien  dire. 

LUBIN. 

£st-il  vrai? 

0RÉ60IHE. 

Je  croyais  d^abord  quHl  voulait  rire  ; 
Mais ,  pargoi ,  quand  j]ai  vu  que  prêtait  tout  de  bon  i 
Je  Pai  fait  détaler  de  la  bonne  façon. 
Oh  !  je  Tallais ,  ma  foi ,  mettre  en  capilotade. 

SCÈNE  III. 

GRÉGOIRE,  LUBIN,  CARMAGNOLE.! 

CARMAGNOLE  ,  à  Grégoire. 

Ah  !  ah  !  vous  voilà  donc  ici ,  mon  camarade  ? 

GRÉGOIRE^ 

Tiens ,  Lubin ,  c^était  là  mon  ministre  d^état , 
A  qui  même  j'ai  fait  présent  d^un  marquisat. 

CARMAGNOLE. 

Vous  sentez  donc  déjà  que  le  harnois  vous  blesse  ; 
Çà  ,  marchons  eu  prison  ,  et  de  par  son  Altesse  '^ 
iViurchons,  j'ai  hâte. 
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GREGOIRE. 

Eh  bien  !  allez  toujours  devant , 
Pour  moi  rien  ne  me  presse. 

CÀAMAGNOI.E. 

Ah  !  Monàeur  W  croquant. 
Vous  prenez  de  logent  et  quittez  le  service  ! 
Venez ,  Ton  vous  fera  courte  et  bonne  justice. 

LUBIIT. 

Ma  foi ,  Monsieur  te  Duc ,  tout  cecî  ne  vaut  rien. 

GREGOIRE. 

Monàenr  de  Carmagnole ,  eh  !  Ton  vous  connaît  bhn. 

C1RMA.GIICLE. 

Il  n^cst  f  par  la  morgoï ,  Carmagnole  qui  tienne  ; 

11  faut  marcher ,  compère  ;  et  qii^il  vous  en  souvienne , 

Vous  êtes  enrôlé ,  vous  avez  déserté. 

ORÉGOIAE. 

£h  !  Monsieur  le  Marquis ,  hélas  !  par  charité. 

CARMAGNOLE. 

Non ,  non ,  n*e$pérez  pas  ainsi  que  f  en  déinorde. 

•  LUflIN. 

Pargoi ,  Monsieur  le  Duc ,  tout  ceci  sent  la  corJè. 

GREGOIRE. 

Tcne^y  je  n^entcnils  point  toutes  ces  fraimes-là  ; 
Si  vous  voulez  m'^en  croire ,  et  Lnbin  que  voilà , 
Vous  êtes  Carmagnole ,  et  moi  je  suis  Grégoire  : 
Sans  vous  crobarbouillcr  dans  tonte  celte  histoire , 
{fous  irons  à  deia  pas  nous  ralraichir  on  peu. 
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Suivez-moi  seulemeut ,  et  vous  verrez  beau  jeu  : 
Je  vais  toujours  devant ,  et  gagnons  la  guérite. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  LUBIN,  GRÉGOIRE,  CARMAGNOLE. 

VÂLÈRE. 

TotJT  doux ,  mou  camarade  !  où  courez- vous  si  vite  ? 

CARMAGNOLE, 

Ail  !  Monsieur,  le  voilà. 

YALERE. 

Qui? 

CAAxMAGNOLE. 

Wofre  dëscrtcui-, 
Celui  que  nousehercbons. 

VALÈRE. 

C'est  vous ,  homme  d'honneur  î 
Vous  vous  eorotez  donc  et  vous  tirez  de  presse.  ^ 
On  a  déjà  parlé  de  vous  à  ^on  Altesse  ; 
Nous  allonif^^otis  apprendre  à  vous  faire  chercher, 
Et  dans  nue  heure  ou  deux  vous  vous  verrez  brancher. 

GRÉGOIRE. 

Je  ne  suis  pas  pressé ,  Monàeur  ;  Ton  peut  attendre. 

LUBIN.     ,    . 

AdieU ,  Mopsieur  le  Duc ,  puisque  Toq  ta  tous  pendra- 

CaÉGOlAB 

Ah  !  Lubin ,  qui  Teùt  cru  ? 
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▼ALÈRB. 

Vous  le  niez  en  vain  ; 
]R  me  semjble ,  en  efllet ,  si  j'ai  bonne  mémoire , 
Que  vous  êtes  ipon  homme ,  et  vous  nommez  Grégoire. 

GR£GOIR£. 

boromê  vous  bien  long-tems  fe  Tai  cru  tout  de  bon  y 
Mais  i^OQ  m'a  dit  depuis  que  Philippe  est  mon  nom; 
Or,  prenez,  s'il  vous  plait,  qu^on  me  nomme  Philippe  i 
L'un  vaut  bien  Tautrc  enBn. 

•     VÂLiRE. 

Fort  bien ,  sur  ce  priœipe  3 
Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  maintenant  U  s'agit  y 
£t  l'on  ne  change  pas  de  nom  comme  d'habit. 

L£    DUC. 

Enfin ,  mon  pauvre  ami ,  le  crime  est  majesté  ^ 
Vous  avez  déserté ,  tout  le  monde  l'attest^ 
Vous  savez  sur  cela  ce.  qu'ordonnent  les  lois. 

GAÉGOIRE» 

^h  bien  !  \yosez  le  cas ,  c'est  la  première  fois. 

GARMAGKQLB. 

Pour  la  première  fois  aussi  l'on  va  te  pendre. 

GHÉGOIRE. 

£h  !  monsieur  le  Marquis,  Dieu  veuille  vous  le  rendre, 
Vous  êtes  bieiv cruel  aux  pauvres  malheureux. 
Avec  mon  rcve ,  hékis  !  me  voilà  bien  chanceux  : 
Je  croyais  êlre  duc,  et. fiez- voua  aux  songes  ; 
Fargoi ,  l'on  dit  bien  vrai  que  ce  sont  dci  menfonses. 
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L£    COMTE. 

Que  veui-tu  donc  nous  dire  avec  ces  songes-là? 

ckc'goihis. 

Enfin ,  je  m^entends  bien ,  et  tel  que  me  voilû ,    . 
J^ai  vu  que  pétais  duc ,  j^en  dirais  bien  l^histoire  » 
Et  je  ne  sais  encor,  sur  mon  ame ,  qu^en  croire  ; 
Tel  que  je  vois  ici  faire  le  gros  chalan , 
Tenait  à  grand  honneur  d'être  mon  chambrelan  ; 
Maintenant  le  voilà  qui  veut  me  faire  pendre.' 
Hélas  !  à  ce  malheur  je  devais  bien  m^attendre  ; 
Un  astrologue  a^ors  me  Pavait  bien  prédit  : 
l!  o'af  dit  que  trop  vrai ,  TastroTogue  maudit* 

lE  ouc« 
Maïs  fpioî  !  mon  pauvre  ami ,  que  veux- tu  que  je  fasse  ^ 
Dis-moi  »  que  ferais-tu ,  toi-même ,  dans  ma  place  ? 

GREGOIRE. 

Morgoi ,  je  ferûs  grâce ,  et  je  Fai  faite  aussi , 
Sans  que  pour  tout  cela  Ton  m'ait  dit  grand  merci. 
L'on  m'est  venu  parler,  pubqu'il  faut  vous  Paiiprendre, 
D'un  certain  déserteur  qu'on  vonlait  faire  pendre  ; 
J'étais  duc ,  et  j'ai  dit  que  je  nVn  voulais  rien  : 
Dites  donc  comme  moi ,  Monsieur^  vous  ferez  bien. 

OfiONTE. 

Seigneur,  il  faut  ici  montrer  votre  clémence  ; 
U  n'est  peut-être  pas  si  cou^iable  qu'on  pense. 

££  Dire. 
Eh  bien  !  soit ,  je  le  veux ,  je  te  pardonne ,  enfin  ; 
Mais  dés»rMai<lBois  sage ,  et  sortent  plus  de  vki. 


aaO  LE  FAUX  DUC  CE  lîOURGOGNE. 

VALÈRE. 

Pour  Texcipple  du  moins  qu^on  lui  çou(>e  uae  oreille, 

GRÉGOIRE, 

(  Au  Duc.  ) 
£h  !  DOn  |)as.  Graqd  merci,  Monsieur,  à  b  parciHe  ; 
Grégoire  t  st  tout  à  vous ,  vous  n^avçz  qu^à  frapper  : 

(  A  Valère.  ) 
Mais  pour  voiis ,  qui  voulez  une  oreille  à  couper. 
Vous  en  avqz ,  ce  semble ,  une  assez  belle  paire  : 
Coupez  ,  tranchez ,  rognez ,  si  cela  peut  vous  pkire , 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en  avoir  le  plaisir  ; 
Vous  êtes  tout  à  même  ,  et  vous  pouvez  dioisir. 

LE    DUC. 

Je  veux  que  désormais  tu  sois  à  mon  service. 

GRÉGOIRE. 

Pargoi ,  si  vous  voulez ,  j'aurai  soin  de  Toflice. 

LE    COMTE.  ■      ■ 

Il  ne  s'enttnd  pas  mal  à  clinisir  son  emploi. 

LE    DUC. 

Adieu ,  Grégoire ,  adieu  ;  Ton  aura  soin  de  toi. 

SCÈNE  VI. 

LE  DUC,  LE  COMTE. 

LE  COMTE. 

Il  est  divertissant  et  d'une  humeur  plaisante  ! 

LE    DUC 

^  Dans  son  état ,  mon  fib ,  il  a  Tame  coÉtcnte^ 
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Sa  grandeur,  il  est  vrai ,  n'a  pas  duré  long-  teins , 
Mais  de  même  en  est -il  du  destin  des  plus  grands  : 
Le  rang  que  nous  tenons  parait  digne  dVnvie  ; 
Mais  il  \c  faut.,  mon  fils ,  quitter  avec  la  vi6. 
Cette  vaine  grandeur  ne  doit  point  nous  enfler  ; 
CcsX  un  torrent  qui  passe  et  qu'on  voit  sVcouler. 
Nous  qui  sommes  ici  tes  princes  et  les  mailres ,  ^ 
Quand  la  mort  nous  aura  rejoints  à  nos  ancêtres , 
Nous  paraîtrons  y  mon  fils,  avec  tous  nos  défauts, 
El  nos  derniers  sujets  deviendront  nos  égaux  : 
De  nos  fumeux  ex[tloits  il  faudra  rcniie  compte  j 
Notre  gloire  fera  peut-être  noti*e  honte. 
Tour  éviter,  mon  fils  ,  un  si  cruel  retour, 
IVégnez  en  souverain  qui  doit  mourir  uu  jour  : 
Honorez  la  vertu  ,  cultivez  la  justice , 
Punissez  les  médians ,  et  réprimez  le  vice  j 
Chérissez  vos  sujets  pour  être  chéri  d'eux , 
El  mettez  votre  gloire  à  faire  des  heureux. 


FIN   ou   FAUX   DUC    DE   BOUAGOGNK. 


PERSONNAGES. 


PHILOGÈNE. 

ARISTE ,  ami  de  Philog<'"ne. 

TROPHIME ,  parent  et  aiiii  de  Plûlogène. 

ERGASTE , 

TKOILE, 

L'ÉLU , 

CELSE , 

FRONTIN , 

FAUSTE ,'  \  cousins  de  Philogtnc. 

GÉRONTE , 

ORGON , 

THÉMISTE , 

LE  BARON, 

LE  BARONNET,  s(3n  fils. 

LES  ECIIEVINS  de  la  ville. 

L'ÉVEILLÉ ,  valet  de  Philogène. 

PETIT-JEAN ,  valet  de  Trophimc. 


LES 

COUSINS, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

A'RISTE,  PflILOGÈNE. 

A£ISTE. 

Jcjh  bien  !  que  dites -vous  de  l'air  de  la  patrie? 
Opère-t-il  déjà  dans  votr^ame  attendrie? 
Oui.  Vous  voilà  content. 

PHI1.0GENE. 

J'en  conviens  avec  vous  : 
Cet  air  a  ^  dans  I^  vrai ,  je  ne  sais  quoi  de  dou\  ; 
Je  m''y  trouve  tout  autre ,  et  ma  joie  est  extrême. 

ARISTE. 

plaise  à  Dieu  qu'il  en  soit  pourrons  loug-tems  de  même. 

PHILOGENE. 

Je  n'avais  que  dix  ans ,  au  plus ,  quand  f  en  sortis. 
Mon  pcre  me  mena  dès  cet  iîge  à  Paris. 


a3!i  LES  COUSINS. 

Jusqu'à  seize  ou  dix-sept,  que  fj  fis  mes  études , 
Je  n'eus  pas ,  |;râipe  à  Dieu ,  grandes  kiqniétudcs  : 
Mais  depuis  je  me  suis  tourmenté  tant  et  plus  ; 
Non  sans  fruit  :  car  j'en  ai  tiré  quelques  écus  ; 
Et  comme  tous  savez ,  le  destin  favorable 
M'a  fait  une  fortune  honnête  et  raisonnable. 
J'ai  quarante  àos  ;  je  rem ,  s'il  Se  pent ,  désormais 
Jouir  de  mon  loisir  et  de  mes  biens  en  paix» 
Où  puis- je  eil  goûter  mieux  toute  la  jouinaiioe 
Que  dans  le  propre  lieu  qui  m'^i  donné  ^^i5sance? 
j'y  vivrai  sans  souci. 

AJUSTE. 

Dieu  ^e  veuille  ! 

vmtOQkvtp 

Et  pourquoi 
Ne  le  TOudrait-il  pas  ?  lî  ne  tiendra  qu'à  moi, 

▲IIISTE, 

Je  ne  sais. 

PBILOGENE. 

Quoi  !  toujours  et  pour  toute  réplique , 
Je  ne  sais ,  Dieu  le  veuille  :  il  faut  que  l'on  s'explîqœ. 
Une  ibis ,  parlez  donc ,  avec  votre  air  discret. 

▲AISTE. 

• 

Enfin ,  vous  voulez  donc  que  Ton  vous  parle  net  : 
C'est  que  moi  j'en  ai  vu  matnts  qui  de  leur  patrie , 
Comme  vous ,  amoureux  jusqu'à  l'idolâtrie ,  « 

A  peine  dél>an|nés ,  ont  regagné  Paris , 
Et  bien  plus  vite  encor  qu'ils  n'en  étaient  partii. 
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PHILOGENS. 

)e  n^en  suis  pas  stirpris ,  et  je  le  crois  sans  peine  : 
Car  il  est  mille  gens  que  le  grand  monde  entraine. 
Il  leuf^faut  du  nouveau ,  du  brillant ,  du  fratas  j 
£t  c>st  un  train  de  vie  où  je  ne  me  j^ais  pas. 
Paris  est  une  grande  et  magnifique  ville  ; 
Mais  aussi  le  moyen  d'jr  vivre  un  peu  tranquille  !     , 
Du  matin  jusqu^au  soir,  quel  tumulte  jj^uel  bmit? 
On  n'j  vit  point  le  jour,  on  n^y  dort  point  la  nuit  ; 
On  y  prendrait ,  à  viîr  comment  on  s*y  démène , 
Chaque  homme  qui  parait  pour  un  ënecguméne. 
On  y  passe  la  vie  en  courant  ;  «t  les  jours ,    ~ 
Pour  les  moins  affairés ,  même  se  trouvent  courts. 

ÀjRISTE. 

Vous  dites  vrai.  Je  vois  tout  le  monde  s'en  plaindre. 
Les  jours  y  sont  fort  coAts  \  mais  il  serait  à  craindre 
Que  comme  ils  sont  trop  courts  dans  la  grand\ille,  aussi 
Vous  ne  les  ttouvassiez  trop  longs  peut-être  ici. 

PTIILOOCNE. 

Oh  !  je  sais  m'occuper  ;  j^aime  la  solitude , 
£t  veux,  ici  m^en  faire  une  douce  liobitude. 

AJUSTE. 

£t  qui  vons  empêchait ,  si  cela  vous  platt  tant , 
Au  milieu  de  Pârb  d^en  faire  tout  autant  ? 

PHILOGÈNE. 

Au  miUeu  de  Paris  ! 

AHISTE. 

Oui ,  satis  mystère , 

20. 
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Cest  un  pays  où  YÎt  qui  veut  eu  solitaire. 

Çiiacun  y  comme  il  lui  plait ,  y  règle  son  destin , 

Le  voisin  n^y  sait  pas  ce  c{ue  fait  spu  voisin. 

Vous  voulez  vous  tenir  chez  vous  sans  voir  personne  ? 

Libre  à  vous  àe\c  faire  ,  et  pas  un  n^en  raisonne  ) 

Et  je  ne  sadie  pas  au  monde  de  pays 

Où  Ton  soit ,  quand  on  veut .  plus  reclus  qn-à  Paris. 

Mais  ici ,  notr^mi ,  ce  n^est  pas  même  chose. 

Pourquoi  ?.  quand  je  voudrai ,  a(p  maisdh  sera  close , 
J'y  recevrai  le  monde  ;  et  quand  j'en  serai  las  , 
Jtfes  gens  diront  néant ,  et  que  je  n'y  suis  pas. 


ARISTE* 

,0 


Et  croyez- vous  qu'ici  cela  soit  bleu  facile  ? 

Comptez  qu'on  y  sait  tout  a^)L  deux  bouts  de  la  ville  ; 

Si  tel  est  au  logis ,  et  si  tel  est  sorti , 

Si  tel  autre  a  mangé  du  bouilli ,  du  rôt^ 

Qu'on  ait  battu  son  chien  ou  grondé  sa  servante , 

L'instant  d'après  on  sait  la  chose ,  on  en  plaisanta. 

Vous  vous  ferez  celer,  vous  !  ne  le  faites  pas , 

Ou  vous  allez  avoir  «lille  gens  sur  les  bras  ; 

Il  u'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  formalise  : 

£t  comme  ces  gens-Là  pensent  qu'on  les  méprijie , 

Ils  diront  d'un  ton  aigre  :  il  iait  le  glorieux  ; 

Car  voilà  comme  on  vit  dans  ces  sortes  de  lieux. 


PHILOGENE. 


Il  est  à  tout  cela  manière  de  s'y  prendre  ; 

J'ai  mes  raisons,  je  crois  qu'ils  voudrontbicn  s'y  tendre. 
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ARISTE. 

Passe ,  je  le  sapiK)se  ,  et  qu'ils  s'y  readroni  tous  ; 
iMais  que  vous  diront-ils  ?  et  que  leur  direz-vous  ? 
Pour  se  parler,  il  faut  qu'on  s'entende  Pun  l'autre  , 
Ils  parlent  l(i|ir  langage  ,  et  vpus  parlez  le  vôtre  : 
Jamais  vous  ne  pourrez  vous  bien  entendre. 

FHILOCÈNS. 

t  ■ 

Mais 
Ici ,  comme  à  Paris ,  les  gens  parlent  français. 

AJUSTE. 

Oh!  je  ne  parle  pas^des  termes  du  langage, 
Mais  bien  du  tour  d'esprit  et  d'un  certain  usage. 
Dès  vos  plus  jeunes  aps  à  Paris  élevé , 
Vous  en  avez  jirisji'air,  vous  l'avez  copservé. 
Vous  trouverez  ici ,  srlon  toute  apparence , 
Pour  le  goût  et  le  ton  bien  de  la  ^'ffërence. 
Je  vous  avais  prédit  dés  Paris  tout  cela  ; 
Mais  vous  l'avez  voulu  ,  mon  cher,  voui  y  voilà. 
J'ai  cru  que  de  ma  part  je  devais  vous  y  suivre , 
A  toute  l'aventure  en  ami  je  me  livre  ^ 
Mais  \c  suis  bien  certain  que ,  las  de  ce  train  ci , 
Avant  qu»'il  soit  huit  jours,  vous  me  crtrez  merci. 

PHILOGENS. 

X  Votre  prévention  sur  ce  point  est  étrange  ; 
Mais  enfin  dans  la  vie  il  est  quelque  mé1an|[e. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  veuji  du  moins  en  essayer, 
Quelques  mois  de  séjour  ne  sauraient  rii'efiraj^r. 

ARISTE. 

Croyez-moi ,  commencez  par  régler  vos  affaires. 


.a38  LES  GOUS^INS. 

AHISTE. 

Une  ville ,  où  ton  maitrc 
Reçut  jadis  le  jour;  ville  qui  i^a  vu  naitre. 

L^ÉVEILLÉ. 

Ville,  où  l'on  voit  à  peine  un  pauvre  cabaret. 

PRILOGÈNE. 

Ah  !  c'est  donc  là  le  mal  qui  te  tient  aa  jarret  ! 
J'entends  bien  :  la  trûter  diç  viUe  l  on  se  moque  ; 
A  peÎEte  un  cabaret  !  ce  n'est  qu'une  bicoque. 
Oii  !  de  ton  boitement  je  ne  suis  plus  surpris. 
Mais  où  diantre  sitôt  en  as-tu  ta^t  appris  ? 

l'£V£1LI.E. 

Oh  !  partout  où  je  vas ,  tenez  ^  j'^me  à  m'instniire. 

PHILOGÈNEl 

Oui ,  je  le  pense  bien ,  tt  même  à  t'introiloire. 

AHISTE. 

Tu  deviendras  bientôt ,  en  suivant  ce  chemin , 
Savant  jusques  anx  dents ,  si  Ûien  n'y  met  la  main. 

l'éveillé. 

Monsieur,  les  curieux  ont  chacun  lenr  manie  ; 
Et  je  vois  qu'en  cela  chacnn  suit  son  génie  : 
L'un  est  pa'sstouné  pour  les  antiquités , 
£t  s'en  va  déterrer  des  godènots  crottés  ^ 
Devant  une  statue  éclopée  et  innisie, 
Il  ouvre  de  grands  yeux ,  admire  et  s'extasie  ; 
Tel  autre  en  arrivant  court  chez  les  chandronniers. 
Pourquoi  ?  pour  y  chercher  des  gros  vilains  deniers 
Du  trms  de  l'empereur  Guillemot  ou  »  fenune , 
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n  donne  de  bon  or,  et  donnerait  son  ame 
Pour  des  pièces  de  cuivre  :  et  voyez-vous  quel  fou , 
Car  je  n'en  voudrais  pas ,  ma  foi ,  donner  un  sou. 
Un  troisième  aux  tableaux  unicpiement  s^attaciie , 
Et  quand  il  peut  tenir  un  animal  coraclie... 

ARIST£. 

Dis  Annibal  Caracbe ,  au  moins. 

L^J^VEILLÉ. 

On  m'entend  bien. 
Ou  quelque  autre  tableau  de  ruban  ,  du  tuchien. 

ARISTE. 

Rubc^ns ,  le  Titien  ,  c'est  ce  que  tu  veux  dire. 


l'éveille. 


Ma  foi ,  je  n'y  suis  plus ,  et  la  tète  me  vire  : 
De  quoi  parlais-je  ?  ''' 

ARISTE. 

Mais,. tu  parlais  de  tableaux. 

l'éveillé. 

Ali  !  oui ,  j'en,  ai  bien  vu ,  Monsieur,  et  des  plus  beaux. 

Mais  je  n'en  ai  point  vu  qui  m'ait  plat  davantage 

Qu"'un  certain  à  Paris  dans  notre  voisinag^e  : 

Au  mur  d'un  cabaret  on  voyait  cliarbonnès 

Prux  vivans  d'un  bon  air  l'un  vers  l'autre  tournés , 

Choquant  le  verre ,  avec  des  visages  de  gloire. 

Cela  parle ,  Monsieur,  on  dirait  qu'ils  vont  boire. 

ARISTE. 

L'eau  fen  vient  à  la  boucbc. 


94o  LES  COUSINS. 

Oui ,  ce  beaa4à  me  piait , 
Quand  j^  passeus  par  là ,  j'y  restiais  en  arrêt. 

PBILOGÈNE. 

Je  in^en  siiis  aperçu  ,  sans  que  tu  nous  le  dises. 
Mais  auras-tu  bientôt  terminé  tes  sottises  ? 

kUlBTZ. 

Ah  !  laissez-le  parler,  de  grâce ,  jusqu^au  bout. 
Je  ne  te  croyais  pas ,  rÉveillé  ,  tant  de-goiit  ; 
Et  cependant  i  s/c(on  ce  que  tu  noi^  exposer... 

J'ai  toujours ,  mpi ,  Moniiieur,  aiqié  (esbelles  cboses. 

AXISTE. 

Oh  !  diantre ,  il  y  parait. 

l'éveilla 

Maii  ce  qui  me  raTÎt, 
C'est  que  dans  un  tableau  je  trouTC  de  Tesprit. 

ARISTB. 

£ién  noté. 

l'^veilli^. 
J'en  sais  surtout  de  cette  espèce , 
Et  si  j*cn  juge  bien  ,  c'est  une  rare  pièce  : 
Elle  est  encor  au  mur  d'un  cabaret  fameux. 
Deux  hommes  y  sont  peiots ,  une  oie  entre  les  deux , 
L'un  veut  toucher  à  l'oie ,  et  Tautre ,  qui  le  guette , 
Lui  fait  signe  aussitôt  avec  une  baguette 
De  bisser  là  l'oiseau  :  voilà  l'énigme. 

ARISTE. 

Boni 
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Puis  poar  mairquer  ^^il  faut ,  aiasi  que  de  raison , 
Payer  au  cabaret  et  laisser  la  inomioie , 
Un  écrit  mis  au  bas ,  <iit  :  laissez  là  mon  oie. 
Cela  brille  4'esprit ,  Monsieur,  c^cst  bu»  trpnvé. 

ARISTE. 

Et  (!e  ta  part  aussi  cVst  (rès-bien  ôbsen'é. 

Tes  liv'ros  volontiers  tirent  sur  le  grotesqt le. 

£t  ton  goût  donne  un  peu  dans  la  (H^inture  à  fresque. 

Fiisquc ,  fra.sque ,  je  sens  quand  on  a  réussi*; 
£t  je  voudrais  bien  voir  si  dans  ce  pajs-ci 
11^  trouveraient  jamais  une  pointe  pareille } 
Us  auraient  beau  rêver  et  se  gratter  Poreille. 

PBILOGENE. 

Mais  contre  ipqn  pays ,  qui  doit  fétre  ii  coi^iu , 

Je  te  vois ,  rËveillé ,  grandeipent  prévenu. 

D'où  donc  a&-tu  lire  ,  dis-nous  /tant  de  doctrine  ? 

L^iVEILLÈ. 

J^arraisonnai  quelqu'un  liicr  dans  sa  cuisine. 

PHlLOGE^Ek 

Et  qui  doue  ? 

L*£V£II«Lé. 

Petit- Jtan. 

PfULOGENE. 

JusteqicDt ,  le  valet 
De  Tropbime. 

F,  Gom^ies  en  vert.   2.  21 
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L'éVEtLLK. 


Oui ,  Monsieur,  tenant  le  §robelel , 
Je  vous  le  fis  tout  ôoutl  jaser  comme  une  pie. 
Il  dit  qu  on  vous  attend ,  et  comme  le  Messie  : 
Il  n^a  pas  de  brillant ,  mais  tout  concidéié , 
Ce  garçon-là  promet ,  et  je  le  formerai. 

ARISTE. 

Peste ,  avec  tes  bons  soins ,  il  y  .^lourra  paraître. 

PHILOGÈNE. 

Appelle^le ,  sachons  si  Ton  peut  voir  sbn  maître. 
Dépêche. 


l'éveillé. 


Petit- Jean ,  Pelit-Jean. 

SCÈNE  m. 

ÀRISTE,  PHILOGÈNE,  PETIT-JEAN, 

L'ÉVEILLÉ. 

PETIT- J£AN,  derrière  la  coulisse. 

£h  bien  !  quoi  ? 
Monsieur  TÉveillc. 

l'éveilla. 

Viens ,  Ton  veut  parler  à  toi. 

PETIT-JEAN  ,  au  bout  du  théâtre. 

Eh  bien  !  me  voilà. 

l'éveillé. 

Mais  quelle  manière  étrange  I 
(  Il  va  I«  prendre  et  le  tire  par  la  manche.  ) 
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Avance ,  approche  donc,  craios-tu  qu^oa  ne  te  mange  7 

PHIItOGÈTfip. 

Ton  maitre  que  fait-il  ? 

PETIT-JEAN, 

Meosicur. 

l'éveilla. 

Achève  efifio , 
Parle. 

PETIT-JEAN  ,  en  (ournant  son  bonnet. 

Monsieur,  il  est  sorti  lout  à  matin. 

L^E VEILLÉ  ,  en  riant. 

Tout  à  matin  ! 

PETlT-JEAir. 

Il  gausse  :  oh  !  daine ,  3  faut  pas  rire. 

PHILpGENE. 

Mais  ne  t'a-t-il  rien  dit  en  sortant  pour  nou^  dire  ? 

PETIT-JEAN. 

U  m'a  dit  comme  ça  ,  Monsieur,  tout  en  un  tas... 

l'éveillé.  ' 
Et  toi ,  mets  comme  çà  ton  bonnet  sous  ton  bras. 

•  PETIT-JEAN. 

Il  m'a  dit  comme  ça  qu'il  allait  à  la  messe , 

Et  puis  quelc|ue  autre  part  pour  affaire  qui  presse  ; 

C'est  chez  monsiei^r  l'Elu ,  je  crois  ,  car  son  garçon... 

l'éveille. 
Son  garçon  !  quoi  I  son  fils  :  explique-toi  ? 

PETIT-JEAN. 

Mais ,  non. 
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TAOPHIM£. 

Pt^tît-Jcan  )  ta  casaque...  £h  !  va-t'en  donc  la  prendre, 
Pépéche. 

Et  Petit-Jean  est-il  donc  éche^fn  ? 

TROPHIME. 

f^on  j  mais  valet  de  vHle ,  ii  doit  porter  le  vin. 

.  AAISTB. 

Fort  bien. 

TROFHljftE. 

En  même  tems  qu'il  est  a  mon  service , 
J^ai  su  lui  ménager,  par  amis ,  cet  office 
11  me  sert ,  et  la  ville  aussi  iDut  à  la  fois , 
Cela ,  de  tems  en  tems ,  lui  vaut  de  petits  droits^ 

AJUSTE, 

C'est  très-bien  fait. 

SGÈNE  V, 

ARISTE,  PHÎLOGÈNE,   ERGASTE, 
TROPHIME,  L'ÉVEILLÉ. 

ERGASTE. 

J'agcouâs  ici  tout  hors  d'haleine; 
Qui  de  vous  est ,  Messieurs ,  le  cousin  Philogène  ? 

TROPHIME. 

i«  yoilà  près  de  vous. 

ERGASTE. 

*'.  Ah  !  cousin ,  serviteur. 

.1 
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Sujrcz  le  bien  venu  ,  jVn  ai  la  joie  au  cœuTé 

FHlLOGisNE. 

Blonsieur. 

ERGASTR. 

Je  suis  à  vous,etc''est  sans  flatterie. 

PHILOG£NEx 

Je  vous  suis  ubligë. 

EhGASTE. 

Vous  avez ,  je  parie , 
Peine  h  bien  me  remettre  :  aussi  depuis  trente  ans 
Nous  ne  d:)us  sommes  pointfrop  vus.  C'est  bien  du  tcms. 
Quand  nous  étions  petits ,  et  prcsqu'à  la  bavette , 
Nous  ^ons  >joué  tant  ensemble  à  la  fossette  ; 
Nous  n'étions  brs Jpus  deux  pas  plus  hauts  que  cela  ; 
Et  puis  je  ne  sais  pas  comme  fa  chose  alla , 
'Vous  fâtes  à  Paris.  Le  cousin  votre  père 
Tenait  que  k  province  était  une  misère  f 
Il  vous  emmena  donc  avec  lui  bel  et  beau  ; 
ï^icn  n'est  tel,  comme  on  dit,  que  nager  en  grande  eau. 
Il  fit  bien  :  et  selon  que  le  monde  devise , 
Vous  avez  sa,  coiisin,  ,y  garnir  la  valise. 

PHILOOÈNE. 

Je  n'ai  pas  tant  de  bien  que  l'on  pefise. 

EAGASTE. 

Oh!  que  si,' 
Vous  faites  le  câlin  :  nous  savons  tout  ici. 
Il  faut  renouveler  ensemble  connaissance  ; 
Je  suis  Ergaste ,  moi ,  votre  ami  dés  l'enfance, 
Votre  cousin ,  issu  de  l'issu  de  germain , 
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QuVn  suiUomttié  en  ce  lieu  mon-sieiur  deBoufe-eû-Train: 
Car  je  sais,  Dieu  merci,  mettre  en  train  tout  le  monde j 
Et  sttb  connu  pour  tel  cUx  milles  à  la  ronde. 

PniLOGENE. 

]yiais  ces  sobriquets- là  ne  me  plaisent  en  rien. 

ERGASTfi. 

Ce  sont  des  noms  de  guerre ,  et  chacun  a  le  sien. 
Or,  pubque  en  ce  pays  nous  avons  tous  le  nôtre  , 
n  faut ,  bon  gré  mal  gré ,  que  vous  ayez  le  vôtre  ; 
Et  comme  vous  voilà  ae  retour  maintenant , 
Je  voâs  ai  baptisé  du  nOm  de  Revenant. 

/  prilogIine.  ^ 

Je  me  passerai  bien ,  Monsieur,  de  ce  baptême  : 
Ces  surnoYns  n^cntrent  point  du  tout  dans  mon  système  : 
Mon  nom  est  Piiilogène  :  et  quant  au  sobriquet , 
Mon  parrain  malgré  moi ,  je  suis  votre  valet. 

ERGASTE. 

,         Tout  viendra  dans  son  tems ,  vous  vous  felrex  aa  stjle. 

TAWRtME. 

Âlioos ,  disposez-vous ,  voici  Mtïssreuïs  de  vilk. 

SCÈNE  VI. 

AKISTÉ,  PHÏLOGÈNE,  PREMIER  ÉCHE- 
Vli^,  SECOND  ÉCHEVIN,PETIT.JEAN, 
TKOPHiME,   ERGASTE,  L'ÉVEILLÉ. 

r 

PETlT-JtlN. 

"^LACE ,  place  à  Messieurs. 
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Oh  !  comme  le  voîëi. 
Donne-^moi  ton  panier,  je  te  le  tiendrai  là. 

PETIT-JEAN. 

Eh  !  que  nenoin. 

PREMIER   iCHEVIN. 

Monsieur,  c'est  certe  avec  justice 
Que  la  ville  versions  nous  dépêche  d^oifice , 
Et  qu^cHe  honore  en  vous  un  de  ses  citoyens , 
Dont  le  nom ,  les  vertus  ,  'les  talens ,  les  mo jens , 
Et  des  faits  éclatans  dignes  de  notre  histoire , 
L'honorent  en  tous  lieux ,  et  la  couvrent  de  gloire. 
Moil  coUègoe  présent  vons  dira  le  surplus. 

PHILOCiNE. 

C'est  trop  d'honneur  potu:  riïoi,  Messieurs,  je  $uis  conAi». 

SECOND    iCHEVIN. 

Sept  villes  autrefois  se  disputaient  Homère , 
Chacune  prétendait  avoir  été  sa  mère  : 
Fait  qui  jusqu'à  présent  est  demeuré  douteux. 
Pour  nous ,  à  votre  égard ,  nous  sommes  plus  lieureirx  : 
Car  en  vous  possédant ,  nous  avons  Tavantage 
De  n'éprouver,  Monsieur,  ni  conflit  ni  partage. 
C'est  un  honneur  à  nous  d'autant  mieux  assuré  ^ 
Que  nulle  ville  encor  ne  nous  l'a  disputé. 

PHILOG^NB. 

Messieurs ,  ce  compliment,  que  la  ville  m'adresse*, 
Brille  par  la  doctrine  et  par  la  politesse  : 
Cela  ne  surprend  pas  dans  de  teb  édievins. 
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PREMIEfi    ÉCHSYIN. 

Monsieur,  la  ville  aussi  vous  présente  ses  vins. 

SECOND   ECHEVIN. 

Il  est  da  crû. 

*  févziLLiy  2k  part. 
Tant  pis ,  c'est  vin  à  deux  oreilles. 

PRBMIER    ÉCREVIN. 

Allons ,  loi ,  Petit- Jean ,  délivre  les  bouteilles. 

PHILOGENE. 

L'Êveiné ,  prends  cela ,  puisqu^on  le  vent  ainsi. 

L^ÉVEILLS. 

Monsieur  de  Petit- Jean ,  donnez ,  et  grand  merci, 

PHILOGÈNE. 

J'accepte  ces  présens  avec  reconnaissance  : 
Mais  la  ville  pour  moi  s^e:it  trop  mise  en  dépense. 
Vous  pouvez  Pa^isurer,  Messieurs ,  que  j^ai  Thonncar 
D^ctre  son  très-fidéle  et  zélé  serviteur. 

PREMIER    ECHEVIN. 

Et  de  sa  part  elle  est  bien  votre  humble  servante. 

SECOND    ECHEVIN. 

Pour  niieuK  vous  le  prouver  dans  Taciion  présente , 

£l  pour  vons  recevoir  en  homme  de  renom , 

H  semble  qu'on  aurait  dû  tirer  le  canon. 

Mais  pour  viiigtrcinq  raisons  qui  sont  toutes  de  mise  , 

Nous  ne  Pavons  pas  fait. 

PHILOcàNE. 

Messieurs ,  sans  qa'on  le' dise... 
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^    SECOND    ÉCHEVIN. 

La  première  est,  Monsieur,  que  nous  n^en  avons  p<Mnt. 

PHILOGENE. 

Je  TOUS  quitte  ,  Messieurs ,  des  autres  sur  ce  point. 

PREMIER    ÉCHEVIN.  ^ 

A  votre  bon  vouloir  il  faut  qu^on  acquiesce. 
La  viiie ,  sur  cela ,  se  retire  et  vous  laisse. 

SECOND    ECHEVIN. 

Petit- Jean ,  nous  sortons ,  faites  votre  devoir. 

PETIT-JEAN. 

Place.,  place  à  Messieurs. 

l'éveilla. 

Comme  il  gs  fait  valoir  ! 

PDIIiOGÈNE. 

Je  vous  laisse  tous  deux  ,  et  vais  les  reconduite.! 

TROPBIME. 

Oui ,  jusque  dans  la  rue  :  il  faut  vous  en  instruire. 
Accompagnez-le ,  vous ,  Ergaste. 

ERGASTE. 

Aussi  ferai , 
Et  de  ce  qii^on  doit  faire  en  tel  cas  Tiiistruirai. 

sctm  VII. 

ARÏSTE,  TROPHIME. 

ARISTE. 

Qu'est-ce  donc ,  s'il  vous  platt ,  que  cette  momerie  ? 
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TROPBIME. 

Cçmment  ?  n^en  parlez  pas  sytr  ce  toa,  je  vous  prie  : 
La  chose  est  sérieuse ,  et  je  vous  réponds ,  moi , 
Qu^ils  y  vont  de  grand  cœur  et  de  trés-boime  foi. 

ARISTS. 

Notre  amî  Philogène  en  tient  un  peu  dans  l^aile. 

TROPHIME. 

£t  fi  !  bon^  tont  ceci  n^est  qu^une  bagatelle. 

ARISTE. 

Comment  donc  ! 

TROPBIME. 

Laissez  faire.  Oh  !  qu'il  n^est  pas  au  bout 

ARISTE. 

Mais  tout  ceci  pourtant  sera  peu  de  son  goût , 
Et  je  suis  fort  Irompé  si  sa  grande  tendresse 
Pour  le  pays  natal  n*en  a  quelque  détresse. 

TROPBIME. 

Qu^ici  dans  sa  patrie  il  Toulût  demenrer. 
J'en  serais  charmé ,  mais  je  n'ose  TespénsT. 
C^est  un  autre  climat ,  c^e^  tout  une  autre  sphère. 

ARISTE. 
Oui ,  mais  vous ,  comincnt  donc  restei-vous  dans  ces  lieux  ? 

TROPBIME. 

ry  reste  malgré  moi  ;  ne  pouvant  faire  mieux  > 
Au^  façons  du  pays  j'ajuste  moi|  génie. 


ACTE  1,  SCÈNE  VIII.  iSS 

5CÊÎNE<VIII. 

ARISTE,  PHILOOÈNE,  TAOPHmE. 

PHILOGÈNS. 

Mb  Toilà  dcEvré  de  la  cérémonie.  \ 

4AISTE. 

Les  complîmeos  cUieiii  doctes  et  Liea  toumés, 

PBILOCBNZ. 

Belle  cliose  en  effet  pour  me  le  dire  ail  ntz , 
Qu^on  ne  se  battra  pas ,  ainsi  que  pour  Homère  ^ 
Pour  savoir  quel  |)ajs  m^a  donné  la  laMicre  ! 
Le  coropliment  était  tout-à-fait  bien  conçu. 

ARISTt. 

Que  dites-vous  encor  cle  ce  cousin  issu 

De  l^issu  dé  germain ,  qui  ne  pouvait  se  taire  ? 

PEILOGèNE. 

Pour  çelui-là.9  jamais  f  ai  cm  ne  m^en  défaire  $ 
Mais  il  doit  revenir  ;  c*es(  un  original , 
£t  dans  tout  Tuniveri  il  n*a  pas  son  égal. 
Aisé  dans  ses  façons ,  familier  ;  je  Fadmire. 
J'ai  pensérae  iacher  \  mais  il  ne  ùxA  qtiVa  rire. 


f .  Comédïtê  tn  vm,  s. 


5CÈNE  tX, 

ARISTE ,  PHILOOËNE ,  TROILE  ,  TROPtHMBj 

Js  puis  TOUS  mterrompre  ici  ikiaî  à  propos  ; 

Mais  je  ne  veux,  cousio,  vous  dire  que  deux  mobt 

Laissant  dfès  oompHniens  te  klttsa  iniitite  ) 

Je  vous  dirai  d^abord  ^^on  m^appelle  Troïle , 

Votre  cousm ,  el  qui  )  put  je  ne  sais  quel  cas , 

Ai  malheureusement  un  procès  sur  les  bras. 

Je  préteodais  gu'il  fût  jugé  dans  notre  siège  ; 

Ma  parlie  alléguant  un  certain  privilqgre  ^ 

De  plaider  en  ce  lieu  fait  hautement  refus , 

£t  se  prévaut  surtout  dW  certain  puttimusé 

PBILOGSMB. 

Mittùnui? 

TliDlLB. 

Oui ,  cousin ,  je  n*y  piiis  rien  comprendre. 

S'HILOCàNe. 

Ali  !  c^est  committùnus  qa^elle  tous  £ût  entendre  , 
Par  le  moyen  duquel ,  Tou»  tirant  du  pays» 
Elle  veut  wons  forcer  à  plaider  à  Paris. 

TBOILE. 

Commîttirrms  on  bien  mittimus ,  il  nHmporfe. 
Pour  roor  je  ne  connais  cet  homme  en  nulle  sorte  : 
Je  suis  neuf  en  procès ,  je  n^ai  jamais  plaidé  ; 
Mais  je  voudrais  pourtant  savoir  sur  qui  fondé  » 
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Ce  montlevr  fi^aUtius ,  qaMIègtie  ma  partie ,  ' 
Et  <lu  crédit  ikupitl  je  TOÎs  quelle  s'appuie , 
Veut ,  hors  de  ce  pays ,  que  j'aiUe  batailler  ? 
811  faut  plaider,  je  veux  plaider ^ur  mon  pailler. 

PHILOOJC^E. 

Oui  y  m^is  ce  fnittùnm  est  un  .terrible  maitte. 

TROILE. 

Voo$: %[^  ^ïQpiliaiMeï.  taui  f  VOUS  devez  le  connaitie  ?  > 
Ecrivez-lui,  (le;gr»oe,  i»i  mot  ça  oia  (aveur, 
£t  ïxàfis ,  .s'il  viHis  plaît  9  la  chose  avec  cbalçur. 

•  VBILOOilCB. 

Il  faudrait  (-«vsfitiMit ,  »aminer  riilTmre.  ^ 

Je  ne  veux  pas ,  cousin ,  plus  fong-tems  vous  distraire. 
Nous  en  raisonnerons  tons  deux  pins  amplement  : 
Car  je  prétends  vous  voir,  et  même  fréquemment. 
Il  faudra  célébrer  un  peu  la  bienvenue. 
Cependant  touchez-Ui ,  cousin ,  je  vous  salue. 

(  En  l'en  altant.  ) 
Elle  en  tient  ma  partie ,  .«vec.fon  mittùnus  ; 
Et  grâce  9u  cher  cousin ,  nous  les  içnjdron»  Mi««. 

SCÈNE  X, 

ARISTE.  PUILOOËN^,    L'ÉLU,  TKOPHIME. 

Vitv. 
Oui  ,  le  voilh  lui-même.  Ahl  4|ue  je  vous  embrasse , 
Mon  cher  cousin^'honneur  de  toute  notre  race. 


i 
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Elle  vient  d^augmenter  d'nn  beau  petit  ooosiay 

Dont  je  TOUS  ai  choisi  pour  être  le  parraia. 

PHILOGiKB. 

Qui? moi,  Monsieur. 

Oui,  la  cLose  est  résolue 
Entre  ma  femme  et  moi  ;  c'est  madame  PÉlue 
Qui  vient  de  nous  donner  un  garçon ,  Dieu  merci  ; 
El  comme  nous  savions  que  vous  étiez  ici , 
Mon  iîls ,  pi^a-t-elie  dit ,  ma  sœur  sera  marraine  f 
Mais  je  vcuk  pour  parrain  le  cousin  Philogéne. 
L'enfant  tout  à  propos  est  att  monde  venu  » 
Ce  sera  le  premier  qu^il  ait  ici  tenu. 
Cours  \:ilc  Ten  prier,  et  m'ap()orte  réponse. 
7e  viens  donc  de  sa  part  tous  faire  la  semonce  : 
Or,  vous  ne  voudrez  pas  Ja  refuser  ni  moi  j 
Vous  Tappcterez  Jean  au  moins, 

>,.«  .  Jean  î  ch  !  pontf|noi ? 

Dans  la  famille ,  c*est  notre  nom  ordinaire  ; 
Trisaïeul ,  bisaïeul ,  mon  grand-pére ,  et  mon  père , 
Et  moi ,  tous  nomméa  Jean  depuis  oent  àpqu^ntc  aas. 

Vous  avez  tous' été  de  fort  honnêtes  Jeans  ; 
Vais  cela  rend  pour  moi  la  chose  iin|iratîcable. 

Pourquoi? 
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PHILOOENE. 

yù  fait  un  voeu ,  je  du  irréfragable , 
De  ne  tenir  jamais  d^enfaut ,  sans  le  nommer 
Hclckisédecli. 


L^XLU. 


Comment  ? 

PBILOGENB. 

Vous  pouvez  m^en  Màmer; 
Mais  ftn  ai  fait  serment ,  et  vous ,  sans  vous  déplaire» 
Je  n<e  peux  qu^à  ce  prix  être  votre  oompére. 

Melcbisédech  !  jamais  la  mère  ne  voudra 
Que  son  fils  ait  ce  nom. 

pni&OGiir£« 

.Tout  ce  qu^il.vons  i^alm  : , 
Mais  enfin  le  serment  engage  trop  mon  ame. 

Adieu ,  cousin ,  je  vus  oonsuUer  notre  loBune^ 

SCÈNE  XI. 

AIIISTE,  PHtLOGÈIfE,  THOPHIME. 

AKISTX. 

VoTaÊ  cousin  TElu  sVn  va  rongeant  son  fireîn. 

PRILOOSirK. 

Qu'il  aille  aussi  cbercher  autre  part  un  panain. 
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Toujours  quelque  cousin ,  «t  de  nouvelle  espéœ  ! 
Ik  me  prendront  ici  poor  leur  bureau  d^adrcsse. 
Rentrons ,  et  profitons  de  ce  petit  moment 
Pour  raisonner  un  peu  sur  notre  arrangement. 


Mir  mr  momieb  actx. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  L 

L'ÉVEILLÉ,  PÊTIT-JEAif. 


Oui  y  ma  foi ,  Vtûi-hw.f  jiTecia  hoopelande , 
Je  te  troaTais  bon  air,  tu  brillais  dans  la.bande  : 
Tu  fcsûs  fiiire  place  en  homme  du  métier? 
Et  je  crob  qu'avec  toi  l'on  aurait  peu  quartier. 

PKTIT-J«Air. 

£b  !  quand  tu  me  yerras  un  de  ces  jours  en  garde, 
A  k  maison  de  tiflè  avec  la  b^dbarde , 
Ifonsîeur  de  FÉveilS.... 

Ta  ball^arde ,  toi  ? 

PSTIT-llfN. 

Oli  !  dame ,  il  ne  faut  pas  qu'on  siffle  tlevant  moi. 
Tout  du  long  de  la  porte  alors  je  me  promène, 
Les  poings  sur  ks  rognons ,  fier  comme  un  capîtafaiev 
Et  disant  gare ,  gare  :  iih  !  je  siâ*  un  lulin. 
Ma»  ne  «oilà-t«-il  pas  que  par  un  beau  matin , 
Un  grand  nci  d'épélîar.qnifpassait  là  tout  proche  p 
Fit.aauter  mon  bonnet,  en  me  donnant  taloebc. 
Morgue,  si  j'eusse  osé,  je  yous.*. 
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SCÈNE  II. 

A  R I  s  rE  ,  T'R  0  P'HI'M  E  ,  V4  V  El  LL  É , 
PET4T*IEA!Ï. 

THQFHIMK. 

Depuis  nne  heure  on  frappe  à  la  |iorte  là-bas  ? 
Que  fais4u  là  ?  Pourvu  quUl  babille ,  il  a^importe. 

PETIT-JEAN. 

Monsieur,  c'est  cjue.., 

TKOPIVIMI. 

Tais-toi  :  va ,  cours  vite  à  la  porte. 

L'jévBILLi. 

Il  mlnstruisait  un  peu  <lu  .|uiy«.  Pardonnez. 

T&OPHIMB. 

J'^entends,  tu  lui  tirais  sans  bruit  les  vers  du  nez. 
Ne  me  le  j^âic  |ias ,  tu  m'en  serais  comptable. 

Oh  !  Petit- Jean,  Monsieur,  n'est  rien  moins  que  gâtable. 

TROPBIMB. 

Je  te  trouve  tin  matois  bien  profère  à  le  ttyler. 
Mais  va  trouver  ion  maître ,  il  t'a  fait  appiJar. 

(a  Aiicto.) 
Assurez-vous  qu'ils  vont  tons  Tenir  à  la  file. 
Philogéne  n'aura  parent  dans  cette  ville , 
Cousin ,  quart  de  cousin  an  dixième  degré , 
Qui  ne  le  vienne  yoir  ici  bon  gr<Lmal  gré. 


ACIBH/SGÈmeiV.  aAI 

SCÈNE  m. 

ABiSTt,  TROPHIME,  PETIT^JEAN. 

txophims» 
Qu'bst-c«? 

Qiif^dbiiQi  W9Êm  ^^t^mwmià  fiinlagéae. 
Ils  souhaîtenâeiil  fort  à^ùmufif  ft  boDJour. 

VoiM  le  voyez ,  «'il  faut  tffiok  Iwltc  do  tambour. 

Eh  bien  !  qa*en  as-tu  .fiwt^? 

•  -  '  < 

:pstit~jbak. 

I 

'    Irleor  Ai  dit  d'attendfc 
Dans  le  jardin, 

Soflfîh  Qif  «[«erj^Tiâs  m'y  rendre  : 
En  attendant  qu'il  vienne ,  il  faut  les  amuser , 
El  s^il  tardait  un  peu ,  )»  «winùi l'excuser. 

SCÈNE  rv.   . 

ARISTE,  PHIt06ÈNE,.TR0PHiME. 

PHXLCMiinnii 
Qo'e5t-cs2  idaabfkr^jwdin  fiipMrçois  bien  du  monde/ 

TROPHIMS. 

Voyeri^  que  pauc  rou^  nins  «uuIbe  qufoa  tsipâidor 
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TIMON. 

Laissons  ceb.  l^ton  Dieu  !  que  je  suis  aise 
De  vous  voir,  citer  cousin  !  qu^on  apporte  une  chaise  ^ 
le  yeux  dire  un  fauleiiil.  Cousin ,  pour  être  mieuoL ,  * 

(  n  fait  signe  k  un  A*  loitir.) 
Mettez-vous  là. 

« 

GÉRONTB. 

Fortl>ien.  Bêlas!  je  suis  si  vieui... 

TIMON  ;  il  fait  signe  k  uo  second. 
>(ous,  hélas  !  qu^etes-Tôus  ?  an  plus  sexagénaire. 

GÉAONTE. 

Mettez ,  mettez  encor.  Le  cousin  votrp  père , 
Savait  bien  mon  âge. 

TIMON  f  il  iSût  signe  a  un  troisième. 

Oui  ;  mais  il  a  disparu. 

GEAONTE. 

J^en  aï  bien  du  regret.  Hélas  !  s'il  m'avait  cru.., 
TIMON  ;  il  fait  signe  à  un  quatrième,       ^ 

Il  ne  serait  p:s  mort  si  vlte^  mais  qu'jr  iaire? 
Sauve  qui  peut. 

GSRONTfi. 

Je  veux  vous  conter  une  «flUre 
Que  nous  eûmes  tous  deux  dans  notre  jeune  tcms. 

TIMON  ;  il  fait  signe  aas-  deux  (fui  reateiA* 
Vous  sûtes  bien  tous  deux  vous  en  tirer.  J'entcnda . 

GBRONTB. 

1f^r  étions  des  galans  tous  deux. 
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^ERGJISTE. 

Oh  !  V0U9  ne  savez  pas  rintentîon  qiie  f  ai. 

Je  suis  venu  tantôt ,  mais  c^étail  [)our  moi-même , 

Pour  le  plaisir  de  voir  un  cher  cousin  que  j^aiioe , 

Et  dont  de  tous  cotés  on  nous  dit  mille  biens  ; 

Mais  sachez  qu^à  présent  c^est  pour  vous  que  je  viens. 

Oui ,  pour  vous  mettre  au  fait  sur  tout  ce  qu^  faut  faire , 

Pour  vous  stylcr. 

PBiLO&isfrs. 

Iflaiit  non ,  il  n^st  pat  néoessabre  « 
Ce  serait  .trop  de  peine  ;  et  s^il  en  est  besoin , 
Tropliime  voudra  bien  pou*  nioi  prendie^  ce  soin, 

XKGASTZ.     . 

Eh  !  bon ,  Tïophimè ,  il  est  homme  d^un  vrai  mérite  ^. 
J^cn  conviens  ;  mais  il  vit  ici  comme  un  ermite. 
Il  est  si  mal  instruit  de  nos  us  et  façons» 
Que  ^iMribéDie  il  aurait  besoin  de  mes  leçons. 
Votre  parenté  seule  à  déployer  denande 
Un  homme  qui  soit  bien  au  fait,  tant  elle  eSt  grande! 
Car  notre  bisaïeul  commun ,  nommé  Martin  p 
Par  qui  j^ai  cet  honneur  d^étre  votre  cousin , 
Outre  quatre  garçons ,  eut  encore  six  fiOes , 
QuUl  fit  toutes  entrer  dans  six  bonnes  fuaSIks, 

PHILOGENS. 

Laissons-là  ce  détail,  Monsieur;  j^  vous  en  crob. 

ERGASTE. 

Je  veut  vous  réfhlcr  Ibute  une  bonne  fois. 
De  six  (ilU's  adooc ,  qoi  tomes  provignérent , 

F.  ComédîM  en  V0r«.  a.  3^ 
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Et  ces  vingt  que  je  dis  donoérent  en  leur  tems 

Uoe  postérité  de  cent  dix-huit  eitfans. 

De  ceux-ci  quatre-vingts  seulement  eurent  race  | 

Ce  qiii  nous  a  produit  une  ample  populace 

De  trois  cent  six  cousins  liés  des  mémos  nœudli , 

Tant  filles  que'garçons ,  dont  nous  soàunes  tous  detu. 

Voilà  bien  le  plus  ample  et  nombrcqjL  coutins^^. 

Nou^-tiiaMiBà)  iHis*Uig4eiv«,  enjHurbien  davantage. 
Notez  qu^  dini«:<lQ4Boiiiplc^»aeket  trés-sM, 
J  ai  déiUt  MukmciA;k  wlé  nateiwl 
De  mondit  bisaïeul  qui  fu(  aussi  le  vôtre. 
Or,  du  susdit,  côté  9  si  nous  passent  àr«utie , 
J'entends  au  paternel. • . 

Eh  r  «lie  glace,  BMiëiM^» 
Je  m^en  tiens  an'Çdlé  mateitiel. 

SRGÀSTS. 

PKmSbcm 
L'autre  a  bienrmoiiis  pindoit.  TanOt  mâles  q|if  tiuneUcSy 
Ccb  ne  monte  pas ,  et  f  en  sais  àts  nonvellet , 
A  plus  de  cent  soixante  et  quelque  dix  consiiiSr 
C^est  bien  peu. 

P'niLOGENS. 

Ce  nWpas  du  peu  .que  je  ne  pUai. 
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Que  j^aille  un  peu  là-bas  pour  tenir  com|Migme. 
Aux  cousins  du  jardia,  qui  pourraient  s^ennuyer. 

SCÈNE  VI. 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  ERGASTE, 

ABISTE. 

Tant  de  toui^ins  pourtant ,  jcela  doit  enrayer  ; 
Car,  additiuunant  les  deux  côtés  ^^fe  compte 
Prcs  de  cfnq  cents  cousins,  auxquels  ce  nombre  monté. 
On  doit4ur  ce  pied-là  craindre  qn^en  son  chemin 
On  n'aille  à' chaque  pas  marcher  sur  un  cousin. 

XSGASTB. 

Oui ,  je  Tavone ,  au  point  que  la  irace  foisonne  ; 
Si  tons  étaient  ici ,  la  raison  serait  bonne  ; 
^tûs  h  )d{:pact  donnant  dans  4es-  partis  divers , 
Se  sont  fort  répandus  dans  tout  cet  «divers. 
ÏHnr  cette  ^rortion  enrantc  et  T9g«tboode , 
Nous  avons  ilvs  cousins  ilans  tous  les  coins  du  monde. 
Le  fort  en  eM  Ici  pourtant  ;  mais  tout  compté , 
Y  cunipiis  les  cou&ius  d*un  et  d'antre  cote , 
Je  dis  d('  pan  nté  reconnue  et  constante , 
Nous  n'eu  avons  au  plus  ici  que  cent  cinquante. 

AXISTE. 

C^est  dommage. 

rniLOûÈNE. 
Et  comment  suffire  à  tout  cela  ? 
Je  me  perdrai ,  Monsieur,  dans  tous  ces  consins-là.  à 
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SAGiSTE. 

Sans  mon  secours ,  oU  !  oui ,  la  chose  est  toute  daàrt  : 
Mais  comme  je  connais  jus^u^à  leiir  caractère  , 
Leurs  noms  et  leurs  surnoms»  emplois  et  facultés. 
Bonnes,  et  quelquefois  mauvaises  <|uaHtés , 
Avant  qu^il  soit  huit  jours ,  je  prétends  vous  y  rendre 
Savant  à  ne  pouvoir  jamais  tous  j  nséprendre. 

^       PBILOGSNS; 

ÂIi  !  c'est  une  tcûence  ou  je  n'ose  aspirer, 

S|IGASTJS, 

Je  tous  les  yab  d'abord  en  gros  tous  figurer. 
Primo ,  par  leurs  états  :  le  cousin  secrétaire.. 
Le  chanoine  ^  Télu ,  Tassesseur,  le  notaire»» 
Cinq  conseillers  du  sicge  et  les  deux  échevîns  : 
(Car  ceux  qui  sont  venus  tantôt  sont  vos  cousins. } 

4XISTS. 

Je  crois,pour  trancher  ODnrt,quUl  van«baît  mieux  lui  £ûie 

Sur  tout  le^  cousinage  an  bon  dictionnaire , 

Ou  d'un  coop  d^oeil  il  pût  tous  les  connaître  à  fond. 

SftGASTV. 

L'idée  en  est  fort  neuve  et  bonne ,  j'en  réponds. 

ARISTK.  .  ^ 

Tout  dictionnaire  est  à  présent  à  la  diode , 
£t  je  ne  connab  point  de  livre  pins  commode. 

SAG&STE. 

Oh  !  oui ,  j'en  teuz  faire  un. 

iJlISTE. 

Et  par  sMHOciplioB. 
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Oui ,  nous  épuberons  nous  seuh  rétlition  : 
Cinq  cents  cou&ins  et  plus  ! 

ABISTE. 

Pourvu  qu'en  cet  ouyra^e 
Chacun  de  ces  cousins  occupe  au  moins  sa  page  ; 
Cela  fera  sans  (lmitq;un  Tourne  complet^ 
Du  reste  vous  n'aurez  qu'à  suivre  Taipliabet. 

ERGASTB. 

Je  le  &raî  pour  sûr,  et  je  prétends  les  mettre 

Tous  sous  leurs  noms  de  guerre,cl  chacun  sons  sa  lettre  : 

Le  cousin  Chi(!aQeau ,  le  cousiti  rEiiibauclieur, 

Le  cousin  Vérité  ^  le  cousin  le  Craquenr. 

L'Esprît,  TEnnui ,  le  Tic ,  le  Lardon ,  l'Hjpocrale , 

Le  cousin  Itfal-de-^^oeur,  le  cousin  Mal-de-Rate , 

Le  petit  Sémillant  et  le  gros  Endormi , 

Le  cousia  Tiqttetoc>  le  cousin  E^si-mi, 

Le  Bnâllanl. .  .c^est  un  channe;  ils  viennent  tous  en  foidt. 

Tenez ,  dans  mon  esprit  déjà  tout  cela  roule. 

Chacun  aura  sa  note  et  Texplication  ; 

Car  tous  ces  noms  an  moins  ont  leur  tradition» 

SCÈNE  VIL 

ARISTE,PflILOGÈN£,  ERGASTE,  CELSE. 

. SAGASTE. 

QuA WD  on  parle  du  kmp ,  oh  !  l'on  en  voit  la  queue» 

Conmieni!  je  vous  croyais,  vons,  à  (dttftd'me  lîeiie* 

a3. 
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CEt'SB  f  tu  lui  tâUnt  le  pouls. 

Vous  avez  de  la  bile. 

ARIStE. 

Oui ,  cVst  la  vérité. 

^  GELSS. 

Cette  bile  a  d^aîUeurs  quelque  peo  d^âcreté. 

ARISTS. 

C'est  fort  bien  observé. 

CZLSX. 

« 
Votre  pouls  quîrarie. 
Marque  dans  votre  sang  beaucoup  d'intempérie  ; 
Oui ,  le  voyage  a  pu  causer  quelque  embarras  ; 

Nous  saurons... 

SCÈNE  VIII. 

9 

m 

AilSTE,  PHILOGÈNE.  ERGASTE,  FRONTDf, 

CÇLSE. 

Saf  ASTE. 

Attendez  ,  c'est  le  cousin  Cnjas. 
Vous  voulei  bien  •  cousin ,  que  je  vous  le  présente , 
Jurisconsulte  babile ,  et  plume  Irés-savautc* 

FBONTIV. 

Vous  me  jetée ,  cousin ,  dans  la  confusion. 
Je  n'ai  garde... 

GBLSE. 

Venons  à  la  conclusion. 
Pour  TOUS  fçuaap€Tf  cousin,  nion.zéli:. et  mon  estioe. 
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Je  m^en  Yais  Taisomier  un  peu  sur  un  régime 
Propre  à  vous  raCiratchîr  et  vous  corroborer. 

AAISTE. 

Avez 'VOUS  là  quelqn^un  av«c  qili  conrérer? 

CELSS. 

Je  consulte  avec  moi ,  je  raisonne ,  j^opine , 
J^oppose ,  je  réponds  :  toute  la  médecine 
S^assenble  dans  ma  tête ,  ainsi  que  dans  son  fort. 

âmsTX. 
En  consultant  absi ,  Ton  est  toujours  d  Vcord. 

CXLSE. 

Je  m'en  rais  à  l'écart  tenir  ma  conférence , . 
£t  sur  le  résultat  je  ferai  Terdonnance.    ' 

FRONTIN.  * 

Soyez  le  bien  venu  ;  si  vous  aviez  tardé , 
Cousin ,  tout  an  plus  tôt  je  vous  aurais  mande. 

PBILOGENE. 

Et  pourquoi  donc?  souffrez  que  je  vous  le  demande. 

FAQNTIff. 

Il  le  faut  avouer,  la  Providence  eàC  grande. 
L^autre  jour,  remuant  de  certains  vienx  papieiv, 
Dont  on  n'eût  pas  donné ,  ce  semble.,  trois,  dmiers , 
Je  mis  par  grand  hasard  la  main  siur  une  pièce  ; 
Mais  quelle  pièce  ! 

PHILOOENS. 

Eh  !  mais  encor  de  quelle  espèce  ? 

FKaiTTIN. 

Je  la  toutes  d'abord  lire  attentivement  ; 
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FHONTXV. 

n  faut  ce  soir  passer  acte  devant  notaire. 

PBILOOiNB*. 

Je  fends  ^[râce  trét*hniiible  à  vos  soins  généieiEU. 
Voyons  si  pai  compris  vos  raisons  k  tous  deux. 
Tous  dites ,  vous .  Mopsietir ,  qu'il  faut  d'tbord  qu'on  MifiM 
La  substitution  ;  que  Galien  renseigne  ?  ^ 

Eh  1  non ,  cousu. 

PBILOGBNB. 

Et  vous ,  selon  que  f  ai  pu  voir, 
Que  pour  me  rafratcliix  il  faut  passer  ce  soir 
Acte  devant  notaire  ?< 

BBOVTIir. 

'  Efa!  nUD,  eoiIsîB, 

PBILOOilTB. 

Degrke, 
Excnsex ,  tout  cela  te  mâle  »  a^embanuie* 

SCÈNE  EX.  • 

ARISTE»  EBGASTE,  FRONTIIT,  PBILOGËNE, 
TAUSTE,  TIMON,  CELSE. 

TIMOH» 

Il  en  fiiut  sur-le-champ  faire  part  au  cousin. 
Il  revient  de  Paris  ;  on  a  U  le  goàt  6n. 

EBGASTB. 

Kn  void  deux  encore ,  en  attendant  les  autres. 


ACTE  M,  SCËNE  !X.  077 

Tous  dciUL  sont  y  cher  constn ,  mes  cousins  et  les  vôtres. 

Ab  !  cher  cousin ,  salut. 

AJUSTE. 

Monsieur,  ce  n^est  pas  mol. 

TIMON  ,  hi  F»uaCe. 

Ail  !  cousin ,  pour  le  coup  j'ai  mieux  ybé  que  toi  :  * 
Voici  le  vrai  cousin. 

f  AUSTS ,  à  Phiiogèiiê. 

Excusez*la  méprise.*  # 

PHILOGENE. 

Elle  n'a  rien ,  Monsieur,  dont  je  me  formalise  ? 
C'est  un  aittre  iDoi*«éme ,  et  non  ami  paient. 

TIMOPT. 

Laissons  les  complimens,  cousin,  venons  ain  fait. 
Nous  nous  piquons  un  peu  d*esprit  dans  cette  ville. 

AUl&TK. 

Jamais  en  pareil  genre  elle  ne  fut  stérile. 

.    .  FAUSTI. 

Or,'  nous  nous  exerçons  sui'Iout  auxbonts  rimes  ; 
Car  on  dit  qu'à  Paris  ils  sont  fort  estimés , 
Et  que  d'habiles  gens  y  font  briller  leur  muse. 

PPILOOÈNS. 

Qu'ils  soient  fort  estimés ,  non  j  mais  on  s'en  amnse. 

ARISTE. 

De  fort  hcnnêtes  gens  s'y  prêtent  qnclqncfuis. 
F.   Gofn£«iieft  eo  vers.  a.  3^ 
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Et  sans  eraindre  ni  prince .  ni.     .     duc , 
De  les  taire  fuîJr  je  me.     .     .     .    pique. 

Je  ne  cvtîns  qu^m  maudit  coup.  .     sec. 
Tel ,  k^as  !  qui  me  fait  la.     ..     .     nique  ^ 
Périt  conuDC  cvM  par  le.  .     .     bec. 

Voilà  rénîgmc ,  elle  esl  assez  drôle  ^"uset  fine  f 
Mais  ce  aVst  pas  le  tout ,  il  faut  qu^on  la  devine. 

•  paiLOôiÎNC. 
.Ty  serais  qiiat^t^i  moi  |vMons>eur,  bien  enipêehé. 
Car  pat  sur  tout  cela  lVs|mt  si  fort  bouché... 

FAUSTB» 

C'est  faute  de  Tavër  assez  examinée  > 
Cher  cousin. 

ARtSTfi. 

Cette*  éijigme  est  toute  devinée. 
Voyons  donc       *  ^f 

ARISTE. 

Vous  venez  dVn  dire  ici  le  mot. 

>rAtSTE. 

Dédarez-Te ,  sans  taàt  tourner  autour  du  pot  : 
Dites. 

ARIST£. 

CVst  le  cousin*,  insecte  volatile , 
Sorte  de  moacheron. 

;(*AIISTB  f  à  Timoo. 

VeHa ,  qt i*il  est  habile  ! 
Da  premier  coup ,  cousiti  ? 
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TIMON. 

Ah  !  cet  gepâ  de  Paib... 
Moasienr,  tous  devez  étix  uo  de  ces  beaux  esprits  p 
Là  y  c|ui  brillent..^ 

ARISTV,. 

A  moi  n^appartient  tant  de  gloire. 

TIMON. 

Cela  TOUS  plait  à  dire ,  et  nous  tayons  qii*en  croire. 

raoNTiN. 
Attendez ,  s^îl  Yons  plate,  car  tout  ceci  n*est  rkn  ; 
n  finit  examiner  %i  le  root  cadre  bien. 

rAVSTS  I  ea  doimaot  |«  papier  à  4riit«« 

Tenez  donc 

▲aiSTl ,  lÎMnt  IViùsme. 
9  Sans  que  je  sois  ni  roi ,  ni,     .     roc , 
»  Partout  où  je  veux  je  me.  «  .     plaque. 

Le  cousiti  dans  tout  endroit  se  fourre  $ 
n  faut  pour  le  chasser  qu^on  Fëcrase  ou  le  bourre. 
ITen  eonvcnez*TOU8  pas?  il  est  peint  k  charmer. 

PHIItOOENS. 

Oh  !  oui  y  pour  s'en  défaire  il  le  fimt  assommer. 

FAUSTS. 

A  b  fio  de  rénigme  aussi  cela  se  trouve. 

PHILOCiNE. 

Et  la  chose  en  effet  en  tout  paji  s'épronve. 

▲JUSTE. 

a  Avant  que  de  donner  le.    .    •    choc ,   » 
»  Je  vais  sonner  un  fouet  qui.    .    .daqœ. 

«4* 
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Le  cousin  siffle  en  Tair  avant  ({ue  d^attaqucr  ; 
Cesl  «loin  pni|nreiBent  «Dn  fouet  qu^il  fail  cliquer, 

CVLS8. 

Claquer  ne  convient  pas ,  car  il  sififc ,  il  baimloliiie. 
Sifflçr,  claquer,  f/mX  deux. 

FAUSTK 

Vous  nous  la  donnez  bonne  ; 
En  énigme  cela  doit  passer. 

pnfiiOOEiiJB. 

Enefi^t 
Le  cousin  ie  ^vaoe ,  et  fait  daqucr  son  fouet. 

FAUSTI. 

Boardonnement ,  sifflet  ;  que  cola  s\^  ou  claffue , 
C^st  tonjburs  eeirtain  forùit  qu'il  fait  quand  il  attaque. 

AftISTB. 

»  J'flftitfe  avec  im  fo^.     «  .  *aroe 

»  0e  quoi  pouvoir  gtomir  va.     .     eaqàe. 

Quant  4'<Se'|^elit  croc,  €tsX  ta^  trompe  \  oitr^BleBd. 

CELSK. 

Vous  Tojez  qn^il  çVn  sert  pour  nous  tirer  da  sang  ; 
Car  il  se  mêle  aussi  de  la  phlebolomie , 
Et  de  notre  vivatit  ildt  iiotre  anMotaîe. 

PBILOGENK. 

n  saigde  quelquefois  tel  qui  ne  le  veut  pas  ^ 

i^t  jeide  suis  souvent*,  iuoi ,  trouvé  dau»  k'  cas. 
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ARIST£. 

1»  Et  quaiid  *f  ai  bien  sucé  le.   .  .  broc , 
»  Je  mV*pouflfe  ,.ct  ma  place*.  .  .  vaque. 
Oïd ,  le  coiisin  »^aduirne ,  et  toujoui*  en  haleine , 
Il  ne  qykle  que  «juttod  il  a  la  panse  pleine. 

TIMON. 

»  Je  m''qM>ufrc ,  ^t  ma  ■place.  .  .  vaque. 
Ce  tenue  d-épouffei  a^cst^pas  bien  nuble. 

îîon. 
Il  peut  passer  pourtant ,  et  parait  hissez  bon... 
Pour  un  cousin ,  encor  ne  s'q)Ouffe-t-il  guère  : 
Cela  tient  comme  teî^e ,  et  c'est  pis  qu'un  corsaire. 

ARISTE. 

»  J'attaque  Pobcau  de  Saint-.  .  .     Lue. 

PAUSTE. 

Vous  entendez  j  Monnetir,  c'est  un  terme  -reçu 
Poiur  le  bœuf. 

ABISTE. 

Oui ,  Monsieur,  je  Tai  d'abord  cooca 
Il  attaque  partout,  ef  pique  même  à.tabfe. 

FAUST! . 

»  Et  sans  craindre  prince ,  ni.     .     duc , 
»  0e  les  faire  fuir  je  me.  .    .     .     piqne. 

PHILOGENE. 

Oh  !  ni  prince  ni  duc  ne  peut  y  résister  ; 
JliiMII>filfri  e^ft  le  HSievt ,  et  fuir  sans  hésiter. 

Aussi  fiut-on  toujours.  L'éDÎgmc  s^Insinue. 
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AAISTE. 

Ce  point  e«t  en  effet  très-clair.  Je  continue , 

»  Je  ne  crains  quMn  maudit  coup.  .  .     sec. 
C'est  tout  ce  (ju^il  redoute  en  cdlilant  son  yenîn. 

CELSE  9  en  frappani  sur  le  dot  de  U  BMÎa» 

Oui ,  le  coup  sec. 

PHIJLOGilfV. 

Il  faut  taper  sur  le  cousin , 
Taper  sec ,  taper  dur,  et  si  Incq  qu'il  le  sente. 

FRONTIN. 

JVn  ai  dans  un  seul  jour  écrasé  plus  de  trente. 

PBIL06£NZ. 

L'heureux,  homme  1 

ÀAX3TE. 

»  Tel ,  hélas  !  qui  me  fait  la.  ^  .  nique, 
2»  Périt  comme  moi  par  le,  •  .  .  bec 

CELSE. 

Tandis  qu'il  noos  suce  la  main , 
On  TOUS  lui  donne ,  tac,  puis  adieu  le  cousin, 
n  est  pris  »  fl  est  mort  ;  pour  tel  je  vous  le  Hytc. 

PHILOGÈHS. 

Le  bec  le  fait  mourir,  ainsi  qu'il  le  lait  Tivre. 
C'est  ton  nuunrais  destin. 

AJUSTE. 

Comme  liop  giatter  ont , 
Le  proverbe  le  dit  :  aussi  trop  parier  nuit. 
Tenons-nous  en  donc  là. 
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FÀVSTE. 

Vous  éles  admirable  ; 
Vous  vrez  frU  U  sens  et  le  mut  \éritabie. 

TlSipN,  à  PLilogèn». 

Eh  bien!  Ténigme? 

PaiLOOÀN'X. 

Elle  est  (iaas  la  perfèctioD. 

Ah  !  coiisîn. ,.  éh^  ^u^elle  a  vo(«e  apptobatîoa , 
Je  suis  contenl. 

TiMOJf.. 

Cousin ,  j'entends  aussi  la  rime^ 
Et  poinr  vous  témoigner  paç  elle  mon  estime , 
J'ai  voulu  célébrer  dans  un  petit  tpatrain 
Votre  heureuse  arrivée ,  et  notre  heureux  destin. 

PBILOGÈUrC. 

Ah  !  c'est  trop  m'honorer, 

TIMOir. 

CVst  un  quatrain  chronique. 

AMSTX. 

Quatrain  comique  ? 

BoQ  I  chroniqjue  et  i|0Q  comique. 
(Quatrain  chronique ,  fur  1  heureux  retour  du  cousin  JPhilo» 

gène  en  sa  patrie.) 

«  L'aa  mil  sept  cent ,  avec  un  quarteron... 

CSLSC. 

Av«c  na  qnarteno»? 

£h!  ouî>^avfe  dtmat , 
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L'an  mîl  sfpl  cent  vîogt-cîkiq,  c^est  du  RostnchoDiii. 
Vingt-cinq  né  f»t-tl  pw  im  quarteron? 

AKISTB. 

Sans  doute. 

TIMOK. 

Allons ,  je  reprends  Jotic  le  quatrain  ;  qu^oin  écoote. 

«  L?én  nul  sfi|U  eeot ,  a?êcun  quarteron , 
»  Le  meilleur  des  coastM<ieTllit  dans  sa  patrie; 
a  L^amourd'ieiBlke  fut  saii  unique  éperon. 
^    »  Dieu  lui  doint  bonne  et  loogne  vie*  » 

pbilogInx. 

Ma  fôî  ,'ittes  eheirs  côuuiis ,  irous  crevez  tous  d'espiîL 

TlMOiiî. 

Je  yeux  que  le  quatrain  sur  raîrasn  soU  Inaciit. 

Mais  avec  ces  t'dcas ,  comment  éotk ,  fe  vaus  prié , 
N'avez-vous  point  encoc  -ibfoié  d^académîe  ? 
Eien  ne  conviendrait  nâeux, 

^  Nous'  j  pehsoQs ,  tauàû» 

J*en  ai  depuis  long-tcibs  mm'iné  le  dessein  ; 
Tmk>wéê  tySlt  iku  ^ttin ,  'et  }e  veox  m'y  remettre. 

ARISTE. 

Pour  bien  faire,  je  croii  qn^A  n'y  6uâmît  «Anettre 
Nul  sujet  qui  ne'  fût  cousiu  bjon  avéré , 
Ifommc  d'câprit  d^aiUcurs ,  mab  Gonsin-lnra  Ik 

TIMOK. 

A  peine  lior«*dc  là ,  vjrainmt  je  m'en  avise , 
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En  pourrions^nous  trouver  autre  qui  fût  de  imse? 

FAUSTB. 

El  puis  d^ailleurs ,  pounpioi  dievcher  diez  nos  voîsîni 
Ce  qui  iiaiit>est  acquit  de  droit  diez  nos  cousins? 

11  fiiat  tm^tîtiieaa  corps ,  «n  nom  qui  sp«cilîe. 

AKTS'TB. 

Nommez-le  des  cousins  la  grande  académk  ? 

FAïïSTE. 

Je  voudrais  un  sujet  qui  nous  occupât  tous. 
A  quel  ouvrage  donc  nous  attadierpns-nous  ?. 

ABtSTE. 

£h  bien  !  prenez  cdu^  qu^Ei^aste  voulait  fiôre. 

FlUSTX. 

Quoi  do.nç  ? 

iJlISTX.  ^ 

Eh  !  des  CQusins.  \fi  gfand  dictionnaire. 

J'y  çfinmmf.  ^  mHt  bien  iiartagj^  cet  Iipn9^«r  i 

tfab ,  cousin  ,  vous  sere;i  1|&  {tremier  directeur. 

/'.    SCÈJSE.  X. 

ARISTE,  ERGASTE,  PBILOGÈIÎE,  FRONTIN, 
FAUSTE,  TIMON,  CELSE,  RÉVEILLÉ. 

Voict ,  Monsieur,  encor  un  des  cousins  qui  monte. 
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TIMON. 

Comment  se  nomme-t-U? 

Il  s^appeBe  Géronte-. 

TIICON. 

Ma  foi ,. nous  en  tenoiisi  e^t  le  coumq  rEnnoî. 
Ne  bougez ,  je  sauna  tous  dépêtrer  de  lui  ; 
Je  sais  coDunem  il  faut  le  prendre.  Le  bonbomiBe 
En  vains  raisonnemens  sVpuisc  et  se  consomme  : 
Je  Tattcnds  ;  seulement  qu^on  me  prête  tin  manteau. 

CELSS. 

Ah  !  s^il  le  faut ,  fj  joins  la  canne  et  le  chapeau. 

TIMON. 

Donnez ,  et  mettez -là  ;  le  tou^  sera  d^usage  : 
£t  comme  il  ne  voit  pais  bien  clair,  le  personnage , 
Je  recevrai  pour  vous ,  cousin,  son  compliment, 
El  TOUS  déguerpirez  tous  sntcessi?cment» 

n  faut  tout  aussi  bien  qu^au  jàrditi  je  m^  rende  ; 
Car  j*«  boiile  depiÉb  le  tems  qnlMi  «>  dcMtfie» 

T4MOK. 

Attendez  pour  sortir  que  je  iasse  signal  : 

L*un  après  FautrC)  'au  moins.  Voici  roriginal 

Qui  vient  à  noqs.  Obi  comme  il  trotine  et  ac  traîne! 
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SCÈNE  XI. 

ARISTE,  ERGASTE,  PHILOGÈNE,  FRONTIN, 
FAUSTE,  CELSE,  TIMON,  GÉRONTE» 

Ïe  crois  que  j^aperçois  le  cousin  Philogène* 

WMON. 

Oui ,  lui-mênBC ,  pour  sûr  ;  mais  laissez  donc  ma  inah|» 

GÉRONTS* 

Bien  ravi  de  tous  voir. 

Vous  avez ,  cher  cousin  ^ 
La  serre  boooe  eiicor. 

GfiAONTE» 

Je  "suis  ^  faites-en  conipte  » 
Votre  petit  couna  et  serviteur  Géroute. 

tiMON. 

Ub  !  fe  n^en  doute  (uis ,  et  vous  suis  obligé. 

GÉRÔNTE. 

Quand  vous  n^étiez  qu^eafant ,  j^avais  toujours  ^gë 
Que  vous  seriez  ,  ainsi  qu^une  rose  fieirie , 
Dans  ce  jardin  bifillant  de  la  chère  patrie. 

Ah  I  vous  |Ugiez  de  moi  trop  favorablement. 

GEADliTE. 

Ce  qne  je  vous  dis  là  n^est  point  un  complimenta 
Croyez... 

if.  G4Miijédief  tu  vers,   a*  !l5 
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TIMON. 

Laissons  cela.  IVIon.  Dieu  !  que  fe  suis  aise 
De  vous  voir,  dier  cousin  !  qu'on  apporte  une  chaise, 
Te  yeux  dire  un  fauleiiil.  Cousin ,  pour  être  mtenx , 

(  n  fait  signe  k  un  dé  sortir.) 
Mettez-vous  là. 

GÉRONTB. 

'  Fort  1)icn.  Hélas I  je  suis  si  vieui ... 

4 

TIM.ON  ;  il  fait  signe  à  un  second. 

Aious,  hélas  !  qu^étes-vôus  ?  au  plus  sexagénaire. 

GÉAONTE. 

Mettez ,  mettez  encor.  Le  cousin  volr^  père , 
Savait  hiea  roon  âge. 

X  TIMON  f  il  fait  signe  à  un  troicâèfiae. 

Oui  ;  mais  il  a  disparu. 

G^AONTE. 

Ten  ai  bien  du  regret.  Hélas  !  sUl  m^avait  cru.** 

TIMON  ;  il  fait  signa  â  un  quatrième.       ^ 

Il  ne  serait  p^s  mort  si  vite ,  mais  qu'j  iaire  ? 
Sauve  qui  peut. 

G]ÉR0NT£. 

Je  veux  vous  conter  une  aflyre 
Que  nous  eàmes  tous  deux  dans;  notre  ieune  tcms. 

TIMON  ;  il  fait  signe  aux  deux  quiresteift. 

Voua  sûtes  bien  tous  deux  vous  en  tirer.  J^cnlendt. 

GBBONTS. 

^^  étions  des  galans  tous  fletix. 
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TIMON. 

Je  vous  admire, 

ciRONTS. 

Hé  m^înlemnpcz  point ,  et  kussez-inoi  tout  dire 

TIMON. 

Je  serai ,  s^il  le  faut ,  muet  comme  un  sabot. 
Et  dites  mal  de  moi  si  je  réponds  un  mot. 

CiRONTE. 

(  Pendant  les  huit  ou  neuf  premier  vert ,  Tinnon  entoure  »«• 
chaise  de  sou  maoteau,  la  canne  par-dessus,  etlechapeaa 
sur  la  caane.) 

Nous  étions  à  Paris ,  où  nous  fesions  des  nôtres  * 
Car  à  cet  âge  on  veut  faire  comme  les  autres 
J^os  pères...  chacun  d^eux  veillait  fort  sur  le  sien 
Ils  nous  disaient  souvent  tous  deux ,  et  disaient  bien  ; 
Prenez  bien  garde ,  enfans ,  cette  ville  est  un  gouffre; 
L^air  que  Ton  y  respire  est  moins  air  que  du  souffre  ; 
N^y  hantez  que  des  gens  qui  vous  soient  bien  connus  | 
II  y  grêle  ,  il  y  pleut  sur  les  nouveaux  venus ,  * 

n  faut  dans  ces  lieux-ci  savoir  la  manigance. 
(  Timon  fait  ici  la  révérence  à  Gëronte  ,  étant  derrière  lai  t 

et  se  retire  sans  bruit.) 

Tel  vous  flatte  ,  vous  rit ,  vous  fait  la  révéreaoe , 
Qui  vous  hait  dans  son  «me  ,  et  ^î  voudrait  souvent 
Vous  avoir  mis  en  broche ,  et  mangé  tout  vivant. 
On  rit  dans  un  moment ,  et  dans  Tautre  Ton  pleure. 
Tant  va  la  cruche  à  Teau  qu^enfin  elle  y  demeure. 
La  précaution  est  mère  de  sûreté  ; 
]l  en  cuit  bien  souvent  pour  avoir  trop  gratté: 
Voilà  ce  qu^ils  disaient  :  pour  le  texte  et  la  glose, 
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Val  profité  saos  bruit  de  la  dÎTersion. 

£nvoje2-Ieur  du  vin  pour  la  collation  ; 

Et  les  cousins ,  armés  de  la- boulé  et  du  rem  « 

Vous  laisseront  en  |mi&  poui:  se  faire  la  guerre, 

miLOOÈMB. 

Oh  !  gpr^Q.d  Dicii  i  qu'à  cela  ne  tienoie ,  iJs  «n  amont. 
Faites-kur  en  donner  tout  autant  qu^îls  Toudront. 

SCÈNE  II. 

» 

AEISTE,    PHILOGÈNE    ,TROPBIME, 

Lt  VEILLÉ. 

L*KTEIttl£, 

Voici  de  vos  cousins  encore  une  volée  , 

Qui  tous  dans  ^e  jardin  vienneiit  d^entrer  d'cnUée  9 

lis  sont  bien  sept  ou  huit. 

PBILO^EKE. 

•  Mais ,  Trot^hime ,  il  cd  pleut 

Aille  les  recevoir  et  leur  parler  qui  veut  ; 
Je  n*j  tiens  plus  >  cela  passe  la  raillerie. 

ahzstb. 
Voudriçz-vous  de  Teau  de  la  retné  d'IJongrle  ? 
£ssajc;E ,  en  voici  dVicellente. 

Ahiplmât, 
C'esl  àttdkk98twOÊminifÊ/B  OMrtnt  «a  il  ne  fmIL 
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AAIftTB. 

Que  ùm  cbnc  ?  voyez  »  voulez-vous  qu'on  ippifUe 
Ce  coiMin  méckcûi,  pour  vqua  si  |»iciii  de  zèk  ? 

PMlLOGÈWBv 

Fort  bien  ;  c'est  )e  mojen  de  nie  faite  mourir  : 
Il  me  voudrait  malade  ,  au  lieu  de  me  guérir. 
Mais  nous  perdons  le  tems  en  bagatelles  pures  ; 
Venons  au  fait ,  songeons  à  prendre  âes  mesures^ 

▲RXSTE« 

Sur  quoi? 

>B|LDG£N£. 

Pour  me.  tirçr  de  l'étal  où  f  e  suis  ; 
Car  enfin  fy  suecombe.  On  m'accable  d'en.iuis  j 
La  persécution  des  cousins  est  trop  tbrte. 

Cda  ne  peut  durer  1^  tttng-4ems  de  la  sorte  ^ 

Il  faut  bien  se  prêter  .à  leurs  empresseroens , 

Et  donner  quelques  jours  aux  premieKs  compHraena^ 

ahistb. 
LHisage  ainsi  Pordomie ,  et  veut  que  Tan  se  gêne  j 
Mais  si  cela  renaît  à  passer  la  quinzaine , 
Je  ne  dis  pas... 

PRILOGJilNS, 

C^Mnment  !  la  quinzaine  ?  eh  l  merci, 
Je  suis  mort  dans  buit  jours ,  si  nous  restons  ici. 

AAI5TB. 

citons  y  ^ICfut  montrer  nn  peu  plus  de  courage» 
£t  lutter  quelque  le«s  «a  mom^  contre  Torage. 
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PHILOGÈNS. 

Mab  attendez . . ,  j  Vntencls  du  bruil, .  .c^est  on  cousb. .. 
Je  le  sens...  c'en  e9t  un...  ils  me  tueronl  eofiii. 
L'ÉVEIL2.i,  ent^n  aUaqt. 

C'en  est  bien  deux  au  rooias^ 

SCÈNE  III. 

AWSTï:,  PHU.OGÈNE,  ORGON,  THÉMISTE, 

TUÔPHIMÈ. 

Une  petite  affaire^ 
Ou  ma  présence  était  requise  et  nécessaire , 
Plus  (jue  je  ne  coin|)tai5 ,  cousin ,  m'a  letenn , 
Sans  quoi  personne  ici  ne  œlujnit  prévenu.  ^ 
J'en  ayais  trois  raisons,  dont  je  veux  you»  instniîie, 

PniLOOBVB. 

Mimsieuri  cela  suflît. 

OBGOKi 

Laissez-moi  les  déduire. 
Prima.  Be  m>Qqui(jte(  yer$  vous  de  mon  devoir* 
Secundo.  De  goûter  le  plaisir  vous  voir. 
Teriîb,  CN:st  qu'il  faut  ((u'ici  je  vous  présente 
Un  cousin ,  non  pas  tel ,  encor  que  je  ne  mente  » 
Mais  pour  le  bieu  nommer^  c'est  un  presque  comin. 
Vous  ne  m'entendez  pas  ? 

Non ,  le  terme  est  trop  fiB| 

l'^i  la  conceptbn  btoriljée  et  jfort  vi^aicc. 
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OAGON. 

Cest  le  texte ,  fj  vais  joiodre  le  commentaire. 
Comme  il  doit  épouser  ma  fiUe  après-demain , 
Cette  alliance  ira  vous  le  rendre  cousin. 
Il  ne  Test  pas  encor,  mais  il  doit  bientôt  Tétre  ; 
Donc  pour  presque  cousin  daignez  le  reconnaître. 

PHILOCàNE. 

Ah  !  je  souscris  à  tout ,  Monsieur,  n'en  doutez  pas , 
Et  d'un  presque  cousin  je  fais  un  trés-frand  cas. 

THÉMISTE. 

C'est  un  mauvais  acquêt  pour  vous ,  mais  je  présume. 

PRILOGÈNE. 

Comment ,  mauvais  !  11  est  excellent, 

.TBEMISTB. 

La  coutume , 
Monsieur.,. 

{  A  Orgoo.  ) 
En  cas  d'acquêt ,  permet  d'en  disposer, 
£t  l'acquéreur  est  libre  à  son  gré  d'en  user  j 
Mais  quant  à  cet  acquêt ,  ayez  pour  agréable 
D'en  rester  possesseur  et  maître  incommutable , 
Et  de  ne  consentir  jamab  d'aliéner 
Un  serviteur  qui  veut  pour  toujours  se  donner. 

PBILOGÈNE. 

Je  n'ai  garde.  Souffrez  que  je  vous  félicite 
D'avoir  choisi  pour  gendre  un  homme  de  mérite , 
Tel  que  Moqsieur,  savant  et  plein  de  beaux  dictous< 

OAGON. 

Aussi  je  l'ai  choisi ,  cousin ,  pour  trois  raisons. 
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Le  décret  suit  de  près  la  moindre  coutumace. 

PHILOGÈNfi. 

En  ce  cas ,  il  vaut  mieux  que  je  vous  satbfuse. 

OAGON. 

Oui  i  car  f  amèaerais  et  sergens  et  recon. 

THEMISTE. 

Le  beau-pére.y  comprend,  Messieurs,  comme  etnsorts. 

ARISTE. 

Excusez... 

TftOPHIMS. 

Non,  monsieur. 

THÉMISTE. 

La  sentence  est  oommont. 
n  faudra  comparoir  au  moins  sans  faute  aucaoe. 
Assignez  au  tiers  jour. 

tROPBiMS. 

Je  cède. 

▲RISTB. 

Je  me  rends. 

OAGON. 

Noos  allons  inviter  nos  amis  et  psnrens. 
An  tiers  jour  subséquent. 
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SCÈNE  IV. 

« 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  TROPHIME. 

ê     l^HILOGEirs. 

Suites  du  cousinage. 
Haptcsne  d'uQ  côté  ,  de  l'autre  tin  mariage* 
L^un  vient  me  lanterner  sa  substitution , 
L'^autre  veut  procéder  à  la  purgation. 
Ow  ,nous  verrons,  Messieurs,  (jncl  ordre  il  y  faut  mettre. 
AveZ'Vous ,  cher  Ariste ,  écrit  certaine  lettre , 
Dont  vous  parliez  tantôt  ? 

ARISTE. 

,  Vous  m^y  faites  penser. 
Je  vous  quitte ,  et  je  vais  de  ce  jj^s  la  tracer. 

(  Arifte  sort.  ) 
PHILOGÈNE. 

Vous ,  Tropbiuie ,  au  jardin  faites  un  tûiv^  de  grâce. 
Sans  affectation ,  voyez  ce  qui^  passe  ; 
Et  que  TËveillé  vienne  ici  présentement , 
Je  voudrais  avec  lui  raisonner  un  moment. 

TAOPHIME. 

Je  vais  voos  Tenvoyer. 

pniLOGÈNE. 

Au  plus  tôt ,  je  vous  prie. 


F.  ComJdief  en  verf.  a.  a6 
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SCÈNE.  V. 

PHILOGfeîîF.. 

Il  est ,  )e  le  vois  bien ,  des  clwses  Saiu  la  vîe 
DoDt'oQ  De  peut  jamais  jugir  bien  stinciM^Df 
Qu'en  les  voyant  de  près,  et  par  l'événement. 
Dam  uelte  passion ,  (tans  celle  eilréme  envie 
Que  j'avab  de  revoir  le  ciel  de  ma  pairie , 
Je  n'ai  fàK  de  Paris  ici  presque  qu'un  saut , 
Et  n'y  croyais  jamais  arriver  assez  loi. 
J'arrive,  et  n'y  suis  pas  ilne  journée  enG^ , 
Qu'abîmé  tout  d'un  coitp  ^ans  une  consinière  , 
Je  fftmt  ,-lant  je  souffre  et  d'esprit  el  de  coqis  . 
Que  jamais  assez  têt  je  n'en  aeriiî  dehors. 
La  plus  courte  folie  est ,  dit-on ,  la  meilleure , 
Et  je  veui  déguerpir  d'ici  devant  une  beure. 
L'Éveille  va  veKir,  je  lui  vcui  sir  ceh 
!»i|(Dilîer  en  bief  mesig>rân:t...  Le  voilà. 

SCÈNE  vr 

PHILOGÈNE,  L'ÉVEILLÉ. 


ArraocHt ,  l'Eveillé.  Qu'est-ce?  Â  ta  coDiCDaace, 
Tu  ne  Die  parais  pas  bîeo  content  de  la  clwncc. 
L''9  cabarets  d'ici  n'udi  point  de  ces  tableaux , 
'''h  que  ceux  de  Pua ,  ^nc  tu  trauviaii  li  beaux. 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  3o3 

L^BVEILLlî. 

Chacun  a  ses  diagrhis.  Parlons  sans  ratUerie , 
Dame,  tous  tous  plaisez ,  tous  ,  dans  TOtre  pattie  : 
Je  ne  dis  pas ,  Monsieur,  que  vous  n*ayez  raison , 
Vous  j  trouvez  partout  des  cousins  à  foison. 
Si  j>n  avais  quelqu^un ,  qui  ^  sur  ma  lionne  mine , 
Eût  quelquefois  Tesprit  de  me  pa}^er  chopine , 
Passe  \  mais  je  ne  trouve  en  ce  lieu  nul  support  : 
Tout  y  languit  ^  Monsieur,  et  cabaret  est  mort. 

PHILOGixTE. 

Si  tu  restais  ici  plus  long-tems ,  je  parie 

Qu'on  t'y  verrait  bientôt  mourir  de  la  pépie. 
,    Cet  air  ne  te  v^ut  rien  \  mais  j'ai  pitié  de  toi  ; 

D'ailleurs ,  à  dire  vrai ,  je  ne  m'y  plais  pas ,  moi. 
f   £t  pour  t'en  fairç  ici  l'exacte  confidence , 

Je  songe  à  regagner  Paris  en  diligence. 

Mais  je  veux ,  pour  ne  point  te  faire  trop  pâtir. 

Attendre  que  tu  sois  en  état  de  partir.. 

l'éveillé. 

Qui  ?  moi ,  je  suis  tout  prêt  à  partir,  je  vous  jure. 

PBILOGÈNB. 

Tout  prêt ,  c'est  bientôt  dit.  Comment  va  l'écorcbiire  ? 

l'éveillé. 
Si  c'est  pour  repartir,  Monsieur,  je  n'ai  pins  rien. 

PBILO0ENX. 

<^  liais  tu  boitais  tantôt  »  si  je  m'einsouvieiis 

l*ÉV2|LLÉ. 

^  Ofa  !  le  mal  est  passé  >  Monsieur. 


3o4  LES  COUSINS. 

I>HILOG£M£. 

Ne  va  pas  {b'nHre; 
Dans  ces  sortes  de  oiaui  la  gaagrtae  est  à  crainilic. 

La  gangrène  !  eh  !  Monsieur,  ce  maudit  pays-ci 
Est  pis  que  la  gangrène ,  et  je  l'éprouve  aia.si. 

PfiILOGÈN£. 

« 

Marche  un  peu  devant  moi ,  je  crains  pour  ta  blessuit 
Et  veux  pouvoir  juger  moi-même,  à  ton  allure, 
Si  tu  ne  boites  plus. 


L^EVEILL^. 


Voyez ,  jugez  de  tout , 
La  démarche  gaillarde ,  et  puis  le  saut  au  bout. 

PBILOGÈNJL 

Saute  encor  ! 

L^EYEILLS.  n  laiate. 

Volontiers. 

PHII.OQEKE. 

oh  !  désormais  je  pense 
Que  nous  pouvons  partir  en  toute  conscience. 
Je  n'ai  qii'un  mot.  S'il  faut  coucher  ici  ce  soîV, 
J^en  tiens  pour  six  bons  mob,  autant  que  je  puis  voir 
Car  je  me  sens  déjà  plus  que  demi-malade. 
Si  je  ne  change  d'air  sur  rheurc  et  ne  m'évade  , 
Peut-être  fàuJra-t-il  laisser  ici  mes  os. 
Ainsi  prends  ton  paHt  ;  sms  allègre  et  dispos  : 
Que  nos  chevaur  soient  prêts  dans  une  demi-heure , 
Ou  j'en  tiens  pour  six  mois ,  |i  moins  que  je  n'y  raeuic 


ACTE  ni,  SCÈNE  VIL      ,      3©5 

L^ÉVEILLÏ. 

^omienr,  dans  un  quart'4'heixre,att  plus  fard  ^  l'en  rifponds. 
Fiez-vous-en  à  in^i. 

PBiioGÈirs. 

Fais  vite ,  dccarapons  , 
Et  ne  famuse  pas  à  remplir  nos  valises  ; 
Kien  que  le  nécessaire ,  au  plus  ipielques  chemises. 
Nous  iron^  nous  botter  tous  clans  là  basse-ccwir  ; 
£t  puis ,  picpinnt  des  deux  ,  aijieu ,  juscfu'au  retour. 


t'ÉVEILLS. 


Cela  vaut  fait. 

PHItOGENE. 

N^en  dis  encor  mot  à  personne^ 
Entre  nous  lé  secret  :  lais  ce  que  je  t^ordonne« 

SCÈNE  VIL 

PHlLOGlîNE. 

)L^£ VEILLE  me  parait  lûen  content ,  bien  joyeux. $ 
Mais  je  ne  sais  qui  Pest  encor  plus  de  nonsdcux.  i 
Je  ne  crains  paS  du  moins  que  paresse  le  tienne. 
|1  faut  au  clier  Ariste  annoncer  cette  antienne  ; 
Il  m*en  avait  prédit  :  il  en  va  trionlpher  y 
Mais  il  vaut  mieux  souffrir  scs.traits  que  d^étonflfer. 


a6. 


3o6  ÇESCOUSIICS. 

SCÈNE  vm. 

ARISTÉ,    PHILOGiilfE,    LE  BAROR, 
,L£  BARONJ^r-ET,  son  61s. 

Ab  !  j^  «««s  atttttdsb  I  4a  lettre  éH-eMe  éerile? 

ARIST^. 

Oui  ]  mais  voici ,  je  pense ,  encore  une  visite. 

LS   BAXON. 

Le  seigneur  PUilogéne  est  ici ,  que  je  croî  | 
Et  c^est  apparemment  Tan  de  voi^s  deux. 

PQILOGENC. 

.  C*estBoi, 
Monsieur. 

LE  ftA«oir. 
Je  vous  dirai ,  Monseu ,  que  Pon  me  nomme 
Le  baron  et  Kri^erâc.  !l  n'est  nul  gentiftmnrac , 
Dau«' tonte  la  proyinee ,  et  dans  d'autres  endroks. 
Plus  connu  que  je  ao» ,  ni  pins  craini. 

Je  le  crois« 
ts  Bnon. 

^e  vous  dirai ,  Monseu ,  que  j'ai ,  sans  flatterie , 
Pouze  fie&  relevant  tous  de  ma  baronnte. 

PHILOGil(£. 

'^msieor,  j'en  suis  ravi. 


ACTE  in,  SCÈNE  Vlir.  3o7 

LE    BARON. 

Tenez  pour  ajouté 
iQiM  je  songe  à  la  faire  ériger  en  comté, 

PBILOGBNE. 

Monsieur,  c'est  fort  bien  fait. 

LE   BAJtOV. 

JHnA  que  je  m*en  soucia 
Ponr  moi  ;  mab  la  baronne  en  aurait  quelque  envie. 
Les  feoinies  ^  tous  savez  ,  ont  un  peu  de  montant , 
Et  dans  nos  environs  tous  les  jours  elle  entend 
Citer  par-ci ,  par-là ,  telle  et  telle  comtesse  ^ 
Que  nous  ppuvons  valoir,  an  moins ,  poiu:  la  noblesse; 
Baronne  sonne  bien  $  mais  on  croit -qu'en  ces  lieux 
Comtesse  de  Kriqcrac  sonnelrait  encor  mieux. 
Vous  nous  y  servirez ,  comme  je  l'imagine , 
Car  an  moins  la  baronne ,  elle  est  votre  cousine , 
Et  moi ,  par  conséquent ,  je  suis  votre  cousin. 
Mon  fils  k  Baronnet  Pest  aussi  pour  certain. 
Le  voilà  devant  vous..  Baronnet ,  qu'on  n'avance^ 
Vite,  à  votK  consioi*iaites  la  révérence... 
l,e«  Gomplioienf.^, 

liR  BAAOjrirnT. 
Monsieur  mon  oonsin  j'ai  l'Iumneur^M 
P'éft^...  votre  trèi-baniMe.., 

^E  EAJI0ir< 

Ejbt  bifsi  dnmf? 

(C    BAB,OfUVBT, 

ServiicnÀ. 


3o8  LES  COUSIirS. 

PHILOGÈHB. 

Je  me  tiens  honoré ,  Messieurs^  d^cfare  le  vôtie. 

L£    BAAQN. 

Mon  cotfs:n,  pour  son  âge  «  il  en  vaut  bien  un  anlie» 
Qu^en  dites-vous  ? 

PBILÙGÈNB, 

Sans  doute ,  il  a  bonne  façon  y 
El  voilà  de  quoi  (aire  un  fort  joli  garçon. 

LS    âAAONNET. 

Eh  !  ooD  vraiment ,  Momieur,  cela  voof  plaît  à  dire.* 
Pas  vrai ,  papa  ? 

LE    BAAON- 

Fort  bien ,  c'est  dit  comme  de  oatJ 

^  PBILOGBMS. 

Cest  dommage ,  Monsieur,  )e  le  dis  sans  détour. 
Qu'un  homme  comme  vous  ne  se  montre  à  la  cour  ; 
\os  talens ,  votre  nom ,  votre  ancienne  noblesse, 
Pourraient... 

LS   BAXON. 

Je  vous  dirai  :  jV  fus  dans  ma  jeunesse  ; 
Je  vis  Versaille ,  et  même  en  cette  occasion , 
Le  roi  montra  pour  moi  de  la  distinction. 

PBILOGilTB. 

Oh!oh!commentjMonsieur?contez-mVn  donc  l^faistoke. 

LB   BABON. 

Je  venais  du  jardin ,  si  j*ai  benne  mémoire , 

Et  rentrais  an  château  »  quand ,  sur  le  pont-levi  » 

''^  vu  venir  le  roi  \  de  quoi  je  fus  ravi. 


ACTE  llï,  SCÈNE  VIIi:  Soq 

PHILOGÈNE. 

Qael  pont-ltvis  ,  Moosîeip:  ? 

LE   BÀKON. 

Celui  qui  communicpie 
Du  jardin  au  château,  pimt  de  belle  fabrique. 

PHILOGJÈNS. 

Ali  !  oui ,  je  m'en  souviens. 

LE    hAAOV, 

Le  roi ,  qui  m^aperçuty 
Fut  frappé  de  mon  air.  Sur  ce  qu^il  en  conçut , 
Quel  est ,  dit-il  d'abord ,  ce  jeune  gentillioniiBe  ? 
Sire ,  lui  répondis-je  aussitôt ,  on  me  nomme 
Le  baron  de  Kriqcrac  ,  et  j'ai  toujours  été 
T^rés-hnmble  serviteur  de  votre  majesté. 
J^ttais  alors  très-^jeune ,  et  de  figure  aimable» 
Mais  yoyez ,  dit  le  roi ,  qu'il  a  l'air  agréable  ! 
Bien  planté  sur  ses  pieds  :  il  me  revient  beaucoup... 
Qu'on  le  mène  à  l'office ,  et  qu'il  y  boive  un  coup« 

PQILOGENE. 

Cette  distinction  est  toute  des  plus  grandes. 

LE    BAROV. 

Je  revins  au  pays ,  je  regagnai  nos  landes , 
Et  je  ne  sais  commei^  j'y  suis  toujoiurs  resté. 

PHILOGÈrW. 

C'est  dommage ,  Monsieur,  à  dire  vérité , 
Qu'après  ce  rare  trait  de  fortune  propice. 
Votre  faveur  se  soit  terminée  à  Pofiice.! 

LE    BARON. 

Pour  mon  ûls ,  je  prétends  le  pousser  à  la  cpur« 


3io  JLCS  COUSINS. 

Vous  dites  bien ,  il  faut  qu^il  s*y  montre  à  som  tour. 
iip^Miremment  qu^il  fait  à  présemt  ses  études  7 

LE    BARON. 

Non ,  c^est  trop  de  soucis  et  trop  de  âervitwW. 
A  son  âge  j^en  eus  quelques  cominencemens  9 
£C  j^avals  même  un  peu  tâl€  des  mdimens. 
Je  dévorai  Musa ,  i^avançkis  en  science  ; 
Mais  au  vecbe  adjectif ,  je'|)erd4s  patience. 
J^ai  voulu  que  mon  Sàs ,  sans  tant  k  cbicaner, 
N^appril ,  ainsi  que  moi ,  qu^à  Hwt  et  grtffoncer. 
Nous  avons  au  collège  un  magisïerhabïie  ; 
Mon  tils  a  de  Tesprit ,  e$,  d'ailleurs  est  docile. 
Ces  jours  passés  cbei  moi ,  dans  un  vieil  almanach , 
Je  trouvai  par  hasard  des  qualtrains  de  PiiMrac  : 
J*en  choisis  quelques-uns  de  tout  ce  répertoire , 
£t  je  les  fis  apprendre  à  mon  fils  par  mémoire. 
Avancez  »  Baronnet ,  dites-les  liardîmeat  ; 
Mettez  votre  diapcao  »  dédames^  noblement. 

LB  BAJtoifirrr. 

«  Dieu  tont  premier,  puis  pèce  et  mère  hoaore  , 
»  Soii  iuate  et  dr^it ,  et  dans  tonte  misoa  , 
»  De  l'innoceat  preoda  en  maio  J»  ndsim  ; 
»'  Car  Dieu  le  doit  là-|iaut  juger  encore. 

»  Boire  et  manger,  t'exercer  par^më^ure , 
»  Sont  do  santé  les  outils  plus  c«rfMi|s  1 
»  L'excès  en  Ion  de  ces  trois  ,  aux  knmains  » 
*  Hâte  la  mort  et  force  la  nature.  » 

Platon. , .  Pbton. . .  Platon. . . 


ACTE  m,  SCÈNE  VIII  3ii 

LE    BARON. 

■ 

Ferme* 

PniLOGÈNE. 

Cela  le  Iû9se. 
Fortliie&,  fort  bien,  Monsfeur,  et  de  îori  bcmne  grâce. 

IiB    BABONNBT. 

Ma  mignonne  ,  papa  ,  m'a- dit  sendïîablepient , 
De  faire  Je  sa  part ,  à  Monsieur,  compliment 

LE    BAAON.' 

Failc.<  donc ,  bonneni<^nt. 

LE    BAAONNCT* 

Monsieur,  maman  oiîgnonue 
Eût  bien  voulu  venir  i>our  vous  voir  en  personne  j 
Mais  elle  est  empêchée  aujourd^hni  bien  et  bean , 
A  eause  que  l'on  fait  la  lessive  an  château. 

LE    BAÏtON. 

£b  \  fi  donc ,  petit  sot. 

LE  BARONNET. 

Dame ,  elle  a  bVn  affaire. 

LE    BABON. 

Vons^rtez  beaucoup  mienx ,  Baronnet ,  de  vous  taire» 


LE    BAAONNET. 


Mais ,  papa ,  vous  grondez  lorsque  je  ne  dis  mot , 
Et  si  )e  parle  après ,  je  suis  un  petit  sot. 
Je  n'y  connais  plus  rienl  Dame ,  ne  \ous  déplaise , 
Voyez  si  vous  voulez  que  je  parle  ou  me  taise. 

LE    BARON. 

Oui  ^  mais  il  faut  parler  comme  un  homme  d'esprit; 


31*  LES  COUSINS. 

Ht  surtout  prendre  garde  aux  ciioses  que  l'on  dit. 

LE    BABONNET. 

Maman  vous  prie  auâsi  de  vous  donner  b  pei&e 
De  venir  au  château  la  semaine  prochaine  ; 
Car  elle  aura  pour  lors  beaucoup  moins  dVmtMu-ras» 
£(  dans  huit  jours  d^ici  nos  poulets  seront  gras. 

LE   BàKON. 

Il  ne  sait  ce  qu^il  dit ,  j'en  ai  Tame  confuse  « 

Et  pour  lui ,  mon  cousin ,  je  vous  demande  eiciise. 

11  faut  quHncessamment  vous  yettiez  pour  nous  voir  ; 

Nous  nous  efforcerons  de  vous  bien  recevoir. 

Je  vous  quitte ,  cousin ,  j^ai  quelque  affaire  en  ville. 

Baronnet  \  saluez  d*une  façon  civile. 

LE  BARONNET. 

Adieu,  mon  cher  cousi:i ,  je  suis  trés-lmmblemeiit 
Votre  humble  serviteur  et  cousin  m;jmement. 

LE    BARON. 

Au  château  de  Kriqcrac  nous  allons  voas  attendre. 
Vous  ne  sautiez,  trop  tôt ,  dier  cuasin ,  vous  j  raiJR. 

PHILOGÈNE  y  apr6t  qu'ils  sont  partis. 

Monsieur  mon  cher  cousin ,  je  suis  votre  valet. 
Pour  que  le  cousinage  à  la  fin  fût  complet , 
Il  ne  me  manquait  plus  qu^un  cousin  de  campagw. 
Avec  le  Baronnet  son  fils  qui  raccompagne. 
Voici  tout  à  propos  TÉ  veillé. 


ACTE  m,  SCÈNE  IX.  3i3 

SCÈNE  IX. 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  TROPHIME, 

L'ÉVEILLÉ. 

Tout  esl  prêt. 

ABISTS. 

Tout  est  prêt  î  que  dit-il  ?  qu'est-ce  donc,  s'il  vous  plalt  ? 

PHltOGENE. 

Vous  ne  devinez  point  ? 

ABISTE. 

.  Qui  ?  moi ,  que  je  devine  ! 
Ai'jc  donc  d'un  devin  ie  talent  et  la  mine  ? 

TROPHIME ,  en  entrant. 

Je  reviens  de  Ik-bas ,  et  dans  la  basse-cour, 
Où ,  je  ne  sais  pourquoi ,  j^avais  à  faire  im  tour, 
J'ai  vu  chevaux  scellés  ,  bridés ,  tout  l'équipage 
De  geiis  qui  vont  partir  et  se  mettre  en  voyage  : 
Pourquoi  donc, tout  cela?  car  j'en  suis  fort  suqiris, 

PHILOGENE. 

C'est  que  je  o'en  retourne  â  l'instant  à  Paiis. 

TROPHIME. 
Comment  donc  ,  s'il  vous  plaît?  est-ce  ainsi  qur^oii  se  quiUeP 

ARISTE. 

La  résolution  m'en  parait  bien  subite, 

F«  ComAies  en  vers.  a.  27 


3i6  .,    LES  COUSINS. 

Dont  le  ciel ,  à  mon  Jam ,  multiplia  reogeauce  ; 

Adieu  cousin  poète  et  cousin  Boutc-en-train  : 

Adieu  cousin  Contrat ,  et  cousin  Médecin  : 

Le  cousin  Trois-raisons ,  et  TÉlu  mon  compère  | 

Le  cousin  nouveau-né ,  la  cousine  sa  mère  y 

Le  cousin  TÉchevin ,  le  cousin  Quarteron  : 

Adieu  le  Baronnuet ,  et  Baronne  et  Baron  ; 

Et  le  presque  cousin  si  galant  et  si  tendre  : 

L^Ëuniii ,  le  Mittimus ,  le  beau-pere  et  le  gendre. 

Adieu  cousins  passés  et  cousins  à  Tenir; 

Si  jamais  en  ces  lieux  vous  me  pouvez  tenir. 

Oui ,  je  consens  qu'aux  yeux  de  toute  votre  bande , 

Sans  quartier  ni  demi  »  haut  et  court  on  m'y  pende, 

Ou  même ,  qui  pis  est  encore  ,  je  consens 

Qu^on  me  condamne  à  vivre  ici  pendant  dix  ans. 

(a  Trophime.  ) 

Non ,  ne  me  scdvez  pas.  Tandis  que  je  mVsquive  ; 
&Iais  empêchez  >  qu'aucun  àtB  cousins  ne  me  suive. 

SCÈNE  XI. 

TJIOPHIME. 

Je  prévoyais  assez  que ,  malgré  mes  souhaits  ^ 
Contre  tous  ces  cousins  il  ne  tiendrait  jamais  ; 
Mais. que  la  chose  dât  pourtant  aller  si  vite. 
Et  qu'il  ne  fit  ici  qu'au  seul  et  simple  gite , 
Qu'il  dût  si  brusquement  partir  au  dépourvu  » 
Pour  celui-là  jamais  je  ne  Taurais  prévi|« 
Je  m'en  vais  aux  couiâas  en  donner  la  nouvelle, 
^  ^fpelous  Petit' Jean.  Pctit-Jeau  ? 


AGTfillI,  SCÊITE  XIK  ii; 

SCÈNE  XII. 

TROPHIME,  PETIT-JEA*Il. 

PSTIT-JEAN 

Qui  m^appclk  ^ 

TROPHIMC. 

Viens  vite. 

PETIT-JEAlf. 

Quoi,  Moosieur  ! 

TltOPHlMS. 

Monsieur  est  partk 

Ah  !  pardi ,  rÉveillé  n^en  a  guère  menti. 

teophimC;, 
Comment  ? 

PETlT-JEÀN. 

'  Il  me  disait ,  en  nettoyant  des  bottes  ». 
Qu^ils  n^araasseraient  pas  ici  beaucoup  de  crottes  y 
Et  que  dans  pea  de  tems  ils  nous  diraient  adieu. 
Dame ,  il  gaussait  aussi  les  cousins  du  Monsiëu, 

/  TAOPRIME. 

Va-t^en  leur  annoncer»  d^uHe  façon  civile , 

Que  monsieur  leur  cousin  n'est  plus  dans  cette  ville  ^ 

Qu'il  vient  de  repartir  sr  Tinstant  pour  Paris« 

*    PETIT- JE  Air. 

f  y  cours  tout  de  ce  pas.  Ils  seront  bien  surpris, 

'7* 


91$  lES  cousiirs, 

SCÈNE  XIII 

OEGON,  F&ONTIN,TROPIIIME,  CELSE, 
TROILE,  THÉM.ISTE. 

(  Lf  qna(r«  CQWajiia  entrent  luceetsivemep^  à  m^ifarc  qat 

chacun  a  ^  parler.  ) 

TROPHIME. 

b^  seront  ep  effet  biei;!  surprix  de  Taffaire  , 
£lje  ytvLjf  voû:  un  peu  quelle  mine  iU  vout  faire, 

FRONTXN  ,  en  entrant^ 

lip  i^oici ,  Iç  contrat  de  substitution , 
pont  tantôt  au  cousin  j'avais  fait  mention. 
)i  verra  que  j'ai  fait  acte  de  diligence. 

CELSJE ,  «n  eptraol. 

Je  rapporte  en  personne  ici ,  mon  ordonnimc^^ 
Pour  ce  soir,  je  prescris  un  petit  anodin  ; 
A  demain  la  saignée ,  et  puis  aprés-demaîi) 
La  dfise  4e  $ené ,  bénigne  et  salutaire. 

OAGON  t  entrant  avec  Thémiste, 
Le  voici ,  le  contrat,  dans  la  forage  ordinalie | 
Le  cousin  nous  fera  Tbonneur  de  le  siguer. . 

THIÇMISTS. 

Pu  moin^  je  ne  vois  |ien  qui  puisse  rr pugnef^ 

TAOILX. 

Oh  !  çà ,  je  viens  ici  pour  ckercber  cette  kttrQ 
Que  le  cousin  tantôt  a  daigné  me  promettre, 
Çç  ip^udit  Mitiiims,  me  trout>le  |e  çerrcw  ; 
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Car  mon  procès  est  bon .  et  moQsieui:  Cliicanean 
Pit  qu'il  le  gagner?  (Miur  «ûr  à  notre  siège  « 
£t  même  à  ses  périls  s*m  rend  gwantel  pleige. 

TKOPHIMS* 

Vous  iMiuyes  veiD[ioPter,  'Messieitjre,  tous  vos  éciitSy 
Ou  bien  les  envoyer  au  cousin  à  Paris, 

A  Pans  ! 

Tout  tîe  bon  ? 

La  chose  est  sûre  ? 

Il  est  sur  le  chetnin  déjà ,  je  t4|iis  le  jure, 
£t  doit  coucher  ce  soir  à  diix  milles  d'ici. 

Comment  !  y  pense- t-il  de  nous  quitter  ainsi  ? 
f.i  que  deviendra  donc  celle  mienne  ordonnance  » 
Que  j'avais  composée  avtc  léle  et  prudence  ? 

T^OPHIMJS. 

Monsieur,  c^eit  gFflpid  dommage,  autant  que  je  puis  voirj 
Mais  envoyez-la  lui  par  la  poste  ce  soir. 

JjB  substitution  que  j'avais  découverte , 
Toute  seule  aurAÎI  «lu  Tarréter,  Quelle  perte  ï 

Oh  l  ppiir  h  Mtitùmu  ^  je  le  vais  harceler  s 
Cm^  du  moiiif  à  Pifis  il  pounra  liû  parler. 
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THiMÏSTS. 

La  retmte  et!  indue  et  Tattentat  éooraie. 
Je  suk  d^avîs ,  qu*ati  nom  àe  la  ville  od  infomie  ^ 
Et  que  ce  néanmoias  ii  voudra  le  sister. 
Pour  dire  «es  raisons  en  droit  et  contester. 

OAOON. 

Mais  pourquoi  s^en  aller  si  vite  ?  )e  radmire. 

TBOPHIME. 

Monsieur,  pour  trois  raisons  qu'il  n*a  pas  voulu  dire. 

SCÈNE  XIV. 

THÉMISTE,  ORGON,  FRONTIN,  TRO- 
PHIME,  CELSE,  TROILE,  ERGÂSTE, 
FAUSTE,  TIMON. 

Le  cousin  est  parti  ? 

TROPBIMS. 

Très-sûr. 

F1.17STS. 

Le  tour  est  bon. 

TIMON. 

n  emporte ,  ma  foi ,  le  chat  de  h  maison. 

TAOPBIMB. 

Une  affaire  pressée ,  éi  de  grande  importance 
L*a  forcé  de  |)artir'en  toute  diligence, 
n  m*a  changé ,  Mesneurs ,  de  Texcuser  vers  vont  ; 
£t  de  vous  f9irc  a^ssi  ses  oomplimens  à  toui^ 
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^  EBOASTK. 

Ma  foi ,  j-en  suis  fâché ,  pour  tous  dire  la  chose  { 
Mais  rhodiiBC,  comme  on  dit,  propose,  et  Dieu  dispose, 
Du  nom  de  revemuÊt  je  l'atais  ëtrenné  : 
Il  sera  désonBaîs  le  cousin  retourné. 

.    FAUSTB. 

Pour  moi  je  vais  sur  Theure ,  en  style  de  Nénic , 
Remplir  un  bout  rimé  sur  cette  départie. 

*      TIMON. 

Et  moi  sur  ce  départ ,  malgré  ce  que  fj  perds  l 
Je  vous  livre  à  Tinstant  un  quatrain  de  deux  vers.' 

FAUSTE. 

Un  quatrain  de  deux  vers  !  c'est  chose  assez  nonvelle. 

TIMON. 

Le  voici  :  que  mMmporte  à  moi ,  comme  on  l'appelle  ?  ' 

(  Quatrain  de  deux  vers ,  uwr  le  départ  du  couflio.  ) 

M  L'an  mil  sept  cent ,  avec  un  quarteron  , 

f*  Le  cousin  vers  Paris  s'enfait  comme  un  larron.  » 

Larron  de  cœur  au  moins  :  je  l'entends  de  b  sorte. 
U  vok ,  en  s'en  allai^t ,  nos  cœurs,  et  les  emporte. 

TBOPHIME. 

Le  tour  est  obligeant  et  neuf  sans  contredit. 


3i4  LES  COUSINS. 

Âh  !  c^en  e«t  trop ,  il  faut  me  sauver  comme  lui. 

GÊSONTE. 

L^on  a  comme  cela  des  chagrins  dans  la  vie  ; 

£l  j^en  ai  souvent  eu ,  je  vous  le  certifie^ 

Ma  bonne  part  aussi  :  fe  m-en  vais  vous  conter. 

TROPHIMS ,  en  sortant. 

Non ,  je  cède  à  ce  Coup ,  et  n'y  puis  résister. 
Petit-Jean ,  )e  m^en  vais  où  la  douleur  ro^emporte. 
Quand  Monsieur  sortira ,  tu  fermeras  la  porte. 

GÉRONTS. 

Où  va-t-il  donc  ?. 

PBTIT-JEl.». 

Le  sais'je ,  ou  le  puis-je  savoir  f 
Suivez-le ,  car  je  crains  un  coup  de  désespoir. 

GlSBONTE. 

Tu  dis  vrsd ,  Petit-Jean ,  oui,  je  m^en  vais  le  suivre. 

SCÈNE  XVIL 

PETIT-JEAN. 

M^SN  voilà  délivré  ;  pour  lui  qu'il  s'en  délivre. 

Tous  ces  maudits  cousins  me  crottent  mon  plancher  : 

Aussi  je  suis  ravi  de  les  voir  dénicher. 

Quand  ils  viennent  ici ,  j'ai  pour  trois  jours  d'ouyrugc 

Ils  ne  valent  rien  tous ,  ma  foi ,  dans  im  ménage. 

'Allons  mettre  dehors  le  bonhomme  Tennui  ; 

£t  fermons  bien  la  porte  en  même  Icms  sur  lui  : 
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Contre  tous  les  cousins  la  leçon  est  utile. 
Ainsi  tfOL^a.  la  campagne ,  on  en  trouve  k  1»  ville. 
Pour  vous  en  délivrer  usez-en  cotoome  nous  ; 
En  fennaïkt ,  s^il  le  £aiut ,  la  porte  aui  deux  verroui. 


Fin  DSS  COVfiINS. 


r.  GontfdiM  en  vert.  3.  ^  qS 
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QUATRE  SEMBLABLES, 

COMÉDIE  BU  TROIS  ACTES, 

PAR  DOMINIQUE; 

Reptéaenléey  pour  lapicnuÀv  fi>if  »  par  les  Cotaédien»* 
Italiens  ^  le  5  mars  1733. 


Nota.  La  notice  iiii<  Domioique  lê  trottTe  dans  la  tome  4 
i/u  comëdiat  «n  prose  de"  la  {wëseale  colkction* 


•  I^W 


PERSONNAGES. 


CHMSANTE. 

UORTENSE,  GDedel 

LISETTE,  MÛVMite  d'HortcMe. 

FABRICE. 

PhÈMlER  LÉLlO,  .  J-,    ,   _.  . 

DEUXIÈME  LÉUO,  JfibdeFabnce. 

PREMlf»  ARUQUIIT  ,  vilet  du  i 

DEUXIÈME  ARLEQUm,  vdet  du  dcuxicme  LâSn. 

LÉAnORE. 

LÉOROEŒ ,  KEat  de  hiaoàre. 


ta  K^  e*t  i  ITapIet ,  an  coia  •l'uiie  nue  d'oA  Pot 
•INiçMt  une  bnétic  de  la  prûon. 


LES 

QUATRE   SEMBLABLES, 

COMËDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  T. 

CHRISANTE,  HORTENSE,  LI5ETÎE. 

CBRISANTS. 

U'ou  nait ,  ma  chèïe  enfant ,  cette  sombre  tristesse  î 
Tu  ner  fais  que  rêver  ,  tu  soupires  sans  cesse.   . 
A  ton  âge  doit-on  se  livrer  à  Tennui  ? 
Ce  n'est  point  là  Temploi  des  fiUes  d'aujourd'hui. 
A  prévenir  tes  vœux  tu  sais  que  je  m'applique  ; 
Cependant  je  te  vois  triste ,  mélancolique  , 
Tu  t'obstinês  toujours  à  garder  la  maison  : 
De  cette  inquiétude  apprends-moi  la  raison. 

aORTCNSE  ,  soupirant. 

HéU  : 

^  CHSISANTE. 

Nous  y  voilà  :  tu  soupires  eocoie , 
Pourquoi  ? 

'3l8u 
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De  livres ,  de  nibanf... 

Cn]tI94NTB. 

Quelque  bagiie  de  prix 
La  rendrait,  j'en  suis  sûr,  plus  gaie  et  phis  cbnlente; 
Ha  fdle ,  f  aurai  soin  de  remplir  ton  attente , 
Ta  seras  satisfaite ,  et  je  te  suis  garant. .. 

nOATENTB  ,  riaot. 

Que  mon  père  a  d'esprit ,  et  qu^it  est  pénétrant  ! 

chuisante. 
Lisette ,  pour  le  coup  fe  suis  au  fait. 

tISETTE. 

J^enragc  ! 
Quoi  !  Monsieur ,  se  peul-fi  qu'un  homipe  d^Totn  âge 
Ait  si  peu  de  liunière  el  si  peu  de  bon  sens 
Qu'il  ne  connaisse  rien  à  ses  besoins  preasam  ? 

CHRISÂKTE. 

Non, 

LISETTE. 

(^uoi  !  vous  n'êtes  pas  encore  assez  habile 
Poâr  savoir  ce  que  vent  une  fiiie  nubile  ? 

/  €HRISi.NTE. 

Je  nVntends  point  ce  terme  ;  il  est  nouveau  pour  moi* 
Qu'est-ce  qu'il  signifie  ? 

nORTSlfSC. 

Ah  !  LiseUe ,  taîs-toi  ; 
S'il  n'entend  peint  ce  mot,  quefaut-U  qu«  j'espèie? 

.     LISETTE. 

'  sublime  esprit  que  monsieur  voti«  pèrv  I 
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Et  qui  TOUS  guérirait  de  votre  pétulance  ; 
C'est  un  remède  sûr  contre  la  violence , 
Qui  de  certains  nuffb  sait  maintenir  les  droits  » 
Quoique  je  sois  doux ,  je  rosse  quelquefob  ; 
Mais  oeh  ne'  doit  point  vous  faire  de  la  peine  ^ 
Cela  A^arrivera  que  trois  fob  la  semaine. 

LISBTTB. 

Comment ,  tu  me  battrais  ? 

PBEMIEB  ABLEQUIK. 

Oui ,  mais  tout  doucement , 
Quelques  petits  soufflets  donnés  légèrement , 
Si  vous  tes  méritiez... 

LISETTE,  plenrunU 
Déjà  tu  me  menaces , 
Et  des  maris  bourrus  tu  veux  suivre  les  traces  I 
Je  n^en  puis  plus. 

PBEMIEB   ABLXQUIN. 

Là  y  là  ^  ma  poulette ,  tout  doux« 
Attendez ,  pour  crier,  que  je  sois  votre  époux, 

LISETTE. 

Le  brutal! 

PBEMIEB   ABLEQUIK. 

Le  plus  sûr  est  de  me  laisser  faire, 
Pfir  là  vous  obtiendrez  le  bonbeur  de  me  plaire^ 

LISETTE, 

Il  faudra  donc  soufifrir,  sans  oser  mnrmnrcry 
Qne  pov  un  autre  objet  vpns  osiez  soupirer  ^ 

PBEMIEB   ABLEQUIK. 

Vous  ferez  sagement  de  gard«r  k  siknce» 
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LISSTTB. 

£h  !  uon ,  Monsieur  y  tous  ëh-ft  ; 
Je  connaU  son  cbagrin ,  je  vois  œ  qni  TaiBige. 

(  A  Hortense.  ) 

Parlez  donc,  vous. 

HOBTSKSE. 

Je  n'ose. 

CHIIISAKTS. 

Et  moi  je  Tais  gagci 
Que  SQUS  le  joug  d^h  jmen  IneD  loin  de  s'engager  y 
Elle  veal  rester  fille.  Oh  !  le  bon  cacactère. 

BORTENSE. 

Non,  non,  ne  gagez  point  ;  car  tous  perdrez ,  mon  pcic. 

CBAISANTE. 

Quoi  !  ma  fille  ,  si  tôt  tu  veux  m'alKindonner  ? 
Attends  du  moins  decuL  ans  pour  te  déterminer. 

HOATENSE 

Des  filles  d'à  présent  je  veuz  suivre  la  roule. 

CBRISANTE. 

If ûs  sais-tn  ce  que  c'eM  qu'on  mart  ? 

.     BO&T^BSS. 

Je  m'en  doale. 

OBBISAlfTI. 

Eh  bien'i  ma  fille  ,  toit  :  je  vais  songer  k  vous  ; 
Et  moi-m^nie  je  ycuk  tous  dioisîr  un  époux 
Riche ,  doux ,  complaisant  ;  enfin  soyez  certaine...; 

BOUTEBSB. 

Je  l'ai  déjà  choisi  î  n'en  prenez  paa  k  pci«e. 
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CHftiSANtE. 

f   Bonne  précanlîon  !  cela  passe  le  jeu  , 

t    Ma  flUe  ,  deviei-voos  .fhovk  aau  mon  aveu  ? 

BORTENSE. 

Cn  lail  d^époux  on  doit  toujours  se  satisfaire  ; 
Une  fille  ^  je  crob  ,  s^y  connait  mieux  qu^un  père« 

LISETTE. 

Bien  répondu  !  courage  ! 

^  CHR1SA.NTB. 

.  Elle  est  en  bonne  main. 

? 

LISETTE. 

Oui  y  Monsieur ,  je  saurai  la  mettre  en  beau  chemin  ^ 
I    Par  mes  sages  leçons  laissez-mot  la  conduire. 

CnHISANTB. 

'    Peut-on  savoir  Pobjet  pour  qui  son  coeur  soupire  ? 

Lisette. 
C*e$i  un  joli  garçon ,  que  ranour  a  formé  : 
Vous  même  en  le  vivant  vous  en  serez  diarmé. 

HOATENSE. 

Lisette  a  bien  raison  ;  eVst  un  jeune  homme  aimable , 
Fait  à  peindre ,  poli ,  d^nne  humeur  agnSable  ; 
Qui  joint  tout  à  la  fois  Pesprtt  et  Tenjoûment. 

CBllSitKTX. 

C'est  en  dire  beaucoup^  .  \ 

LISETTE. 

Monsieur  •  il  est  chamaBi»; 

CBKISAKTE. 

Tu  fiiis  de  son  mérite  une  belle  peinfaoe. 
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LISETTE. 

Oiû  y  voila  son  portrait  tiré  d^apsès  nahire* 

C8RISAKTB. 

Et  son  nom?... 

LISETTE* 

Lelio, 

CBRISANTE. 

Son  |)ère  est  mon  ami, 

LISETTE.     , 

Tant  mieux  :  il  nt  faut  pas  nous  seryîr  à  demi  , 
PuisquMl  vous  est  connu». sans  tarder  davantage 
Allez  tout  de  oe  pas  presser  ce  mariage. 

HOnTENSS. 

Oui ,  ne  différez  point. 

CHRISANTB. 

Mais... 

LISETTE. 

Vous  perdez  le  tcw» 
AUez  donc. 

CBRISANTE. 

Il  faudrait... 

BOETEHSB. 

Finissez. 

CnaiSAliTE. 

Je  prétenib 
Sav(Mr... 

LISETTE  I  le  poiutanfi  touiottra. 
.  Que  de  raisons  !  ce  retard  nous  irrite. 
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LÉONORE* 

S!  je  Ven  croî 
Je  dob  à  vos  discours  ajouter  peu  de  foi  ; 
Lélio ,  faudra-t-il  craindre  votre  inconstaoce  ? 

PREMIER   LÉLIO. 

Ah  !  que  me  diles-vous  ?  que  ce  soupçon  m^offense  ! 
Betire-toi,  maraud  ^  ou  mon  juste  Counom.4. 

LliONORE* 

Ne  vous  emportez  point. 

PREMIER   LÉLIO. 

H  mérite  cent  coups. 
Premier  arlequin. 
Tâchez  de  mUmiterj  fai  rhumeur  pacifique..* 

LÉONORE» 

Il  est  y  vous  le  savez ,  ancien  domestique. 

PREMIER  ARLEQtlN. 

Domestique  ,  Madame  y  oh  !  tout  beau ,  s^il  vous  plaît  ^ 
Je  suis  presque  son  frère.t*, 

PREMIER,  LSLIO. 

Ah!  rinsolent  valet! 
Mon  père  à  mon  boiUieur  consentira  sans  peine  ;: 
Quel  pisusir  de  former  une  si  belle  diaine  ! 
Lorsque  rien  ne  s^oppose  à  ma  félicité , 
£t  que  tout  fayorise  un  hymen  souhaité» 

LÉOKORB. 

Ptiisqse  Vous  êtes  sûr  de  l'agrément  à*wk  pér/  « 
£t  que  je  puis  compter  sur  celui  de  mon  frère , 
Ne  différez  donc  plus. 
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HORTENàE. 

Il  est  vrai. 

LISETTE. 

Mms  j'ai  fait  une  bonne  éeolière. 

BOATENSE. 

Je  ne  puis  trop  payer  tes  soins  officieux  , 

Tu  m'as  fort  bien  instruite ,  et  je  m'en  trouve  mieux. 

Avant  qu'à  tes  leçons  je  me  fusse  prêtée , 

D'une  extrême  langueur  sans  cesse  tourmentée  , 

Je  ne  connaissais  point  ce  trouble  intérieur 

Qui  souvent ,  ma^ré  moi ,  s'élevait  dans  mon  eaat. 

De  mes  iiréquens  soupirs  la  douce  violence , 

Ces  pleurs  qui  m'échappaienl ,  ce«  désirs ,  ce  silence, 

Cette  mélancolie  ,  et  ces  diagrins  secrets , 

Ces  jours  longs  à  couler ,  ces  ennuis ,  ces  regrets , 

Enfin  de  tous  les  maux  auxquels  l'amour  ex|)ose , 

Sans  toi.  sans  ton  secours  j'ignorerais  la  cause. 

IbtSBTTE. 

C'eût  été  grand  dommage  :  oh  !  les  charmans  progrès 
Et  que  je  m'applaudis  de  cet  heureux  succès  l 
Hab  raisonnons  un  peu. 

BORTENSE. 

Je  sub  prête  à  t'entendre... 

LISETTE. 

Ainsi  que  Lélio ,  vous  avei  vu  Léandre , 
Le  prenûer  vous  a  plu ,  n'est-ce  pas? 

JiOBTENSE. 

Tout-Â-faît. 
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FàBBXCE. 

lia  présence  vôm  gcne,  et  j^en  sais  la  raison. 

PREMIER  ÂRLEQUINp 

Vous  me  grondez  toujours ,  tous  faites  le  Caton  ; 
Je  vis  d^une  façon  à  ne  me  pas  contraindre. 

FABRICE. 

Be  mon  filsLéllo  ne  dois- je  pas  me  plaindre  ? 
Je  ne  le  vois  jamais  au  gré  de  mes  désirs  j 
Sans  cesse ,  il  s^abandonne  à  de  nouveaux  plaisirs  f 
Loin  de  Ten  détourner,  tu  rengages  à  suivre 
Cette  route  fatale ,  où  son  penchant  le  livre.   • 

PREMIER    ARLEQUIN. 

Ah  !  Monsieur,  votre  fils  est  un  garçon  d'honneur,    ■ 
Il  a  de  renjoAment ,  de  Tesprit    et  du  cœur  j 
Réglé  dans  so  conduite ,  il  e^t  toujours  le  même , 
Il  fait  de  la  dépense,  il  boit,  il  joue ,  il  aime  , 
Il  achète  bien  cher,  quand  on  lui  fait  crédit , 
Il  se  couche  le  jour,  et  se  lève  la  nuit. 
De  reiii]>lir  ses  devoirs  avec  exactitude. 
Il  sVst  fait  dés  long-leros  une  douce  habitude 
Il  est  rexerople  enfin  de  tons  nos  jeunes  gens , 
Et  s'il  voulait  se  rendre  à  mes  coitteils  prudens , 
Il  se  divertirait  encore  davantage. 

FABRICE. 

n  suivrait  les  leçons  d'un  précepteur  fort  sage. 

PREMIER    ARLEQUIN.  * 

11  aime  LéODore ,  et  la  doit  épouser, 

FABRICE. 

Je  le  stfis  :  à  ses  voettx  bien  loin  de  m'opposer , 

F.  Coraëdies  en  \er».  2«        .  .         '  3o 
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LISETTS. 

La  JDoire  jalooste 
Ne  troublera  jamais  ton  coom?)  nt  ton  cerveau  ? 

PJaSIflSA   A&LBQUIV. 

Que  â$$"ta ?  mot  jaloiui?  cela  wrail fort  beao ! 

LISETTE. 

Si  de  quelque  galant  je  retevais  yisite..» 

Pl^MIfiR   ABiiXQUIN. 

En  ce  cas  je  dinds  ma  femme  a  du  mérite, 

LISETTE. 

Fort  bien ,  c^est  un  trésor  qu^nn  mari  si  benîn. 

PREMIER   ARLEQUIK. 

Je  ne  le  donnerai  jamais  aucun  cbagrin  ; 
£t  pourvu  qu'au  logis  je  fasse  bonne  cbère , 
Que  je  ne  manque  pas  surtout  du  nécessaire , 
QuHl  me  soit  quelquefois  permis  de  m^enivrer. 
Sans  crainte  à  Ion  peucbant  tu  pourras  te  livrer. 

'  LISETTE. 

Je  ne  te  croyais  pas  si  doni  et  si  docile  ; 

Pour  moi  je  Tavoûr» ,  j^m  Tesprit  moins  toanqoîfie; 

Et  si  tu  m'irritais  par  tes  dérégkmens , 

Tu  te  trouverais  mal  de  mes  emporicmens  9 

Je  sois  vive. 

PREMIER   ARLEQUIN. 

Écoutez  ,  notre  épouse  future  ^ 
Vous  seriez  sur  le  champ  payée  avec  usure  ; 
Si  jamais  avec  moi  vous  preniez  le  haut  ton , 
Je  mettrais  en  usa^e  un  remède  assez  boii  ^ 
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Et  qui  TOUS  guérirait  de  votre  pétulance; 
d'est  un  remède  sûr  contre  la  violence , 
Qui  de  certains  owris  sait  maintenir  les  droits  » 
Quoiifue  je  sois  doux ,  je  rosse  quelquefois  ; 
Mais  cela  ne'  doit  point  vous  (aire  de  la  peine  » 
Cela  n'arrivera  que  troi^  fois  la  semaine. 

LISETTE. 

Comment ,  tu  me  battrais  ? 

PBSMIER  AKLEQUIir. 

Oui ,  mais  tout  doucement , 
Quelques  petits  souifleto  donnés  légèrement , 
Si  vous  tes  méritiez... 

LISETTE,  pl«tiraQt« 

Déjà  tu  me  menaces , 
Et  àc$  maris  bourrus  tu  veux  suivre  les  traces  ! 
Je  n'en  puis  plus. 

PREMIEE   A.l^L£QUIir. 

Là  I  là ,  ma  ponlette ,  tout  doux. 
Attendes ,  pour  crier,  que  je  sois  votre  époia, 

LISETTE. 

Le  brutal! 

PEEMIEE   ARLEQUIN, 

Le  jplus  sûr  est  de  me  laisser  faire , 
P^r  là  vous  obtiendrez  le  bonbeur  de  me  plaire, 

LISETTE, 

n  faudra  donc  sou0rir,  sans  oser  mnrmnrery 
Que  pour  on  autre  objet  vous  osiez  soupirer  ? 

PREMIER   ARLEQUIH. 

Vous  ferez  sagemem  de  gankr  U  sikoce» 
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Puisque  j'aurai  pour  vous  la  même  compta  îsaDce. 

1:.IS£TTK. 

Uo  pareil  seétîmeni  mérite  attention  ; 
J'accepte  volontiers  cette  condition. 

PA£MI£A   AALEQUIN. 

Je  ne  prétends  pas  seul  avoir  cet  avantage. 

LISETTE ,  le  saluant  et  s>n  allant. 

Allez, ne  craignez  rien,  nous  ferons  boa  ménage. 

SCÈNE  IV. 

PREMIER  ARLEQUIN,  PREMIER  LÉLIO, 

survient. 

PEEMIER   AELEQUIir. 

Je  crois  que  nous  n'aurons  rien  à  nous  reprocher  ; 
Mais  Léliu  parait. 

premier  LÉtlO. 

n  faut  donc  vous  chercher  ; 
D'où  y£nez<*vous,  Monsieur,  vous  devenez  bien  rare?' 

premier  arlequin.    - 
Accusez -en  ramoiu'  qui  de  vous  me  sépare  ; 
Je  trouve  avec  Lisette  un  passe-tcms  plus  doux: 
Cette  fiHe  tout  franc ,  m'amuse  plus  que  vous. 
D'ailleurs  depuis  1^  tems  que  nous  vivons  ensemble , 
Pour  agir  prudemment ,  nous  devons ,  ce  me  semble , 
lïous  passer  oos  défauts  :,vous  en  avez  assez  ; 
Moi,  j^en  ai  quelques-uns  :  si  tous  me  connaissez  y 
Je  vous  connais  de  même ,  et  cette  connaissance 
Doit  exciter  en  nous  une  égale- indulgence. 
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PB£MI£B    LELIO. 

Tu  n'abuses  que  trop  fie  ma  facilité. 

FAEMIER    ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  vous  abusez  aussi  de  ma  bonté  ; 
Mais  enfin  il  i'aut  bien  excuser  la  jeunesse. 

PREMIER    LELIO.  y 

Insolent ,  savez-vous  qu\in  tel  discours  me  blesse  ? 

PREMIER   ARLEQUIN. 

Ûli  !  si  vous  vous  fâchez  vous  avez  tort ,  vraiment  ; 
Qui  pourrait  m'empécher  d*en  user  librement  ? 
Me  contester  ce  droit  serait  une  injustice  ; 
Avec  vous  élevé  chez  le  seigneur  Fabrice , 
Je  mUmagine ,  moi ,  ^e  nous  sommes  égaux. 

PREMIER   LZLIO. 

Tu  te  trompes,  mon  cher,  tes  préjugés  sont  faux , 
La  différence  est  grande ,  et  tu  dois  la  connaître. 
Ta  n'es  que  le  valet ,  et  moi  je  suis  le  maître. 

PREMIER    ARLEQUIN. 

Peut-être  à  cet  honneur  parviendrai-je  à  mon  tour; 
Vous  êtes  maître ,  di  bien  !  je  pourrai  Tctre  un  jour. 

SCÈNE  V. 

LÉONORE,  PREMIER  LÉLIO,  PREMIER 

ARLEQUIN., 

PREMIER    LÉLIO. 

J APERÇOIS  Léonore  ;  ah  !  vous  voilà ,  Madame  ? 
Animé  des  transports  de  la  plus  vive  flamme , 
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PfiEMIEil   LÉLIO. 

Croyez  que  mon  amour 
Avec  impatience  attend  un  si  beau-jour. 

LÉONOBB. 

k  ce  moment  heureux,  non  tendre  cœur  aspire , 
Unir  mon  sort  au  vôtre  est  tout  ce  qu^il  désire. 

Adieu. 

PREMIER   LÉLIO. 

Vous  me  quittez  ? 

LÉONOa£. 

Je  vous  en  ai  trop  dit; 
Accusez -en  Famour^  c^est  lui  qui  me  tralût. 

SCÈNE  VI. 

PREMIER  ARLEQUIN,  un  moment  seul, 
F  A  B  R I C  £,  survenant. 

TAEMIER   ARLEQUIN. 

Dans  un  cœur  féminin  lorsque  Tamotir  se  cache, 
Il  y  tient  tant  morbleu  !  qne  rien  ne  Tea  arrache. 
J^aperçois  mon  vieun  maître ,  il  le  faut  ëvîter. 

FABRICE,  retenant  lArlequia. 
Arlequin,  faites-nioi  le  plaisir  de  rester. 

PREMIER   ARLXQUIN. 

Je  ne  saurais ,  aiUeors  mes  soins  sont  nécessûres. 

FABRICE  ,  J  urétftnt.  , 

Demeurez  un  moment 

PREMIER   ARUEQUIN. 

Monsieur,  j^ai  des  affaires. 
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tâBAICE. 

Ma  présence  vous  gêne,  et  ftn  sais  la  raison. 

PREMIER  ARLEQUIN. 

Vous  me  grondez  toujours ,  vous  faites  le  Catou  ; 
Je  vis  d^tue  façon  à  ne  me  pas  contraindre. 

FABRICE. 

Be  mon  fils  Lélio  ne  dois- je  pas  me  plaindre  ? 
Je  ne  le  vois  jamais  au  gré  de  mes  désirs  ; 
Sans  cesse ,  il  s^abandonne  à  de  nouveaux  plaisirs  f 
Loin  de  Ten  détourner,  tu  l'engages  à  suivre 
Cette  route  fatale ,  où  son  pencliant  le  livre.   • 

PREMIER    ARLEQUIN. 

Ah  !  Monsieur,  votre  Bis  est  un  garçon  d^faonneor, 
11  a  de  renjoûment ,  de  Pcsprît    et  du  cœur  ; 
Kéglé  dans  sa  conduite ,  il  e^t  toujours  le  même , 
Il  fait  de  la  dépense ,  il  boit ,  il  joue ,  il  aime  , 
JI  achète  bien  cher,  quand  on  lui  fait  crédit , 
Il  se  couche  le  jour,  et  se  lève  la  nuit. 
De  reni]>lir  ses  devoirs  avec  exactitude , 
Il  sVst  fait  dés  long-tems  une  douce  habitude 
Il  est  Texemple  enfin  de  tons  nos  jeunes  gens , 
Et  sHl  vopl&it  se  rendre  a  mes  coitteiU  prudens , 
Il  se  divertirait  encore  davantage. 

TABRICS. 

n  suivrait  les  leçons  d^un  précepteur  fort  sti^e. 

PREMIER    ARLEQUIN.  * 

Il  aime  Léonore ,  et  la  doit  épouser, 

F A BRI es. 

Je  le  sflSs  :  à  ses  vœux  bien  ipin  de  m'opposer  , 

F.  Goniëdies  ça  yeri*  2«        .  .  3o 


-   J 
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le  Tondrais  que  déjà  Paflfàîte  en  fèt  coBdiie; 
Elle  est  tics-¥ertiieiise ,  et  pom  telle  m— œi 
Si  Tantie  hdâo  n'eâk  point  fini  son  sort... 

Qa'allei-toos  nppder  ? 

FÂBAICK* 

Mab^héUttlilcstaiott 
Sa  mémoire ,  Arlequin ,  loi^ouis  ne  sera  ckèic* 

PBEMISR    ABUQUIN. 

Vous  me  Eûtes  par  là  sonTenîr  de  mon  frfre  : 
Pourquoi  renouTeler  anjoardlim  mes  donkars? 

FABRICB,  pleurant. 

Je  ne  puis  m^empêcher  de  répandre  des  pleurs. 
PAEMIEB  ABLEQOllf,  pleunaU 

Vohs  réveillez  en  moi  Pamitié  firatemelle* 
Depab  plos  de  Tin§t  ans  ^  6  disf^ce  cnieHc  ! 
Mon  irére  avec  ce  fils,  qoe  vous  ayez  pcrda. 
Partît  un  beau  matin ,  et  n'est  point  re¥enu  } 
Maiscroyez-TOos,  Monâeur,qn'ikne  soient  pbiB  en  ^? 

FABBICS. 

n  n^en  faut  poHit  douter^  elle  l«uif  Ait  rtfvlo. 
Depuis  nn  d  loog-tems  LéKo  tOL*eè^  éedt , 
£t  j'aurab  de  son  sort  été  sana^  donte  il 

Mon  firére ,  comme  mol ,  ne  savait  poîftt  écrire , 
C'est  pourquoi ,  de  son  sort  »  îi  ifailni  pn 
Ce  fils  que  tous  pleurez  atec  juste  raison^ 
De  l'aulte  Lëlio  portait  aussi  le  DM. 


I  •* 
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FAB&ICB, 

Tous  deux  le  même  jour,  reçureot  la  naissance , 
Ils  avaient  mêmes  traits ,  et  mênie  ressemblance. 
Ta  mère ,  qui  chez  moi  servait  fidèlement , 
Mit  au  monde  deux  fils  dans  le  même  moment  | 
Ton  père  en  ressentit  une  alègresse  extrême , 
Et  suivant  mon  exemple ,  il  les  nomma  de  même  ; 
Ton  frère  s^appelait  Arlequin  comme  toi* 

PBEMIEB  ARLEQUIN. 

Oui ,  cVtait  mon  portrait  ;  mais  oejSendant  je  croi 
Que  j'étais  plus  mignon ,  plus  beau  ^  plus  agréable, 

FABRICE. 

Non ,  sa  6gqre  était  à  la  tienne  semblable. 

Le  départ  de  ce  fils  m^occupait  nuit  et  jour, 

Venise  me  devint  un  funeste  séjour, 

Et  quelque  tems  après  je  quittai  cette  ville , 

Pour  venir  établir  ici  mon  domicile.  ' 

FRBMISR  ARIfEQUlV,  pleurant  ambrement. 

Mon  pauvre  ùèse ,  faélas  !  je  ne  te  veirai  pins, 

HABRICB. 

Épargne-toi ,  mon  oher,  des  regrets  superflus. 

ARLEQUIN  y  pleurant  (pufourt* 

Avant  que  d'avoir  vu  le  ténébreux  rivage , 

S'il  m'eût  laissé  du  moins  quelqoe  gros  héritage , 

Je  me  consolerais ^  car  j'ai  le  cœur  si  bon... 

Mais  mourir  loin  de  moi ,  sans  me  faire  aucun  don , 

C'est  uqe  cruauté  dont  j'ai  lieu  de  me  plaindre. 
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FABAICE. 

Eînis. 

PBEMIEA   ARLEQUIN  ,  plearsnt  plus  fort. 

Dans,  ma  douleur,  je  ne  puis  me  contraindre , 
11  a  vraiment  grand  tort  d^être  ainsi  trépasse. 

(  Encore  plus  fort.) 

Mon  pauvre  frère  est  mort ,  et  ne  m^a  rien  laissé. 

,  (  a  sort.) 

SCÈNE  VII. 

FABRICE. 

Sous  le  joug  de  Phymen ,  û  Léiio  s^engage , 
J^adoucirai  bientôt  les  chagrins  du  veuvage , 
Et  lorsque  de  mon  fils  je  serai  délivré , 
Je  ne  tarderai  pas  à  choisir  à  mon  gré 
Une  jeune  personne  ,  et  digne  de  me  plaire. 
Hortense ,  par  ma  foi ,  serait  bien  mon  affaire  ; 
Elle  mUnsplrerait  un  feu  toujours  nouveau  ; 
Elle  n'a  que  vingt  ans  !  ah  !  le  friand  morceau  ! 

(Utort.) 
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SCÈNE  VIIL 

DEUXIÈME  LÉLIO,  DEUXIÈME  ARLEQUIN. 

(  Arle<|uin  portant  une  valise  sur  stà  ëpaules  ,  et  Lëlio  qui 
se  promêoe  peadaot  qu'4rlequiii  le  suit  chargé  de  b 
valise.} 

Dspiris  plus  de  vingt  ans  à)>seDt  de  ma  patrie  ^ 
Je  n^ai  pu  du  destin  ticchir  ta  barbarie  ; 
Des  caprices  du  sort,  objet  infortuné , 
Je  fus  presque  en  naissant  à  souffrir  condamné.. 

Monsieur,  cette  valise  est  diablement  pesante.. 

'      DBVXIEMB   LELICh 

Je  me  livre  avec  joie  à  l^espoir  qui  m'dncbante  ^ 
Je  ne  prétends  rester  k  Naples  que  deux,  jours. 

Monsieur ,^  soulagez-mot;  jaserez-vous  toujours  ? 

DEUXIÈME   LitTQ. 

Et  sans  perdse  de  tems  je  repars  pour- Venise. 

DEUXIÈME   ▲RIiEQVIlY. 

Encor?  je  ne  puis  plus  porter  cette  valise. 

DEUXIEME    LÉUO* 

J*espère  y  retrouver  mon  pcre, 

DEUXIÈME   ARLEQUIN. 

Babillard  l 

3*, 
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SCÈNE  XI. 

i^  rji^c^NS»  DEUXIÈME  AKLEQUIJf. 

DEUXIÈME  AALEQtriN  «  à  Lélio. 

Que  veut-efle? 
Que  faîtes- VOUS)  Monsieur,  avec  cette  femelle? 
Prcaez-y  garde  au  moins ,  ne  dierciiez  pas  malfaenr, 

«DEUXliMB  LÉLIO. 

C^est  loi  r|ul  la  connais. .. 

DEUXIEME   ARLEQUIN. 

Vous  êtes  dans  rerreikr. 

LiON OEE. 

Tu  ne  me  connaîs  pas  ? 

DEUXIEME   ARLEQD^K. 

Moi)  non ,  en  conscience , 
Je  serais  bien  fâché  d^avoir  fait  connaissance. 

LÉONORE. 

Quoi  donc  !  ne  suisr  je  pas  Léonore  ? 

DEUXlijtfS  ARLEQUIN. 

Pour  moi 
Je  Vit  vous  vis  jamab^  et  j^en  f«re  ma  foi. 

Lélio  me  méprise  et  brave  ma  tendresse. 

»&UX1ÈMB   ARLEQUIN. 

Vous  insistez  en  vain,  laiatez-nous,  ma  princesse, 
Malgré  tous  vos  ^ppas  vous  n'y  gagnerez  xien. 


ACTE  I,  SCÈNE  XriL  Béi 

Je  ne  puis  plus  soufllnr  un  sisnlMriB  entretieii. 
Adieu  peifide ,  cède  au  peneliaïkl  (|ui  t*eutT«tiie, 
Cca  est  iSûl ,  pour  toujours  mon  eœur  briae  sa  clialne  ;< 
A  mon  égarement  succède  la  cai^on , 
Et  je  vais  oublier,  ingrat ,  jusipi^à  ton  nom. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XII. 

DEUXIÈME  ARLEQUIN ,  DEUXIEME  LÉLIO. 

DEOXI^M^   ARLEQUIN. 

Morbleu  !  quelle  fureur  !  C'est  une  autre  Hermtone. 

DEUXIÈME   L^LIO^ 

Je  n'ai  point^mérhé  bs  noms  qu'elle  me  donne. 

DEU)[IÈME    ARLSQUiN. 

Elle  peut  étaler  ailleurs  ses  airs  coquets , 

Car  nous  n»  voulons  pas  totaber  dans  ses  filets. 

SCÈNE  XIII. 

LÉANDftE ,  DEUXIÈME  LÉLIO ,  DEUXIÈME 

ARL&QUIN. 

LiiNDRE. 

Permettez  que  ma  joie  éclate  tout  entière, 
Et  que  )ie  vous  embfdsse  îd  ;  mon  cher  beau-frère* 
Oui ,  Lélio ,  j'aspire  &  eo  moment  li  doux 
Qui  doit  unir  ma  sœur  pour  jaméis.ayea  tous  y 

F»  ComéUies  ea  vers..  3.  •  •  3t 
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I\ieii  ne  me  flatte  tant  qu^une  telle  alliance. 

OEUXIÈMB    I.ELIO. 

Ilonsieur,  à  cet  hymen  je  Tois  peu  d^apparencc , 
Vons  m^honorez  beaucoup  ;  mais  quelle  est  cette  sœur. 
Pour  qui  vous  me  parlez  avec  tant  de  chaleur . 

LÉANDBJE. 

Vous  ne  le'  savez  pas  ? 

DEUXIÈME    LELIO. 

Non ,  Monsieur,  je  Tignore. 

LÉAMDEfi. 

Quoi  !  déjà  vous  auriez  oublié  Léonore  ? 
Vous  m^étonnez... 

^    DEUXIEME    LELIO. 

Son  nom 'est  Léonore  {  eh  bien! 
Cette  charmante  soeur  que  veut-elle  ?      '* 

LÉAlfDRS» 

Fort  bien  , 
Vous  vous  divertissez ,  et  je  vous  le  pardonne* 

DEUXIEME-  ARLEQUIN  ,  à  Ldlio. 

Quoi  !  vous  ne  voyez  pas  que  Thonncte  personne 
Ponr  qui  ce  beau  Monsieur  semble  s'intéresser 
Est  ccUe  qui  voulait  si  bien  vous  amorcer? 

DEUXIÈME   LÉLIO. 

Vous  êtes  donc  son  frèr^  ï 

•    LÉANDRE, 

Une  telle  dei;iande..4 

D9«XtÈ|f  X   I»£IilO ,  à  Artoquin. 

Que  dis-tu  de  la  meut? 
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DBVXlèME   IBLEQUIN. 

Elle  est ,  ma  foi ,  friande. 

DEVXtiMfi   LELIO,  à  Ltfaodre. 

Je  vooi  en  félicite.  Et  je  doi^  Tépouser? 

DEUXIÈMB    ARLEQUIN. 

Monsieturi  civilement ,  vient  vous  la  proposer. 

DEUXIEME    LXUO. 

Je  lui  sub  obligé ,  Toffre  est  avantageuse. 

LÉAKDAE. 

(9tte  affaire  pourrait  devenir  sérieuse  » 
Lélio  ;  c^en  est  trop ,  un  semblable  discours 
Me  lasse... 

pEPXliME   LÉLZO.  . 

Je  vefJX  bien  ci|  terminer  le  cours,  ^- 

Je  finis  en  deux  mots.  Votre  soeiu',  quoique  aimable , 
N^cst  pas  pour  moi ,  Monsieur,  un  parti  convenable  ; 
Vous  pouvez  mieux  clioisir,  car  je  vous  suis  garant 
Que  vous  n^aurez  jamais  Lélio  pour  parent. 

LÉANDRE. 

Quand  i*ai  conçu  pour  vous  une  estime  sincère , 

Je  n^étais  pas  instruit  de  votre  caractère; 

Je  cours  dés  cet  instant  désabuser  ma  sœur, 

Et  de  vos  sentimens  dévoiler  la  noirceur. 

Vous  me  ferez  raison  d^une  si  vive  offense  ; 

Adieu ,  Monsieur;  craignez  une  juste  vengeance.       ' 

(Il  tort.) 
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SCÈNE  XIV. 

DEUXIÈifE  LÉLIO,  DEUXIÈME  AftLEQUQr. 
j^iGKORS  fijis  de  me»  (piel  motif  le  oondolt. 

D«OxrèM£    ARLEQUIN. 

Ce  garçon  cto  sa  «œur  n^aara  pas  grand  débit ,    . 
Dans  Tauberge ,  Monsieurv  vois  serez  plus  trampûDe. 

DEUXIÈME   lÉLlO. 

Le  dincr  >n >8t  pas  prêt ,  fcsons  un  tour  de  vHle. 

n£UXI£MS    ARLEQUIN. 

Le  cabaret  pour  moi  seraft  plus  gracieux  ; 
AUons  fioiis  promener,  j'en  dînerai  bien  mieux» 

SCÈNE  xy. 

1 

se  AFIN,  sortant  de  son  hôteikrie,  veul  rctenirl 
Arlequin  qu^il  voit  sortir. 

Arlequin? 

nSUXiÈMS   ARLEQUIN. 

Je  reiieiis.! 
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SCÈNE  XVI. 

SCAPIff. 

Qf7Ex.i.js  est  leur  fafitauie  ? 
Pourquoi  nVutreat-Hs  pas  dans  mon  hôtellerie  ? 
r-M.  fait  exactement  ce  quUls  m^ont  ordonné; 
Le  plat  de  macarons  e)t  bien  aâsaisonné  t 
*Ao  seigneur  Arlequin  je -suis  bien  sûi;^  de  plaire  » 
C^cst  son  mets  favori  :  qu^il  fera  bonne  chère  ! 
Vab  le  voici. 

SCÈNE  XVII. 

SCAPIN,  PilCMlER  AELEQUÎN. 

Bonjour  ,'mon  cher  ami  Scapîn , 
Que  je  timbrasse . . .  entore* . . 

SCàPIN. 

Arrête- toi ,  badin. 

PRXMIKR  ARLEQUIIT  «  l'embrassant. 

Non  i  je  ne  puis  cesser  de  te  marquer  mon  zcle^ 
Et  tii  n^iuras  jamais  un  ami  plus  fidéîc  : 
(L'embrassant  encore.) 

(^uel  plaisir  je  ressens  ! 

Quel  accueil  gracieux  ! 

3i. 
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PEXHIBa   AILEQUIN. 

Je  suis ,  quand  je  te  yois ,  et  content  et  joyeax  p 
Je  n^ai  depuis  long-tems  joui  de  ta  présence. 

sciFiir. 

]>epttis  long-tems  ! 

PREMIER    ARLEQUIN» 

Sans  doute. 

Ah  !  quelle  extravagance  ! 
Tu  Tiens  de  me  quitter. 

PftSMXCR    àRLEQUIN. 

Tu  yeux  rire ,  je  croi. 
|ci  tu  n*es  do^c  plus  incognito  ? 

9RXMIfia   ARLEQUIN.' 

Qui ,  moi  ? 
Quelle  raîsoii  auraisrje?  et  que  veux-tu  me  dire  ? 

SCfPIN.. 

As-tu  bon  appétit  ? 

CREMIER  ARLEQUIN. 

Oh  !  parblei^  !  je  t^adn^jre  ; 
Peux-tu  me  demander  si  j^ai  bon  appétit? 
Mais  tu  n'y  songes  pas ,  ou  bien  tu  perds  Tesprit.     , 

SCAPIN. 

Qu^est  devenu  ton  maître  ? 

^RSMJEl   ARLEQUIN. 

U  né  fimporte  guéret 
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Pc  savoir  ce  quUl  fait ,  90iit-ce  là  tes  affaires? 

SCAVIH. 

Oh  !  je  ne  dis  plus  rien  j  les  macarons  sont  prêts , 
Et  les  diodoiis  aussi  t  fai,  mis  le  via  au  frais. 

^^  PREMIER    ABtEQUIN. 

Les  macarons  sont  prêts  ?  Tagréable  nouve^e  ! 
Pour  (|ui  les  as-tu  faits  ? 

SÇAPI.IÏ,    ^ 

La  question  est  belle  ! 
Pour  ton  maître  et  pour  toi ,  ne  t^en  souvien^-il  plu^  ? 

PBEMI^&R   ARLEQUIN. 

Non ,  mais  je  ne  veux  point  raisonner  là-oclessus. 
Porte  le  tout  ici ,  sans  t{ii*(Jer  davantage. 

SCAPIN. 

Mais  à  ne  pas  entrer  quelle  raison  t'^engagc  ?' 

BRXMIER    ARLEQUIN. 

Va  dbtfcber  promftement  ce  mets  délieieui* 

«CAPJN ,  s'en  alkût. 

Soit, 

SCÈNE  XVIII, 

PREMIEU  ARLEQUIN. 

Et  «cyiens  bielilôt ,  [e  t'attends  en  ces  Itenx. 
Un  p]^t  de  macarons,  quelle  heureuse  surprise! 
De  ses  dons  précieux  Scapin  me  favorise , 
O  bonheur  sans  égal  !  macarons ,  ntes  amours  » 
1$  UÂk  Ai^ttia  voui  «iuiera  toujours. 
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SCÈNE  XIX. 

PR£UI^a  ARLEQUIN,  SCAPIK  fevknl 
avec  UD  panier  couy^. 

SCAPIN. 

Tiens  y  ybllà  ton  aflfaire. 

PA^tflSR   ARLEQUIN.        ^ 

Âh  \  quelle  odeur  suave  J 
E*  le  Tin?, 

SÇAPIN. 

J?ai  pe|!cë  lé  meilleur  de  ma  caye. 

PRE])IIE]l   AELEQUIN. 

Que  je  t^aime ,  Scapin  ! 

SCAPIN. 

Adieu ,  jusqu^au  revoir, 
Mangez  bton ,  notre  ami. 

PJlSlUEft    ARtXQUlN. 

Je  ferai  mon  devoir. 
LMionnête  homme!  APinstant  je  vais  trouver  mon  mailre, 
Et  de  cette  pitance  avec  lui  me  repaiiric. 

SCÈNE  XX. 

PCAPÏN,  DEUXIÈME  LÉLIO,  BEUXIÈM^ 
A  R  L  E  Q  (J  Ilf ,  qui  revient  un  mpment  après. 

DEUXIEME  hitio. 

An  !  yoifs  voilà  Scapin ,  ei|  bten  l  diaeroiiMioas?' 


ACTE  I.  SCÈNE  XX.  36g 

SCAPI1V. 

Quand  vous  youdrcz ,  Monsieur,  cela  clépend  île  vous. 

DSUXIÈBIS  LÎfLIO ,  au  deuxième  Àrlequip  qui  Tient 

lentement. 

M arehe  donc  ^  Arlef{iiiD ,  tn  lenteur  est  extrême  ; 
A  ^uoi  t*auiu6es-Ui? 

DEUXIÈME  ARLEQUIN  ,  d'un  ton  hnguissaiit. 

ParUen  |  mardiez  yous-mème , 
Je  ne  puis  phiç  aller,  tous  uùe^  pressez  en  Tain , 
Et  je  Tais  expirer,  victime  de  la  faim , 
Si  T0U3  ne  soulagez  mon  estomac  débile. 

DEUXIÈME   LÈLlOy  &  pfH. 

Que  veut  dire  ceci?  mon  cœur  Q^esl  plus  tranquille  ; 
Sur  moi  Pamour  veut-il  exercer  son  pouvoir? 
Ah  !  le  charmaDt  objet  que  nons  venons  de  voir  ! 

DBVXiènB   ARLEQUIN. 

^a  belle  lui  lançait  une  amoureuse  œillade  y 
£t  je  crois  qu"*!!  en  tient...  maudite  promenade  ! 
(  À  Scapin.) 

C^est  donc  vous  que  je  vois ,  servez-nous  promtemcnt  » 
Car  je  meurs  si  j^attends  encore  un  seul  moment. 

SCAFIN. 

Que  voulez -vous  de  plus? 

DEUXliMÏ   ARLEQUIN. 

Faut 'il  que  je  m*exp]ique  I 
I^es  macarons. 

SCAPIN. 

Fort  bien ...  oh  !  la  bonne  .pratique  ! 
En  dois-je  faire  encore ,  avez-vous  tout  mangé? 
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DEUXIÈME    ARLEQUIN. 

Loin  que  mon  appétit  ait  été  soulagé , 
Je  suis  encore  à  jeun. 

fiCAPIN. 

Tant  pis ,  c^est  TOtre  faute , 
Je  vous  les  ai  donnés. 

DBVxiÈME  Lii.10. 

Que  dites-vous ,  notre  bote  ? 
Y  pensez-vous  ? 

scAPiir. 

Monsieur,  je  dis  la  vérité  , 
Je  n'en  impose  point,  il  a  tout  emporté. 

DEUXIEME   A&LEQVIN. 

Moi ,  f  ai  tout  emporté  !  c^est  une  calomnie 
Que  )e  ne  .puis  souffrir,  qui  doit  être  punie, 

SCAPIN. 

Et  moi ,  je  soutiendrai  que  tu  les  as  reçus. 

DEUXIEME   ABLEQUIN. 

Qu^en(ends-je  ?  je  frissonne ,  et  mes  sens  sont  émust 
Contre  cet  imposteur  ma  colère  s^enflamme. 

PEUXIEME   LÉLIO. 

Modère  lef  transports  qui  saisissent  ton  ame. 

DEUXIÈME   ARLEQUIN. 

On  ne  me  fit  jamais  de  si  cruels  affronts. 

DEUXIÈME  LÉLIO  ,  arrêtant  Arlequin. 

poucemenf. 
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DEUXIÈME    ARLEQUIN. 

Il  s^agit  ici  de  macarons. 
De  cet  empoisooiiear  tous  voyez  la  malice  ; 
Il  hul  que  je  me  yeiige ,  et  qae  je  le  punisse , 
Ne  me  retenez  pas... 

BSUXXÈME   LÉLIO, 

Calme  cette  fureur. 

DEUXIEME   ^LEQUIN. 

Ce  sont  là  de  ces  coups  qui  jàftat  jusques  au  cœur. 

DEUXIEME    LELIO  ,  à   Scapin. 

A  krfin  je  suis  las  de  tout  ce  badinage , 
Servez-moi ,  je  ne  puis  attendre  davantage. 

SCÀPIN. 

Du  repas  apprêté  qu^a  donc  fait  Arlequin  ? 

DEUXIÈME   ARLEQUIN. 

Vous  Tentendez ,  Monsieur,  ce  maraud ,  ce  faquin , 
Et  je  ne  serais  pas  sensible  à  cette  injure  ? 
Avec  un  iront  d^airaiu  il  soutient  Timposture. 

SCAPIN. 

Apprenez  que  jamais  on  ne  s^est  plaint  de  moi. 
Je  suis  homme  d^honneur,  j^ai  de  la  bonne  foi , 
A  votre  valet  seul  vous  4evez  vous  en  prendre. 

i)£UXI£ME   ARLEQUIN. 

Oh  !  pour  le  coup^  Monsieur,  je  ne  puis  plus  Pentendre, 
Et  son  effronterie  irrite  mon  courroux  ; 
Il  faut  que  Timpostcur  périsse  sous  mes  coups. 
^  (Arlequin  le  reste .^ 
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SCAPllf. 

A  moi ,  ^rçons ,  Ji^oi ,  signalez  votre  wlc  , 
Sortez ,  reconnaittea  la  roh,  t^ï  vous  ««pelle. 
(Tods  lei.domectiquM  d«  Scapin  sortent  du  cal»at«t .  âi^ 
*pxih  lei  rofte  atttsi  liien  quç  Scapia.) 


FIN   DU   P^EMISR   ACTB» 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

FABRICE,  CIIRISANTE. 

FABRICE. 

Oui  ,  TOUS  devez  i  Chrisaote ,  approUyer  jnonclesseîii, 
QiianA  j^offre  à  votre  fille  ei  mon  cœur  et  ma  maiu. 
Si  je  deviens  Téppux  de  la  cliarmante  Ilorlense, 
^ar  mes  emprcssemens  et  par  ma  comi^Bisance , 
J^esi)«re ,  cher  ami ,  bientôt  m^eo  faire  aimer. 

CBRISANTE. 

Puîssiez-vous  seulcraenl  vous  en  faire  estimer  ; 
Vous  seriez  trop  heureux  :  un  liorame  de  voire  âge  ^ 
Entre  nous ,  n'en  doit  pas  souhaiter  davantage.  . 

FABRICE. 

Un  liomme  de  mon  âge  !  eh  quoi  !  suts-je  si  vicfix  ? 
Chrisante ,  ce  discours  est  trop  injurieux. 

CEUISAlffTE. 

Je  pourrais  en  donner  une  fyreuve  évidente, 
Je  suis  votre  cadet ,  et  fs.'|Hiss6  joiiante^ 

PAfillOfi. 

.Allez ,  voHS raisonneB  comme  Hnefttravagant , 
Je  n^ai  jamais  été  si  jeune  et  si  fringant. 

F.  CvmcUic»  ca  ver9,    9t        ^>  32 
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Avec  un  teint  fleuri ,  on  est  encor  de  mise  ; 
Pour  ma  taille ,  je  crois  qu^elle  n''est  pas  mal  prise  : 
Je  suis  badin  y  galant,  et  vif  comme  un  éclair. 

CHRISANTE. 

Vous  êtes  fort  bien  fait ,  et  vous  avez  grand  air. 
Lélio,  cependant,  est  aime  de  ma  fille. 

FABKICS. 

Qui,  mon  fils?  c^est  un  fat. 

CHRISANTE. 

Sa  figure  est  gentille. 

FABRICE. 

Fi  donc  !  mérite -l-îl  de  m'être  préféré  ? 

CBRISANTE. 

lïortense  en  est  éprise ,  et  le  trouve  ï  son  gré  » 
Pour  elle  je  venais,  en  faire  la  demande.  i 

FABRICE.     . 

Je  crois  qu^entre  nous  deux  la  ilifférence  est  grande. 

O^est  un  |K:tit  volage ,  et  moL  je  suis  constant , 

Pouvez-vous  entre  noiis  balancer  un  instant? 

Léonore  d^ailleiurs  a  fait  naitre  sa  flamme , 

H  obtient  mon  aveu,  pour  en  faire  sa  femme. 

Ça ,  promettez  mol  donc  (|ue  rh^ruicn  >  par  ses  nceuè    I 

Me  rendra  possesseur  de  Vobjet  de  mes  vœnx  ; 

Vous  ne  répondez  rien ^ vous  me  faites  attendre,        ' 

Ne  consentèz-TOiis  point  que  je  sou  votre  gendre  ? 

Paxkz  :  quelle  lenteur  !'ce  sHence  m^émeut^ 

CHRISANTE. 

Oui,  )c  TOUS  le  inpometsy  si  ma  tiUe k  veut. 
Serviteur. 


j 
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SCÈNE  IL 

FABRICE. 

PEVT'Qîi  voir  qn  plus  grand  imbécile  ? 
Sa  fille  assurément  serait  bien  difficile  : 
CVst  un  parti  pour  elle  assez  avantageux , 
Et  je  lie  pense  pas  qu^elle  pût  trouver  mieux  « 
Mais  de  ses  sentimens  eorieux  de  m^instruire , 
A  ce  jeune  tendroù  j^ai  pri^  le  soin  d^écrire  ; 
Je  veux  lui  faice  rendre  9a  plus  tôt  ce  poulet  : 
Bon  !...  Arlequin  sera  le  porteur  du  billet , 
il  vicfit  fort  à  propos. 

SCÈNE  III. 

PREMIER  ARLEQUIN*,  FABRICE. 

FABRICE. 

'  '      Approcbbi,  mon  iidéle  : 
n  faut  en  ma  faveur  faire  éclater  ton  zèle. 

PESMBER   ÀELEQUIN. 

D^une  commission  voulez-vous  me  charger  ? 
Je  ne  recule  point  quand  il  faut  obliger. 

FABtICE. 

Tu  connais  bien  Hortense  ? 

^  PREMIER  ARLEQUIW. 

Elle  est  notre  voisine. 


»    • 
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PABKICE. 

Juslencnt ,  et  rainour  pour  eUe  me  ladoe. 

PBEMIE&  àHLEQUllf. 

Vous  raimez  ? 

FABRICE. 

Et  de  ^his ,  je  prétends  Fépooser. 

PHEMIEB  ARLEQUIN. 

Oh  !  vous  n'en  ferez  rien.  Je  m^jf  dois  oppc&er. 

Écoute ,  sois  discret,  ^arde  bien  le  sâeoœ , 
Et  tu  peux  être  sdr  dkioe  ample  réooiapettse  ; 
Ne  dis  rien  à  mon  lils  de  iboq  inteatioD. 
J^aime  Hortense  ,  et  j^aspire  à  sapossession. 

PREAllER    ARLEQUIN. 

Vous  allez  d''un  chacun  vous  attirer  le  blâme  ; 
Vous  ne  pourrez  jamais  en  faire  voti^  femme  : 
Un  tel  pcDJetiMwr  wos  serait  trop  hasardeux. 

FABRICE. 

Porte-lui  de  ma  part  ce  billet  amoureux  : 
Ne  me  refose  poînl  ^  rends-moi  ce  bon  office  ; 
Voilà  ({uatre  ducats  pour  firix  de  œ  service. 

« 

PREMIsa  ARLEQUIN  ,   prewnt  l'argeoC. 

Ah  !  vous  &i|cs  de  moi  tout  ce  que  vous  voulex  ; 
Vous  conoaissez  mon  faible  :  û  sirfit,  détalez. 

{  Fabrice  s'en  va.  ) 
PREMIER  ARLEQUIN. 

Apres  tout,  que  m^im|)orte  ?  il  peut  viroer  Hoiteaseï 
_i£j)rofite  assez  bien  de  son  extravagance. 

(  Il  frappe  dies  HorteBa*.  ) 


ACTE  ÎT,  SCÈTÎ'E  IV,  % 

SCÈNE  IV. 

HORTENSE,  P-REMIER  ARLEQUIN. 

BOKTENSV^ 

Jx  ne  mç  trompe  pas  :  c'est  Arkqaîii  I 

Booioiir. 

■QATENSV. 

Que  me  veus.-«-ta  ? 

PREHIXE    ARLEQUIN,  |J| 

Je  suis  un  messager  d'amour. 

BO^TÉNSE  y   à  part. 

Un  me&sager  d'amour  !  Rien  n'é^Ie  ma  joie  >  t 

Et  c'est  assurément  Lelto  qui  TenToie. 

Ses  regards  amoureui^  m'ont  fait  apercevoir 

Que  mes  yeux  sur  son  cœur  avaient  quelque  pouToit.' 

D'aujourd'iuii  seulement  je  ^reconnais  qu'Û  m'aime. 

PUSMIEA  AULXQUXN. 

Vou3  avez  bien  raison  :  son  amonr  bSt  extrême. 

BOITTE  NSE. 

Que  ne  le  disait-il  ? 

PEEMIER  ARtÈQUlir. 

Si  vous  n'en  prenez  soin , 
l;e  fMMtVte  malht'urenx  n'ira  \as.  encor  loin , 
l^'amonr  |lo<iv  vos  appas  nuit  cl  jour  le  touritaetite. 

HORTENSE. 

)e  sens  à  oê  réeit  que  mon  'ardenr  s'àngmentie . 

O'À» 
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PREMIZB   ARLEQUIN  ,   à  pact. 

Elle  «me  ce  vteaoL  foa.  tforMea  !  que  je  la  plains  l 

BOBTENSB. 

Hé  cfaaBgen-t-n  point  ?  C^est  toi|t  ce  qoe  je  cnim. 

PREMIER    ARLEQUIir. 

Loi ,  changer  !  Banaissez  cette  (rÎToIe  idée  ;' 
Vous  le  connaissez  mal  :  sojez  peTstiadée 
Que  josquos  au  trépas  (  et  f  en  ferais  serment  ] 
Vous  ne  trouTCrez  pomt  en  loî  de  changement.    . 

HORTENSE. 

|p|i  !  quels  sont  ses  desseins  ? 

PREMIER    ARLEQUIir. 

Mais  il  Q^a  d^aatre  envie 
Qne  de  tous  obtenir  par  la  cérémonie  ; 
Quand  on  est  à  son  âge ,  on  a  l'esprit  bien  dit ,  ' 
Et  |)enser  aotrement  serait  un  grand  forfait. 

B0BTXN5E. 

A  son  âge  y  Arlequin ,  on  est  fonné  pour  plaire. 

•  PB£M|«B  AJRLEQVIir. 

H  est  formé  de  reste  :  on  n'y  peut  plus  rien  aire. 

BORTEKSB. 

Il  Yent  donc  m'épouser  ? 

P|»£MISB    ARLEQVIir. 

C'est  tout  ce  qa*il  prétend  : 
Il  n'est  pas  dégoûté  ,  j'en  ferais  hîca  autant. 

HORTENSE. 

A  mon  père  sans  doutç  il  m'aura  d<ima«|«lA»  ^ 
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, ffAEUISR  ABLEQUIV. 

Je  suis  sâr  911*3  se*  ▼œax  vous  4tei  accordée^' 

HORTENSE. 

Ne  tVt-fl  point  chargé  d'une  lettre  pour  moi  ? 
Que  je  serais  charmée  ! . . . . 

PREMIER   I^RLEQXTIN. 

Oli  î  vraiment  je  le  droî. 
La  voilà... 

nOATENSE. 

Donne  donc. 

PREMIER    ARLEQUIN  ,    &  part- 

.  La  pauvre  malheureuse! 
Elle  ri*esl  pas  encore  en  époux  connaisseuse. 

BÔRTENSE  ,   lisant  la  lettre, 

«  Soyez  sensible  à  mon  ardeur  , 

»  Je  vous  adore  ,  belle  Horlensc. 
Ah  !  qu'il  débute  bien  !  Peul-on  mieux  s'exprimer  ? 
fit  comment  le  connaître ,  et  ne  le  pas  aimer  ? 

(Elle  Ut.) 

^  »  Soyez  sensiUe  à  mon  ardeur ,  - 
»  Je  vous  adore  ,  belle  Hortense  ; 
»  Daignez  m'<aocorder  votre  cœur  : 
»  Qu'il  sgît  le  prix  ^e  ma  constaaçe. 

Il  Va  depuis  long-tems ,  et  le  mérite  bien. 

PREMIER  ARtEQlHN  y    à  part. 

Je  demeure  immobile .  et  je  n'y  conçois  rien. 

UORTENSE  ,   continuant  délire. 

1»  Poiur  couronner  les  (i}us  beaux,  feus 
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,  »  Qu'au  ploi  lot  4%fiiieB  no»  unisse  ; 
M  Et  ^itn^  pour  loHJoNivs  lieitteut. . 
u  Le  tendre  et  TampureuL  Fàbaicb.. 
(  Hortense  ,  d'un  air  «tonné.  ) 
Quoi  !  Fabrice  [mur  moi  t^a  doimé. cette  lettre  ? 

PREMIER    ARLEQUIN  .,   sur  le  même  ton. 

Oui ,  Fabrice  en  vos  mains  m^a  dit*  de  bi  remettre. 

BORTENSE. 

Fort  bien  !.,.  aurais-je  pu  jamais  le  soupçonner  ? 

BREMIER   ARLEQl^IX. 

Et  U  réponse  '  . . 

ffQRTSKSB. 

Attends ,  je  vais  te  k  doniier. 

PREMIER  ARLEQUIN. 

Grâce  au  ciel ,  j^ai  rempli  dignement  mon  office  \ 

SORTENSE  »  frappant  Arlequin ,  dit  :  * 

Porte  cette  reponse  k  Taimable  Fabrice. 

MtlIMlXR  «AHisQUIN. 

le  n^y  manquerai  pas.  Belle  réception  !  ■ 
He  voilà  bien  payé  de  ma  commîssiaa. 

iSCÊNE  Y.  ' 

FABRICE,  PREMIER  ARLEQUIN. 
As-TU  rendu  ma  lel|re  ? 

PREMIER   ARLEQUIN. 

Oui  ^  votre  affaire  est  frîie. 
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rABRICE. 

Ah  !  que  daos  ce  monieiit  uràa  ame  est  salîsfiût«  \ 
T'a-t-ellc  bien  reçu  ? 

PREMIER    4RL1EQDIIf. 

Comme  elle  le  devait. 
Ah^  si  vous  aviez  vu  comoie  elle  s^exprlmait  ! 

FABaiCZ. 

Ala  lettre  Ta  ckaitnée  u  elle  est  d^tm  si  beau  style  ! 

PfiEMIEIt  ARLÏQDIir. 

En  roots  passioanés  votre  plume  est  ferlée. 

FAvaics. 
Il  faut  en  convenir  ,  j'écris  bien  tendrement. 

pftEBrisii  AiiLtQvilr. 

Surtout  rîen  n*est  si  beau  qne  le  commencement , 

l^t  vos  ^pressions  Tont  si  fort  réjouie  , 

Que  la  belle  en  mes  bras  s^est  preaqp^e  évanome, 

rABRICE. 

Ah  !  que  je  suis  content  ! 

FRBMIEJfl  ARLEQUIN  ,   co|ltrefen^t  Hortense. 

Que  mon  sort  est  heureui^  ! 
J'ai  pu ,  m  Vt-elle  dit ,  faire  naître  ses  feui^  ? 
A  ma  félicité  ,  i^m ,  rien  n'est  comparable. 

FABRICE. 

A  tes  soins  obHgeans  je  snis  trop  redevable, 
Et  ma  reconnaifsatice  ici  doit  éclater  ; 
De  ce  que  je  te  dois  rien  ne  peiK  -nVicquitter  ; 
Tieqs  ,  pends  t:çs  deux  diic^ts* 
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PREMIER  ARL£QI7Xir  f  les  prenant  aviUement 

Vous  vous  moquez,  Je  pense, 
Je  sers  sons  intérêt. 

FABRtCS. 

Qira  dil  la  belle  Hortense-? 
Continue... 

PREMIER  ARLEQUIN. 

Est>il  vrai  qu^il  me  veut  épouser  ? 
.-  Oui ,  je  Tiens  de  sa  part  pour  vous  le  proposer  ; 
Voti'e  possession  fait  sa  plus  chère  envie. 
—  A  cet  aidiable  objet  quand  me  verral-ie  unie  ? 
Oui ,  de  tous  les  mortels  c'est  le  plus  accompli. 
Que  je  Paime ,  Ailequîn  !  quHl  est  bien  fait ,  joli! 
Il  sera  tout  mon  ^ien  et  toute  ma  ressource. 

FABRICE. 

Je  ne  sais  o&  je  suis...  tiens ,  prends  toute  la  bourse. 

PREMIER   ARLEQUIN. 

Je  VOUS  suis  obligé. 

FABRICE. 

Poursub ,  cher  Arlequin. 

PREMIER    ARLEQUIN. 

Du  billet  amoureux  lorsqu'elle  a  lu  la  (in , 
Tout  à  coup  son  visage  a  cbaiigé. 

FABRICE. 

« 

QuVst-ce  à  dire  ? 

PKBMIER    ARLBQUIN.^ 

Un  peu  de  patience ,  et  je  vais  vous  instrnin. 
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FABRICE. 

A-t-elIe  fait  réponse  ^ 

PREMIER    ARLEQUIN. 

Oh  !  très-cractemcnt. 

FABRICE. 

Ne  la  refuse  pas  à)  mon  empressement  ;~ 
Satisfais  aux  désirs  de  mqn  ame  éperdue... 

PREMIER    ARLEQUIN. 

La  voulez-TOuSè  Monsieur^  comme  où  më  Fa  rendue  ? 

FABRiCB. 

I 

Oui ,  n'en  supprime  rien. 

PREMISR    ARLEQUIN^ 

Je  ne  suis  pas  si  sot\ 
(Il  le  bat.) 
FABRICE. 

Ah 4  coquin! 

PREMIER    ARLEQUIN. 

,La  voilà  sans  en  omettre  un  mot. 

(  Il  s'en  Ta.  ) 

SCÈNE  VI. 

FABRICE. 

Je  saurai  me  yengêr  d*iine  telle  insolence  j 
Et  voilà  ,  m'a-t41  dit ,  la  réponse  d'Hortense. 
Me  voir  par  im  valet  de  la  sorte  outragé  i 
Non  ,  je  ne  puis  penser  qa^elk  Ten  ait  chargé  ^ 
Mais  il  texim^jC 
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SCÈNE  VII. 

DEUXIEME  ARLEQUIN,  FABRICE. 

FABRICE ,   voyant Arlequio ,  »e  retire  ,  et  vicnl  par  derrien 

le  biltire* 

Faquin  ,  apprentis  à  me  connallrei 
On  ne  maltraite  pas  impunéroent  un  ina!tre. 

DEUXIÈME   ARLEQUIN  ,   lin  mompnt  seaU 

De  tant  d'honnêtetés  j'ai  lieu  d'être  confus  : 
Les  étrangers  ici  sont  assez  bien  reçus. 

SCÈNE  viir. 

DEUXIÈME  L  JLIO  ,  DEUXIÈMB  ARLEQUIN. 

DEUXIÈME    LELIO. 

Arlequin  »  d'où  YÎens-tu  ?  De  toi  j'vtais  en  peine. 

B£UX:iÈ9#£  A]i;.EQV t^^ 

Je  viqna  d'être  rQssé. 

DEUXIÈME  LELIO. 

Toi? 

DEUXIEME  ARLEQUIN. 

I^a  chose  est  certaine. 
Qm  peut  f avoir  battu?  , 

DEUXIEME   àALBdUilf.'' 

N-'cn  soyez»  |i9iiit.flprpni, 
C'est  peut-être ,  Monsieur^  la  mode  dfiu|ay«. 
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BSUXIBME  LKLia. 

Je  ne  te  croirai  poipt ,  quoi  que  tu  poisses  dire. 

lUEVXlÈlffB   ARLSQVIK. 

Bien  n'^est  pourtanl-plus  vrai ,  j^en  jure. 

DEVXIÈMS  L£LIO. 

Ttt  veux  rire? 

ta 

DEUXIEMB  ABLEQUIN. 

Oui  da!  pour  badiner  je  prendrais  bien  mon  lems; 
Les  coups  qu'on  m^a  donnés  sont  fort  diverUssaus. 
Si  jVvais  ea-le  teins  de  tirer  ma  flambcyge... 

DEUXIEME  LELIO. 

Je  ne  yeux  plus ,  au  moins  >  rester  dans  cette  auberge. 
Il  faut  chercher  ailleurs. 

Vpus  av^z  bien  raison  » 
Je  pourrais  assonuuer  Fhôte  de  la  maison. 

DEUXIEME  LiLIO. 

Je  le  cntos. 

JDBtJXiÈME  AXLSQUlIf . 

Il  me  prend  pat  mon  endroit  sensible. 

DEUXIÈME  LÉLip. 

Il  faut  tout  oub(er. 

DEUXIÈME  AXLEQU^ir. 

fl  ne  m'es^ pas  possible; 
Et  je  m'en  souviendrai  même  après  mon  trépas. 

UE^XiImS  UUiXO. 

Fais-le  venir  ici. 

?..  Comédiei  cp  vers.  2.  33 
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DEUXIÈME    ARLEQUIN. 

Ne  TOUS  en  fiattez  pas , 
sa  parait  à  mes  yeux  je  le  réduis  en  poudre^ 

DEUXIEME  LSLIO. 

Je  te  rordonne. 

DEUXIÈME  ARLEQUIN. 

'   Non ,  je  ne  puU  m^y  résoudre , 
Monsieur,  frappez  vous-même. 

DEUXIÈME  USLIO; 

^  Il  faut  le  contenter. 

Holà! 

SCENE  IX. 

SCAPHÏ.DEUXlfeMELÊLIO,  DEUXIÈME 

ARLEQUIN. 

scAPiir. 

Vous  venez  donc  encor  pour  m^insulter  ! 
Ne  vous  avisez  pas  de  nie  .chercbcr  querelle. 
Mes  garçons  sont  tout  prêts ,  et  si  je  les  appefle , 
Sous  leurs  bras  vigoureux  craignez  de  succomber, 
Une  grêle  de  coups  sur  vous  pourra  tomber. 

DEUXIÈME  ARLEQUIN  ,  «  Lélio. 

Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime  , 
Dans  son  sang  odieux  je  veut  laver  son  cnrae. 

SCAPIN. 

Je  les  ferai  venir,  modère  tes  ibÉèUrk , 

y  y  cours.  --'-^^  *'*'**  * 

.  *  .C  .c.-,'  »;•>   VI'     ' 
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DEUXIÈME  L^LIO  ,  arréUnt  Scapin. 

Monsieur  Scapiu ,  je  vais  loger  ailleurs , 
Vous  ne  méritez  pas  qu^un  bompie  de  ma  sorte 
Daigue  rester  chez  vous. 

DEUXIÈME  ARLEQUIN. 

«  Non ,  le  disible  m^cmporte  : 

J^aimerais  cent  fois  mieux  loger  dans  les  enfers , 
Que  chez  ce  tavernier,  Phomme  le  plus  pervers , 
Le  phis  grapd  scélérat  qu^ait  produit  la  nature  : 
Un  fripon ,  qui  m^a  fait  la  plus  cruelle  injure  » 
Le  plus  déterminé  des  insignes  larrons  ^ 
£t ,  pour  dire  encor  plus ,  voleur  de  macarons. 

DEUXIÈME  j^ihio. 

C'en  est  assez.  Scapin ,  vous  avez  dû  m'^entendre , 
Ma  valise  est  diez  vous ,  il  viendra  la  repcendre. 
Je  n  j  retourne  plus.  * 

(  Il  aort  ) 

SCÈNE  X. 

SCAPIN,  DEUXIÈMEARLEQUIN., 

SCA.PIN. 

Vqus  me  ferez  plaisir. - 

DEUXIÈME   ARLEQUIN» 

BoUs  te  donnons  cpogé. 

SCAPIN. 

C^élait  mon  seul  désir. 

DEUXIÈME  ARLEQUIN. 

Entends-tu ,  malheureux  ?  nous  quittons  la  gargotic. 
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SCAPIV. 

Tant -mieux* 

Si  j'y  reviens,  je  veux  bien  qu'on  nue  frotte. 

8CÂPIN. 

Et  si  je  l'y  reçois ,  je  veux  être  berné. 
Tab-toî ,  (fistribdteur  de  vin  empoisonné. 

6ChfÙf, 

t 

Arkquin ,  finissez ,  faiCes-moi  cette  grâce. 

DEDXIXMS  ARLEQUIN. 

Non ,  ne  Tespére  pas. 

*  Monami,.jeiBe  Ijbm, 

Et  si  f  entends  éhtoor  tous  vos  beaux  compUmcnsM. 

DEUXIEME    ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  que  fefas-lu  ? 

SOAPIN. 

rappellerai  mes  gens. 

DEUXIÈME    ARLEQUIN. 

«  Tout  bien  considéré,  la  colère  est  malsaine , 

!  J'en  tomberais  malade ,  il  n'en  vaut  pas  la  peine» 

I  «CAPIN. 

j  Je  n'ai  qu'ail  êke  nn  mot ,  ils  feront  leur  devoir. 

i  'l>E!U>Xl!èMS  ARXEQtolN. 

I  Him ,  ib  n%>Dt  qu^à  resler>  je  ne  veux  pas  ks  voir. 
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SCAPIN  ,  saluanr  Arlequin. 

le  suis  votre  valet. 

(  Deuxièm*  Arlequin  veut  ft-«pper  Scapin  qui  ae  retourne.) 

Que  préttndez^vous  faire  ? 

DB0X1ÈMB    A1lt«QUIN. 

Moî  ?  rien ,  je  gesticule. 

SCA1»|N ,  riant. 

Adieu  I  poial  de  colère* 
(  Il  sort.) 

DEUXIÈME  AffliSQeffV  ,  tm  moment  aeul. 

Tu  dois  teihrrci^r  nia  pacifique  humeur  j 
Tu  ne  rirais  pas  tan| ,  si  j^avais  plus  de  oœiir. 

SCÈNE  XI. 

LÉANDRÇ,  DEUXIÈME  ARLEQUIN, 

LÉLfO  me  surpveiid ,  ^n  |Jrocédé  mè  blesse  : 
Ccoit-iI.4mfUBéitient  Mam|lier  à  sa  promesse  ? 
Te  vengerai  ma  sceiir ,  et  de  -sa  Iraiiison 
AvanI  h  Bn  du  jour  il  me  fera  l'aison. 
j^)f  rçois  soQ  valet  «  et  dans  cet  instant  même 
Je  prétends  le  punir  de  son  audace  extrême.^ 
Je  stfs^^îl  a  ténu  des  di^icours  insoiens, 

(  If  bât  Arlequin.) 

A|>préuez  à  parler,  mVntehdez-vdus  ? 

(nsert.) 

J^eiitends. 
33. 
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On  in^ssomme  de  coups ,  quelle  ville  maudite  ! 
Mais  il  revient ,  je  crois  ,  ah  !  fujous  au  plus  vile. 

(Usort.) 

SCÈNE  XII. 

PREMIER  LÉLIO,  PREIlflER  ARLEQUIN, 
^  qui  survient  un  moment  après. 

Ou  court  donc  Arlequin  ^  qui  le  fait  iî^r  ainsi? 
Je  voulais  lui  parier* 

PUSMIBII  ARLEQ VI N  ,  entrant  sur  la  Mèao. 

Ah  !  Monsieur,  vous  voici. 
Serviteur. 

PXlEMIEli  LÉLIO. 

D^où  viens-tu  ? 

Wen  soyez  poinf  en  pdat. 
Pourquoi  cqurir  si  fort?  crois-moi ,  reprends  hakine. 

Je  n'en  ai  pas  besoiu ,  car  je  n'ai  point  ccmm  ; 
Qu'avez-vous  fait  depuis  que  je  np  vous  ai  yn  ? 

PAEMIXK  I^^IiXO. 

Je  suî^- impatient  de  revoir  Léonote. 
Vous  Taiaiez  donc  toujours? 
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Que  dis-tu  ?  je  Padore. 
Des  feux  pareils  aux  mîeos  ne  s^éâciguent  jamais 
^t  cç  ne  seiait  pas  oonnàitre  ses  attraits ,  - 
Que  de  porter  ailleurs  un  infidèle  hommage. 

VIlSVXEa  AALXQVIN. 

Je  ne  vous  croyais  pas  si  constant  et^  si  sage. 
Alais  voici  Léonore. 

scÈiNE  xni. 

LÉDNX)KE,   PREMIER  LÉLIO,  PREMIER 

ARLEQUIN. 

PREMIER  LÉLXO. 

Ar  !  Madame ,  c^est  vous  ! 
JTe  goûte ,  en  tous  voyant,  les  plaisirs  les  p^is  doux. 

^  LÉONORE.    .     . 

Évite  ma  ftiret^,  IViis  loin  de  mg  présence  ; 
Après  ton  froid  accueil  quelle  est  ton  espérance? 
Il  m'en  souvient  toujours,  et  cle  semblables  traits 
D'un  cœur  tel  que  le  mien  ne  s'effacent  jamais. 
Je  ne  Vob  plus  en  toi  qu'un  ingrat ,  qu'un  parjure , 
Qui  m'avait  inspiré  là  flamme  la  plus  pure  ; 
Et  qui  par  si^  mépris  me  force  d'étouifer 
Pes  fei^x  dont  ^  waa  m^  fefa  triomplier. 

PREMIER  LÉUO. 

Quel  soudain  cliangenient  !  et  par  quelle  infortune... 

PREMIER  ARLEQUIN  y  ^  Lélio. 

Cette  femme ,  Monsieur,  est  sujette  à  la  lune. 
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De^adU'ëtèMiettieiit  jVt^îne  k  revenir, 

Marlame,  <{dek  jpnpt^  ôtez^'vôaswe  tenfr? 

A  ce  promt  chimgtimeBt  awais-je  dà  tn^aiflljiiâite? 

Tu  feins,  ingrat,  ta  feiris  de  ne  me  pas  entendie, 

D'*une  e^ipKcaUoa  nous  avons  grahd  bcscun. 

Des  discours  de^fântol  Arfcquîn  est  teinoîn , 
Ce  B^est  pas  sans  raison  quk  je  snis  irritée , 
Et  tu  ne  sais  i^ue  trop  oomaenl  il  ma  traitée. 

Je  le  sais ,  4ites-T0t&?  , 

Crois^tu  me  désarmer  ?  ' 
Non ,  non ,  je  te  liais  plus  que  je  n^û  su  tvmer. 
De  mon  ju^te  dépit ,  de  Texcés  de  ma  luùoe  » 
C^est  te  donner ,  pèrBde  ^  u(|e  preuve  certaine. 

(  EUç  rentre.) 
PlEMHKIl  LSLIQ. 

Pour  me  fraiter  aiivii  quelles  sOr.t  ses  raitaM  ? 

Monsieur,  il  6iiC  1»  «lefti^  «ty  petites  raâsoil», 

Elle  est  folle  a  îier^ 

-piiCMRit  iiik*ro. 

I<%edi}ina9i«pt«te, 
Sans  avoir 
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SCÈNE  XIV. 

SCAPIN,  PREMIER  LÉLÏO,  PREMIER 

ÀRLEQOIN. 

SCATIK  »  portaot  utlè  fâlii«,  ta  plac«  entre  Lélio  et  Arieqiiii 

et  dit  ettsaite  : 

Voila  votre  ya%e. 

/    PREMIER  LSLIO  f  regardant  Arlequin. 

T'appai^cnt-elle  ? 

PREMIER  ARLEQUIir. 

A  moi  ?  fi  donc ,  tous  plaisantez  : 
Ne  connaîssèz-TOUs  pas.  Monsieur,  mes  facultés? 
Vous  savez  COâime  moi  que ,  semblable  à  ce  sage  » 
Je  porte  tout  âioa  bieta  et  tout  moH  équipage. 
Elle  est  plutôt  à  vous. 

PREMIER  LÉT'IO. 

Je  nVn  demande  rien, 

PREMIER  ARIIEQUIN. 

Scapin ,  vouis  ménagez  assez  mal  votre  l>îen. 

La  libéralité  poiur  le  coup  è^t  trop  grande  ; 

Vous  donnez  un  repas  sans  qu^dn  vous  le  demande  f 

De  ce  précieux  don  vous  n^étcs  "pas  content , 

D^utie  valice  encor  vous  nous  faites  présent? 

PREMIER  Llil^lO. 

Il  ée  ésn  mépris,  il  faudra  b  lui  rcfidfe. 

PREMIER  ARLEQ0IN  preûd  la  vali«e  et  remporte* 

^Û  hi  veut ,  au  Idgis  il  viendra  lu  reprcki^re. 

i 
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SCÈNE  XV- 

CHRISAlSfTE,  PAEQIER  LÉLIO. 

Db  me  justifier  il  ne  tn^esl  pts  i^mû , 

Oq  me  traite  cTiagrat  !  quel  ccirae  ai-}e  Gomaiîs  ? 

De  reproches  cruels  Léoaore  m^accablc  ! 

CBBISA.NTI  parlaat  ^  Lâio  qui  ba  TiSco^U  pai. 

Monsieur ,  Toccasion  est  pour  moi  fiiyorable , 
^ai  deux  mots  à  vous  dire, 

^KEMIEI^  L£L  lO ,  u^M  «perceToir  GbriaaBle. 

Et  loin  de  n^^éoouter , 
iplle  ne  44gDC  pas  up  moment  s'arrêter. 

CHUISAITTS. 

Ma  fiUe  m*a  chargé*.. 

P|LSMI]ta  Létio. 

Ma  constance  est  connue, 
Mais  quelqu'^un  contre  moi  vous  aura  prévenue. 

CBRISANTS. 

Accordez-mpî  rhomieur... 

ÇASMIEB  LSLIO. 

Plus  je  yeux  m^écUucir. 
Et  moins  auprès  de  vous  je  puis  y  réussir  ; 
Vous  cherchez  un  prétexte  à  rompre  votre  duioe. 

CHRXSANTS. 

Quel  prétexte ,  Monsieur ,  tooIcz-toiu  que  ^  jpam 
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PREMIEE   LÏltXO. 

Quand  vous  me  soupçonnez.. < 

CHRISANTE. 

Qui  ?  moi  vous  soupconncrj 
Je  n^ai  garde ,  If onsieur. 

PASMtER   LÉLib. 

Tai  beau  m^examincr  ^ 
Je  ne  sni^  point  conpable* 

CBKISANTB.  v 

li  s^agll  d'ude  affaire..,^ 

PREMIER   tÉLIO. 

£t  TOUS  yôus  olistîaez  vainement  à  vous  taire. 

CBRISA.NTE. 

Je  TOUS  parle ,  Monsieur. . . 

PREMIER    hiblO. 

-,  le  ne  puis  pliis  sOuflfHr 
Cet  injuste  silence ,  il  faut  tout  décoilTtbr. 

CHRISAMTE. 

yj  consens,  et  cViyt  la  k  sujet  qui  n\f amène. 

.    .    .         P.REMUER  LELIO. 

ËHe  tOL^st  ddnc  choisi  pour  Tobjet  de  sa  liaiae  ? 

CHRISANTE. 

Elle  ne  vous  bail  point; .« 

.    '    -     ;  «Son  espiit  ^  ttouMë.  • 
h'^vm  plttsi  afoi»  ioimient  pouTaifrje  être  accablé  ? 

<!ll1IISAirTE ,  un  iàOSbatH  k  pMtu 

Cest  ifà  un  bien  répondre  à  ce  «pie'fé  prt^^o^  !  - 
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n  en  a  dans  la  télé  une  assez  forte  dose  ; 
Oui ,  c^est  un  insensé  :  son  père ,  c[iQM€|Be  viens , 
Est  du  moins  raisonnaUje  et  me  onaviendra  mieux. 

(nsoctj 

SCÈNE  XVÏ- 

PREMIER  LÉLIO,  PREMIE.R  ArRLEQUlJT. 

VBJSliUÂ   ▲R^.EQUIN. 

hk  valise  au  logis  est  signent  placée  < 

PAEMIER  LÉLID,  continuant  de  parler  MfoU 

D^une  telle  action  mon  amc  est  trop  blessée  , 
le  ne  méritais  pas  un  si  dur  traitement. 

PESMISR   ARLEQUIN. 

A  qui  diable  en  a-t-il  ?....M(^sieury  dans  ce  mometi 
Votre  beau-irére  Tient... 

SCÈNE  XVII, 

PREMIER  LÉLIO,  PREMIER  ARLEQUIIV, 

LÉANDRE. 

PRXIf  tSil  L^LIO  embnsHBt  Lf^alUM. 

'    Vot HE  soeur,  chnlêanAc, 
SeRi-f<^ne  k  prÎK  de  Ta^our  te  plus  tendre  ? 
Vous  connaissez  mesf^m ,  dftigMs  me  raccorder'. 
Mon  bonhear  eil  àqffmà^  c!cal-lwp%  rcteid» 
Si  je  n'obtiens  d«,vaiiSi( 
•our.m:cfti»(liqil^«.. 


.    A^CTEII,  SCÈNE  XVII.     :      5^7 

^  LIÉANDRE  ,   k  part. 

Ce  cbangemfiDt  m'étonne  ^     . 
U  me  tenait  tantôt  un  discours  différent.     . 

PBEUUfiA  héhto. 

Vous  ne  me  £tes  rien  !  ce  «lence  m'apprend 
Que  mon  cœur  n^a  formé  qu'une  yaine  espérance. 
Bépondez  ,  dier  Léandre  ,  à  mon  impatience  , 
Achevez  monr  bonlienr. 


''    \ 


JTai  lieu  d'être  snrpfis. 
Y  songez-TOttS  ?  ma  soeur ,  l'objet  de  vos  mépris. 

PREMIER    LELIO. 

Moi  !  Je  mépriserais  l'aimable  Léonore  ! 
Keadez  plus  de  justice' au  feu  qui  me  dévore  ; 
Pour  elle  mon  a»déur  ne  peut  plus  s'aH^mcMef: 
Arlequin ,  tu  le  sais ,  et  tn  n'en  peun  douter;  ^ 

PREMIER    ARLEq:çtN. 

O  ui ,  vraiment ,  j'en  puis  rendre  ici  bon  témoignage , 
Mon  inaitre  aime ,  Munsieuc^  votre  sccut  9  la  rage. 
Je  l'entends  soupirer  et  le  jour  et  U  nuit. 

IJÊANfiRE. 

Je  veux  bien  oublier  ce  que  vous  m'avez  dit. 

PREMIER   L£'lIO.  i:  ^ 

Moi  !  vous  n^y  pewett  pas ,  qjioî  !  j'm*aispU'VQU»dite.s , 

lÉANDRE.  ...-.-• 

Saffit  :  a  cet  hymen  si  Votre  coebr  aspire  » 
Vous  me  verrez  ardéiyt  à  couronner  yos  feusij. 

F.  Comédiet  en  veirt,  2»  34       ^ 
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Que  ne  îrons  ibis-je  pas  !  vous  cotaiblez  tous  mes  tqcqs. 
Mon  sort  dépend  de  voâs. 

LEJàNDRi: ,  à  Arleqifin. 

Tu  ii^es  pTu«  en  C(dère? 

PREMIER    ARLEQUIK. 

Je  ne  le  suis  jamais ,  cpioi  fpLi^on-^puUse.iiie  Cotre. 

(  ▲  part.  ) 

Que  me  demande-t*il  ? 

■ 

LKÀKDaEk. 

Fx-anchement ^  mon  garçon, 
Je  suis  mortifié  de  ces  coups  de  bâton... 

PREMIER    ARLEQUllf. 

Vous  en  9^veE  reçu  ?  cet  affront  yoits  regarde  ^ 
Maïs  faites  comme  moi  1  je  n'y  ffereuds  iamais  garde. 

PWHIER   tB&IO; 

Que  ditcs-voui  »  Léandre  ? 

LÉAirOllE. 

Arlequin  a  bon  ccrar, 
n  vous  est  attaché ,  vous  sert  avec  ardeur. 

.i  '  paBHnsR  Luro. 

Votre  sœur  ,  cher  Jmi,  doute  de  ma  constance  \ 
Voor  tng.jufitil^ç^  4'«a  sougçoa-qujl  a'ofieoae. 
Je  veux  la  voir. 

LEANARB.. 

Vos  v<^ux  vvut  «tre  «atislaîls  » 
^  me  diarge  du  soin  de  faire  ^vqtcc  faix. 


ACTE  il,  SaÈNE  XKX.  igo 

Aciîeu ,  cher  Ar|equip ,  au  mpkis  point  de  rancune  » 
Je  sub  de  tes  amis. 

'  (  lU  «Btr^t  ches  Ltfaiior<e.  ) 

PREMIER  ARLEQUIN. 

CsT  hoDUBe  m^împortaiie  : 
De  tous  aes  oomplimens  je.  ne  ans  que  penser. 
Que  .veulYil  donc  me  dire ,  et  pourquoi  m^embrauer? 
Je  n^ai  jamais  de  lui  reçu  ta||t  de  caresses; 
Mais  j'aiipfira^s  bien  mieux  cj^'il  me  ût  ^es  largesses,  ! 
Pour  gagner  mon  estime  il  n^est  que  ce  moyen , 
Il  me  caresse  fort,  et  ne  me  donne  rien. 

SCÈNE  XIX. 

l 

DEUXIÈME  LÉUO ,  PREMIEJV  ARLEQU^Uf . 

ARLEQUIN,  le  prenant  pour  «on  maître. 

Quoi  !  déjà  de  retour  ?  quelle  affaire  vous  presse  ? 
Doit-on  se  séparer  sitôt  dWc  maîtresse? 

OEUXIÈMS   Ll^LIO. 

Comment  !  vous  badinez  ?  courage ,  noire  ami» 

PREMIER    ARLEQUIN.  « 

Fort  bien,  continuez,  vous  badinez  ausst 

DEUXIÈME   LÉLIO. 

Tenlends^  tu  veux  parler  de  raimal{)(ç.i|pqiimiic  ?  . 


4èo      LES  QUATRE  SEÎfBLABLES; 
Moi  ?  non ,  que  dites-vous  ? 

X>£l7XIÈifS   L^LIO. 

Je  ne  Tai  poînt  icvoe. 
Quelle  Inconnue  ?    ... 

DEUXIEME  LiLIÛ. 

Eh  quoi  l  tfi  t'en  souviens-tn  pas  ? 
Celle  en  qui  j^ai  tronyc  de  si  puissans  appas  ? 
Doni  les  charmans  re^alds.  ont  pénétré  moo  ame» 

PfiEMIEE  AELEQUIN. 

Je  ne  sais  ce  que  c*est ,  quelle  est  donc  cette  feoBC  ■ 

0EUX1SME  I.ÉLIO. 

Tu  t  en  es  aperçu  toi-même  ce  matin  : 
Ses  atlraits  rajout  touché  ;  je  t'avoue ,  Arlequin , 
Qu'elle  a  trouvé  d'abord  le  secret  de  me  plaire , 
Au  pouvoir  de  Tamour  on  ne  peut  se  soustraire; 
Je  sens  trop  que  ce  dieu  sur  nos  cœurs  a  des  droiu, 
Et  qu'il  faut  tôt  ou  tard  se  soumettre  h  tc$  lois , 

PREMICA   ARLEQUIN. 

De  qui  me  parlez- vous ,  Monsieur  ? 

DEUXIÈME  I.ÉLIO. 

De  l'inoonnae 
Qui  tantôt  par  hasard  s'est  offerte  à  ma  vue. 

^  PAEMIEA   AELEQUXN. 

Je  ne  la  connais  point ,  et  je  vous  parle , 
De  celte  qui  bientôt  recevra  votre  foi  ; 
De  Léonore  enfin. 


ACTE  M,,  s  CÈNE  XX.  4oi 

^  DEUXIÈME   I.ÉLIO. 

'  De  qui  ?  de  celte  folk , 

Que  je  ne  puis  souffrir  ? 

PREMIER   ÀRLEQUllf. 

I  Elle  a  votre  parole  ; 

Vom  Serez  ré|>ouser ,  et  vous  Pavez  prouûs 
A  sou  Cirére  Léandre ,  il  tsî  die  vos  amis. 

DEUXIÈME  ^liuQ. 

^  Ne  me  parle  yainais  de  la  sceur  oi  du  frère , 
Arlequin ,  leur  nom  seul  irrite  ma  colère  ; 

^  Mon  aimable  inconnue  est  faite  pour  charmer , 
Et  c^est  Tunique  objet  que  mon  cœur  puisse  aimer. 

^11  s'en  va*) 

à       '  »  '      • 

t     f— 

PREMIER  ÀRLEQDIN  9  nn  moment  seul. 

Au  diable  l'inconnue ,  il  ne  parle  que  d^èlle  ; 

L^amour  assurément  lui  trouble  la  cervelle  : 
'   n  dit  que  ée  matin  j'ai  vu  cette  beauté , 
'    Ce  merveilleux  objet  dont  tt  'est  enchanté , 
'    Il  ne  sait  ce  qu'il  dit 

SCÈNE  XX. 

PREMIER  LÉLIO,  PREMIER  ARLEQUIN. 

PREMIER  LÉLIO  ^  sortant  de  la  maison  de  L^onore, 

Que  ma  joie  est  extrême  ! 
Tai  détruit  les  soupçons  de  la  beauté  que  j>bnp  ^ 
je  jouis  i  jpwoi  du,  plus  parfait  bot^euf.       .. ^ 


4oa      LES  QUATRE  SEMBLABLES. 

)>BEMt£B    AALEQITIN  ,  li  part. 

Je  yeux  voir  s*R  persiste  cncor  daos  son  erreur. 

(  1  Lélio.  ) 

Connaissez-TOus  4oajonrs  cetCe  aîoubk  îoconaoe 
Là ,  ce  jolj  K»(1roa  4oot  votre  ame  est  fcme  , 
El  dont  y^  vanteiç  feint  les  grâces ,  ks  appas  ? 

rRXBCiEH  l£lio. 
A  cette  question  je  ne  ns^atteodab  pas  ; 
La  belle  LçwM  m  tùttte  uu  temdi  esse. 

yq^s  ne  brûlez  donc  plus  pour  cette  autre  maîtresse? 

-'       PREMIER   tÉLtO. 

Pour  qui? 

PREMIER   ARjLEQVIN. 

Pqvf  ce  q[^no^  ^ . joH ,  si  mii^non.  ^^ 
Qui  TOUS  a  iovik  CO^p.  fai.t,{}efdre  la  r^^^so^,. 

PR^HWB  I4B&10. 
Gesse  de  plaisanter,  Léonore  est  c^Unée» 
Non ,  jamais ,  Arlequin ,  je  ne  Tai  tant  aimée* 
Toia  conspire  à  la  ki^  à  qm  lelicitê  ^ 
Elle  ne  doute  plus  de  ma  6déGté. 
Et  son  frère,  sensible  au  beau  fco.crai  m^wÙQVi 
i^romet  denoits  unir  par  un  nteQ<l  légitime. 

PREMIER  ARLEQUIN  ,  un  noroent  seul. 

Enfin  de.  rjoconoue'  il  n*est  plus  question  , .  • 

Elle'  d^entjfeden^  plus  sa  folle j^ssioq. 

Que  le  Ciel  soit  loué ,  maintenant  je  rcspirtf»  , 


»,\. 


ACTE  II,  SCÈNE  XXI.  4o3 

Tout  franc  >  je  ne  «avaii  qiie  penser  ni  qiie  dire; 
Que  les  maitres  sont  fous  !  qu'ils  sont  capricieui  I 
Ma  foi  y  tout  bien  pesé ,  nous  valons  cent  fpis  niteu;i< 

SCÈNE  XXÎ. 

DEUXIÈME  LÉLIO ,  PREMIER  ARLEQUIN. 

PKSMIBH  AALVQUIK. 

Il  vient ,  il  n*a  pas  fait  une  looguo  vctAÛte  ; 

Eli  !  bien  mpo  cliet  (latron ,  votre  paii  est -donc  iâilé.  ? 

ncvxiiMB  £ih.fo 
Avec  qui  ?  . 

PRBMISR    AHLSQOIN. 

» 

La  réponse  est  comique,  ma  loi  !. 

BEUXIÈMB   IiElIO. 

Que  vien»-tu  me  contei^,  te  rooques^tu  de  moi  ? 

*  * 

PREMIER   ARLEQUIN. 

EnGn  vous  avei  donc  apaisé  Léonore  ? 

DEUXIEME   LÉLIO. 

Il  est  devenu  fou...  tu  nCen  parles  encore  ï 
Cependant ,  tu  le  sais ,  je  t.e  Tai  déiendu  , 
Quand  on  boit  tiop  de  vin.... 

Qui ,  moi  ?  fç  n-'at  point  bn  ^ 
Car  depuis  que  Scapin ,  cet  aubergislo  aimable , 
Cet  iltnstse  trai/^iir ,  cet  Unmmc  incom{Nirafale  ^ 
A  pour  nous  apprétp  ces  m^f^airoiv  exquis  » 
}e  fai«  dicte .  Monsieur»  ' 


4o4      LES  QUATRE  SEMBLABLES. 

Songe  à  ce  que  tu  dk 
Le  scélérat  Scapîa  mérite  qu^on  rassomme. 

^  PREMIER   ARLEQUIN 

Ah  !  TOUS  avez  grand  tort ,  car  c^est  unliODiicle  bonne 
Je  serais  ub  ingrat  digne  de  diâtitnent , 
Si  i^osais  avec  vous  en  parler  autrement  ; 
Mais  revenons  de  grâce  à  h  chère  mâitresse , 
Car  vous  saTfUBfMHir  vons  combieB  )e  m^intcvesse, 
Le  beau-firère  a  |)ria  soin  de  hi  dés^NKier  ? 
Une  belle  se  laisse  aisément  apaiser. 

DEUXIEME    LÉLIO. 

n  perâste  toujours  dans  son  extravagance  ; 

Que  je  te  pl^s,  moucher  l  mab  va ,  prentls  palicDcr 

On  trouvera  peut-être  un  remède  k  ton  mal  ^ 
j  J^y  ferai  mes  efforts  ;  mais  par  quel  sort  latal 

'  As-tu  de  la  nûson  sitôt  perdu  Tusage  ? 

Que  f  est-il  arrivé  ? 

PREMIER  ARLEQUIN. 

'  •  Par  là  morbleu  î  j'enr^e. 

Quoi  !  lorsqiïe  je  vous  dis  que  notre  ami  Scapin 
Est  un  garçon  d'honneur  y  qui  donne  de  bon  vîn  ; 
Et  que  je  vous  demande  encore  si  le  beau-fircre 
A  pour  vous  de  s»  sœur  fait  cesser  la  colère  { 
Si  bientôt  de  Thymea  vous  serrerez  les  noeuds , 
Si  Léonore  enfin  est  sensible  à  vos  feux  ; 
\        Vous  me  traites  de  fpu  :  Tinjure  est  trop  cninte. 

DEUXlàMB   LELIO. 

Son  accès  est  plus  fort ,  et  son  délire  augmente. 


ACTE!!,  SCfeWE  XXU.  4o5 

PBEMIER   ARLEQUIN  ,  «'emportant. 

,  l&h  bien  >  répondez  donc  ? 

SJSVXXE&IS  L^tlO,  ce  recolant. 

Comme  il  roule  les  jeatA 

I  PREMIER  AftLCQtnN,e'empoilaotpliurort, 

Voulez-vous  bien  parler  I 

DEUXIÈME   tÉLTO. 

Il  devient  furieux  i 
Ma  présence  peut-être  irrite  sa  folie , 
U  faut  le  laisser  seul. 

(  n  tort.) 
PREMIER  ARLEQUIN. 

La  méjjrise  est  jolie 
'  Il  croit  injustement  mon  bon  sens  offensé , 
Mais  moa  maître  lui-même  a  le  cerveaujblessé. 

(n'eort.) 

SCÈNE  XXII. 

LISETTE,  seule. 

Mes  ycnx  pour  Ârlpquîn  n^auraient-ils  plus  de  charraes  ? 

Son  peu  d'empressement  fait  naître  mes  alarmes, 

Porterait-il  ailleurs  son  hommage  et  sa  foi  ? 

Il  me  néglige  trop ,  à  peine  je  le  voi , 

£t  malgré  mon  amour,  sans  doute  le  volage , 

Épris  d^un  antre  objet ,  de  ses  nœuds  se  dégage  ; 

Mais  il  vient  ^  parlons4ui. 


4o6      LES  (iBAtRE  SEMBLABLES. 

SCÈNE  XXIII. 

DEUXIÈME  tÉWO,  DEUXIÈME  ABLEQUIIf, 

LISETTE. 

LISETTE  lire  Arlequin  par  te  bras  ,  <»t  eu  le  inenacant ,  U. 

Tu  ne  te  presses  pas , 
Hais  moi ,  je  te  i^ièiids  ipie  tu  m'épouseras. 

**  (Elle  sort.) 

DEUXIÈME   ARLEQUIN. 

Moi ,  je  répouseraî  ?  que  la  donzelle  est  vive  ! 
Parbleu  î  je  ne  crois  pas  que  ce  malheur  m'arrivc. 

DEUXIEME   LÉLIO. 

Sur  toi  cette  personae  a-t-ellc  quelque  droit  ? 

DEUXIÈME   ARLEQUIN. 

Hélas  !  Moosîeur,  sitôt  qu^une  (ille  me  voit , 
De  m'avoir  poigr. époux  îl  lui  prend' fantaisie. 
Mes  appas  en  sont  cause. 

DEUXIÈME    LÉLIO. 

-  £h  bien  !  ta  maladie 

Est-dle  |in  peu  |)a$sée  ?  es-tu  moins  agité  ? 

DEUXIÈME   ARLEQUIN. 

Ma  maladie  ,  à  moi  ?  Mopsieur,  en  Térité 

Vous  rêvez  en  parlant ,  je  ne  suis  point  malade. 

DEUXIÈME    L^LIO. 

Je  te  vois  plus  tranquille ,  et  je  me  persuade 
Que  ce  ne  sera  rien. 


ACTE  II,  SCÈNE  XXIIÎ.    '       407 

DÏUXIÈME   AUtSQttK. 

*       Oliî'je  respére*aU5sL 

DEUXIEME    LELIO. 

l  Je  Tavone ,  Arlequin ,  tu  m*sts  mis  en  souci , 
Alais  ta  tête  à  présent  me  pai^it  assez  saine  ; 
Il  faudra ,  mon  ami ,  tc-iaire  ouviijr  la  veine , 

^  Car  je  cnins. .» 

'  DEUXIEME    ARLEQUIN. 

Vos  conseils  ne  sont  pas  des  meilleurs  ; 
'  Me  saigner,  dites-vous ,  pourquoi  ? 

DEUXIEME   LELlO. 

Pour  tes  vapeurs. 

DEUXIEME   ARLEQUIN. 

Je  a'*en  eus  de  mes  jours. 

DEUXIÈME    LÉLIO. 

Cela  t^est  n^tessaire. 

I  DEUXIÈME   AEI1.EQUIN. 

Je  ne  sens  point  de  mal,  et  je  n^en  veux  TÎçn  faire. 

DEUXIÈME   I.iLIO. 

« 

I  II  le  faudra  fourtant...  fais  dewkîndre  Sc^>in. 

DEUXIÈMS    AÀLSQtJlK. 

De  le  revoir  encore  aurai -je  le  chagrin  ? 
Daignez  me  Tépar^r,  j'entends  peu  raillerie. 

DEUXIÈME    LÉLIO. 

Nous  ne  demeurons  plus  dans  son  Iiôtcllcnc , 
Il  faut  bfCfl  ireUrer  ma  valise. 


4o8      lES  QUATRE  SEHBL&BLES. 

DEDIIÈNI   AKliSqniH. 

Urà  ptiû-je  de  Mng-froid  «ouleiiîr  (OO  llMtd? 

DEDXlàlU   LiLIO.  I 

Va  donc  '  j 

SCÈNE  XXIV;  I 

se  AFIN,  DEUXIÈME  LËLIO.  DEUXlEU  1 
ARLEQUIN. 

oit  fi-ippf  an  abiK.    | 
X  dëteitabic  i 

Arlequin  est  toujours  d'une  humeur  agréable. 

CEUIIÈME    AnLEQDin.  ' 

Ow ,  de  IM ,  de  ta  race ,  ennemi  ca]iit9l ,  | 

Jusiiu'au  denùer  Mupir  ie  le  voudrai  du  mal. 

De  ces  bon  «nttimens  i'tdiiiire  la  Dobleiie.  1 

hedzièux  i,di,io. 
CeMonidcTÙiMdlscoars,Scai>ïii,letaunMpRM;  I 
l'icndez  à  mon  valel  ma  vslUe. 

J'cDleDdi , 
Soai  atlont  disputer.  | 

Dépêclnuu ,  ji;  l'Ulcndi. 


'^  AC  TE  H,  SCÈNE  XXIV.  409 

Tu  Tattendras  long-tcnis. 

^  DEUXIEME  LELIO. 

Je  veta  qu'on  râe  h  rende. 

SCAPIV. 

Si  c'était  Arleqnm  qui  m^en  fit  la  demande , 
Le  connaissant  badin ,  railleur,  malicieuE , 
J^'en  rirais  ;  mais  »  ma  foi ,  je  prends  mon  sérieux , 
^'  Et  je  me  facberal  si  cela  continue , 
Car  vous  étiez  présent  lorsque  je  Tai  rendue. 

PEnXXEMS   LELIO. 

•  Moi? 

'  SCAPIN. 

Vous-même ,  Monsieur. 

i 

J>EUXX£MK  AJRL^QUIX. 

'  }e  ne  puis  plus  souffrir. 

Je  créTC  dam  ma  peau. 

'  DEUXIEME    LEtlO. 

C^eiit  assez  discourir, 
Et  pi^:$qiie  je  yous  ai 'confié  ma  valise, 
Je  prétends  que  sur  Théure  elle  lui  soit  remise  ; 
Fab  la  rendre,  x\rlcquin ,  je  t^en  Iui:$se  le  soin. 

(Il  sort.) 

DEUXIEUE     ARLEQUIN. 

Mon  maître  à  ton  avis  est  donc  un  faia  témoin  ? 

3CAPIN. 

Pour  me  faire  enrager  ils  sont  dlntelligeaçe. 

F.  Goniddies  CD  vers.   2.  35 
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4io      LES  QUATRE  S  EKIBLÂBI.ES. 

DEUXIÈME  AELEQOIK  |  criu»t. 

La  valise. 

8CAPIN. 

Arle<{um ,  je  ff rdrai  palience. 

DEUXIEME   iJlliEQOIlîy  plus  fort. 

La  valise; 

SCAPIN. 

Tàis->tDi ,  tu  cherchc$  ton  itiallieiir. 

'      DEtTXiÈME    ARl'EQtTlk'. 

Rends-la-moi  idonc. 

scÀPii^. 
Encore  ?  * 

DEUXIEME    ARLEQUIN. 

Au  voleur  !  au  volcori 

\  .       SCAPIN. 

\        Ta  te  fetâs  fosscr. 

DEUXIEME  AR;»JPQUIN  ,  le  frap|»ant. 

-Sthrawe  ^  menace. 

SCÀPIN» 

j6vals  donc  f  en  convaincre ,  et  punir  ton  auiLce. 

(  Us  sa  batUnt.) 


1 


ACTE  II,  SCÈNE  XXV.  4ii 

SCÈNE  XXV. 

SCAPIN,  DEUXIÈME  ARLEQUIN. 
FABRICE. 

rABRICE,  suivi  d'une  troupe  d-«Fchert,  montrant >rlequiB 

aux  archers . 

Saisissez  Arlec|iiii]. 

!  UN    ABCHE^R. 

En  prison ,  en  prûon. 

(  Deuxième  Arlequin  bat  les  Archers  ,  qui  l'enlèvcni  k  la  0n«)      > 

SCAPil^. 

Il  le  mélile  btea ,  car  c'est  un  grand  fripon. 


FIN  DV  SECOND  ACTE, 


ACTE  TROISIÈME. 

HORTENSE. 

01  ON  cœur  est  accablé  «Tune  douleur  mortelle  ^ 
Létio  se  marie ,  ô  funeste  noureile  ! 
Mon  père  dans  Tinstant  YÎent  de  me  Tamioocer, 
Je  mVperçois  trop  tard  tp*'d  n'y  £auL|>lus  penser... 
Cependant  ce  matin  quand  il  t'a  rencoatrée  » 
Hortcnse ,  tu  croyais  ta  conquête  assurée. 
Ses  regards  sur  les  tiens  attadiés  fixement 
D'un  triomphe  si  beau  me  flattaient  vainement 
Mais  je  le  vois...  héias  !  ma  faiblesse  redouble. 
Et  je  ne  sens  que  trop  que  son  aspect  me  trouble. 
Resterai-je  en  ces  lieux?  je  n'cse  y  consentir; 
Fuyons...  non,  je  ne  puis  me  résoudre  à  partir i 
Parlons-lai. 

SCÈNE  II. 

DEUXIÈME  LÉLCO,  HORTENSE. 

DEDXIKMX   LÉtIO. 

Quel  objet  se  présonle  à  ma  vue  ? 
Je  ne  me  trompe  [las ,  c'est  ma  beDc  inconniK. 


ACTE  H^,  SCÈBTËil.  4iS 

Puisf|u^uti  heureux  basiu:^  Poflic  enooie  h  mes  Jtun, 
PmfitQHS  d^un  moment  pour  moi  si  précieux, 

(  Il  salue  Horlcnse.) 

r9e  me  refÎMéi  pas ,  Madame ,  l*avanta{|;e 

De  rendre  à  vos  appas  le  |dus  sincère  bommage. 

HOETSNSB. 

Je  ne  sab  que  répondre  à  oe  discours  ftatteur. 

«  dkuxibmx  lélio. 

11  est,  n*en  doutez  point,  d'accord  avec  mon  coeur, 
Tels  sont  les  sentimens  que  vous  avez  fait  naître , 
El  que  Ton  doit  former  en  vous  voyant  |iaraitre. 

ROXTENIP  yîi  part. 

Je  n'aurab  jamais  pu  me  le  persuader.  .• 

DEUXIÈME  LÉLIO. 

Que  dites^vous  ? 

HOATENSÉ. 

H^onsieur,  peut-on  vous  demander 
Si  rhjmen  va  bientôt  couronner  votre  tbmme? 
Quand  vous  mariet-vous  ? 

DEUXIEME  L^LIO. 

Me  marier,  Madame  ! 
J*ai  jusques  à  présent  gaidé  ma  liberté , 
£t  monlcflcur  jouissait  de  sa  tranquillité  ; 
Nul  objet  ne  m'avait  encor  rendu  sensible , 
JViie  f ons  Pasnver. 

BOBT2VSX. 

•    '  Cela  n'est  pas  possiNew 

-DÈOXIÈMB  LXLIO. 

Maoâmé,' à  iicsldlépèBSTons  TOUS  dfvèrtissexV 

3SL 


4i4      LES  jd^uiTtlË  S£KELABLES. 

movMsmÊMé 
Je  le  saÎ9 ,  Lab. 

obvxiIems  lélio. 

Quoi  !  ^00$  me  conoaisfez  ?  • 

VOaTEMSE. 

Voia  en  êtes  jurpris  ? 

Qlii»  €\iat  «99C  justice. 
Et  je  m  aojms  pas. .  « 

D'où  hû  vîoBt  œ  caprîoe? 

fftout.)  ^^ 

La  feinte  est  inutjle  ^  on  nL^c;^  qife  trofi  iJDm^C«4 
De  votre  liynieu  procliala ,  il  fait  assez  de  bniif  : 
Pour  a^en  pas  GonVenir,  la  conquête  ^  trop  belfc  ; 
Elle  vous  fait  iionneur. 

.  Oe  q|i|i  nw  faiie4^qe  ? 
Daignez  vous  expliquer,  jes^fî^^iapil^iMèMiii^'^ir 

L'aina)^.  Xéonoft,., 

Ail  !  ne  mVn  pâr|(ei  pÊ$î 
Léonore  sift  înoî  nlélend  point  son  empire  |  . 
Pour  un  plus  digne  ol^et  mon  tendre.  CQttir  twfiw: 
Au-  penchant  qui  ren&mUie.il  S0  laisse  emporta, 
£l  sent  tro|».:qH^4  f^fmux  i|  ne  pput  résister. 

Que  rm%^^'4mm¥és^9Aimm$i9ê'fgth 


ACTE  m,  SCËNEII.  4iS 

Voui  détournez  ks  yeux  »  vous  seraUez  inlerclHe  I 

HéBTENSB;  hfnU 

i  fiVaàmenlt'-W  ?  mais  non ,  je  cherche  à  m'abuser. 

Il  aime  Léonore  et  la  doit  épouser  : 

Mon  père  me  Pa  dit ,  je  n'y  dob  plus  prétendre. 

Pourtant  il  me  regarde  avec  un  air  bien  tendre , 
.  Je  ne  sais  plus  qu'en  croire...  il  m^aime  assurément» 

O»  fie  se  iroiu|)e  point  aux  regards  d'un  adiant. 

D&UXIXMX  LÉLIO. 

Dîtes-moî  votre  nom  ? 

; 

aOJlTXNSE. 

La  demande  est  plaisante  I 
,    yous  ne  connaissez  plus  la  filk  de  CluRSpnte , 

I  (A  part.) 

Hortense  ?  Il  est  trouble. . . 

DXDXIÈMB   LlÉblO. 

Pour  la  première  Ibis  y 
Belle  HoHense ,  Tamour  me  soumet  à  ses  lois. 
Je  n'avns  pas  encore  éprouvé  sa  puissance  y 
Et  mes  premiers  soupirs  vous  doivent  leur  naissance  i 
Si  d^un  tendre  retour  mon  cœur  était  iatté  f 
Quel  sort  tenit  égal  à  ma  féliôlié?     . 

HOftTXNSX. 

Qu^entends-|e  ?  vous  m'aimez?  <|U9  cet  aveomVnchantel 
Ont  f  Je  vouf  jure  id  Tardeur  la  phis  constante. 

HOJlTXirSt. 

Cepenintléoiiort...     \  '•     «'''""i^  "'i" 


i|i5      LES  QUATRE  SEMBLABLES. 

DSDXlÈléS   LÉLIO. 

Ah  !  c^l  trop  m'outiager, 
A  prononcer  ce  nommai  peut  vous  engager  'i 
F«ftut-ii  par  des  sermeui»... 

BOjlTElfSB.     • 

Non ,  je  TOUS  en  dispcn», 

W  suffit ,  je  vous  crois. 

DEVXIKMB   L^LIO. 

Voas  seule ,  belle  Horteose, 

Tdoniphez  de  mon  cœur ,  et  [)ouvez  reniLinuiicc 

BOATENSS. 

Mais  ce  nVst  i>as  assez ,  Lélio ,  de  m^aimer. 

Ce  n'est  que  })ar  riijpmen ,  si  mo  main  vous  est  cbcit, 

Que  vos  vœux  empressés  m^obtiendroot  de  mon  |iâe. 

OEUXIÈMS    LÉLIO. 

Oà  logez-vous? 

BOUTENSE ,  montrant  sa  demeure. 

Comment!  vous  pouvez  Pignorcr? 
Cest  ici  ma  maison ,  faut-il  vous  la  montrer? 

DEUXIÈME   LEUO. 

Je  vous  vçrrai  dans  peu  ;  trop  hevreux  ai  ma  flamK 
Peut  obtenir  le  prix  qifti  seul  flatte  mon  ane  ! 

B0&TSN8E. 

Adieu»  dier  Lélio  »  piesseï  votre  relonr. 
C'est  par  rem|«cs9ement  qu'on  juge  de  Tamonr. 

(nbraaiae.  ) 
nEUXIEMS  LÉLia. 

Ta  tiÙMnphes  amour,  et  ta  gloire  est  ccrtyne! 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  417 

'  SCÈNE  m. 

[      DEUXIÈME  LÉLIO ,  DEUXIÈME  ARLEQUIN. 

DEUXliaiB  LSfiIO ,  aperc«vabt  Ariequia  d«as  la  prifoa. 
CoMMEKT ,  que  fais-tu  là  ? 

DCUXIEMB  ABLEQVnr. 

Qui ,  moi  ?  je  me  promène. 

DEUJCISHE  tihïO. 

I 

Pour  être  renfermé  qu'as-tu  fait ,  Arlequin  ? 

DEUXIÈME  ABLEQUXN. 

Hclas  !  je  ti'ai  rien  lait ,  je  crois  que  c'est  Scapin  , 
Cet  insigne  voleur,  qui  m'a  fût  mettre  en  cage. 

DEUXIEME  LELIO,. 

I  •• 

Et  poiiiquoî  donc  ? 

DEUXIÈME  ABLEQUIN. 

Ici ,  c'est  sans  doute»  l'usage  : 
On  TOUS  donne  d^abord  force  coups  de  bâton  ^ 
Et  quelque  tems  après  on  tout  met  en  prison. 

DEUXIÈME   LELIO. 

Cet  affront  m^ntëresse ,  et  j'en  prendrai  vengeance. 

DEUXIÈME  ABLEQUIN. 

On  ne  peut  trop  punir  une  telle  arrogance. 

DEUXIÈME  LiLIO, 

rirai  le  réclamer. 

DEUXIEME  AftLEQUIlf. 

Allez ,  doublez  le  pas , 
Je  vous  attends  ici ,  je  ne  sortira»  pas. 


490      LES  QU AT Y^C  SEMI) LABIES. 
F.t  \^  ne  re^viens  point  de  mon  étonnanent  : 
l\  doit  être  puiiî,  watis  très-sévcremcut... 


.      SCÈNE  V. 

PREMIER  ARLEQUIN,  FABRICE,  CHRISA5TL 

PREMIER   ARLEQVm  ,  à  Fabrice. 

Me  ferez- vons  long-tems  attendre  après  mes  ^pgfs' 
n  faut  me  les  payer  avec  les  arrérages  , 
Smon  un  bon  procès  va  mVn  faire  raison. 

FABRICE. 

Qui  Ta  si  promtement  fait  soilir  de  prison  ? 
Par  <|ucl  ordre... 

PREMIER   ARLEQUIUr.  . 

Arlequin  ii^a  jamais  de  sa  tie 
Habité  la  prison.  Parlez  nù^i ,  je  vous  prie. 
Et  Sans  tant  raisonner,  payez-moi ,  s^U  vous  phit 

FABRICE» 

Esf-oe  un^  îllustim  ? 

CHRISANTE. 

J^  suis  tout  stupélaît , 
Je  t*aî  vu  tout  a  rbeure  en  prison. 

•  PREMIER   ARLEQVIK. 

CVst  un  ooii|r, 
£t  je  ne  iiis  jamais  couvert  de  cette  honte. 

(a  Fabrice.)      •  * 

Si  vous  ftc  me  ^jtn ,  potâr  vo«s  nociçéacr,. 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  4ai 

Moi ,  iç  vais  siir-ie-cbam|>  vous  faôre  cmprûonner; 

Vieux- biboa !  vîetix  coquin! 

(  U  «oit.  ) 
rABBICK  y  à  ChrisanU». 

Voyez  oomne  II  me  toile , 
Qid  fueut  ravoir  sitôt  tiré  de  sa  retraite  ? 

CBKISàlTTK. 

Le  geôlier  ittdiscret  Taura  laissé  sortir. 

'  rABKZCX. 

C'est  moi  qui  le  premier  y  derais  eousentir.  ^ 

SCÈNE  VI. 

FABRICE  ,  CHRIS ANTE ,  MUXÏÈME  ARLEQUIN. 

DXUXlèMS  AXIEQUIN  ,  à  la  prison. 

Tx  YOilÀ  donc  encore  ici ,  vilaîn  satire  ? 

•  PABBtCE. 

Oh  !  ma  foi  'y  ponr  le  conp,  je  ne  sais  pins  qtie  dire.  * 

GBRISAIVTX. 

Mes  yenx  me  trompent- ils  ? 

DBVXIXMS  ABLXQUIN.. 

Canaille^ ,  dites-moi , 
Serai^je  ici  long-tems  ? 

FABBXCK. 

C'est  nn  démon ,  )e  crol. 

flXVXIXMX  AALEQUIN  ,  k  Fabrice. 
Et  A(À ,  maudit  bai  bon ,  débile  créature , 

F.  (lom^dfes  co  ven.    2,     '  36 


^72      LES  QUATtVE  SEMBLABLES. 
Qut  m*as  donné  powr  ^te  une  pibon  obscure , 
Ke  croîs  pas  que  j'oublie  un  ai  cruel  affront  $ 
Pour  toi  le  châtiment  ne  peut  être  assez  piroait  : 
Je  sortirai  bientôt  ût  ee  défont  fmiesfe , 
L'espoir  de  la  Tengeaoce  èèt  le  seul  qui  me  teste. 

C  B  wbtK.) 
CHKISANTI. 

Il  ne  vous  promel  pas  un  trop  bon  Iraîteiileiit. 
Craignez ,  craignez  Teffet  de  son  ressentûnent^ 
On  doit  tout  redouter  d'un  valet  téméraire. 

SCÈNE  VIL 

PREMIER  ABLEQUINt  CHRISÂUfTE,  FABRia 

P&EMIER  AKIEQUIN  ,  «  Fabrice. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  payer  mon  sabûre? 

CH&ISANTE  ,  tremblint.        • 

•  ■  • 

Fabrice  y;|e  voici ,  que  vient-il  demander  ? 

PREMIER   ARLEQUIN  »  à  Falurice. 

Je  viens  vous  avertir  que  je  vab  sans  tarder 
Me  plaindre  à  la  justice. 

FABRICE. 

Il  en  fera  de  belles  I 

PREMIER   ARLEQUIN  9  à  Fabrice. 

lion  ami,  vous  aurez  dans  pe^i  de  mes  nouvelles. 

(flSBrt.) 
^  CnklSANTI. 

Cest  un  endiantcment.  ' 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  433 

FAD]|IC£. 

Il  a  le  diable  au  corps  y 
Tantôt  il  est  dedans ,  tantôt  il  est  dehors  ; 
Cela  ne  se  fait  |)oint  sans  quelque  sortilège. 

CHaXSANTB. 

Ici  les  prisonnîeR  ohl  lûi  hfi^^  prii^ilége. 

SCÈNE  Vip, 

DEUXIÈME  ABLEQUIN  àlaprison; 
CHRISANTE,  FABRICE. 

Tovjonts  ces  d^x  oMigQt^  ^'ilQnroot  à  ims  jreux? 
Ah  !  que  n^-je  ub  c^non  pour  le  pointer  sur  eux  l 

(  14  M  retire.  ) 

SCÈNE  IX. 

CHRISANTE,  FABRICE,  PREMIÉRLiÈLIO. 

qui  survient. 

PREMIER    LÉLIO. 

Sensible  à  non  ardeur,  Taiinublc  Léonore 
Répond  à  mes  désirs  ;  mon  pore  ,  je  Tadore , 
£t  fais  tout  Dion  bonluur  de  vivre  sous  ses  lois. 

FABRICE. 

ra[>prouve  ton  amour,  j^ap^ilaudis  à  ton  cboîx. 

PREMIER    L]£lIO. 

Que  ne  vous  dois-je  point  ! 

(  Voyant  venir  LéonoNi  ) 


4a4      LES  QUATRE  SEHBLABLES. 

SCÈNE  X. 

V 

LÉONOA£,  PREBOEK  LÉUO,  CH&ISAIVTE, 

FABRICE. 

Venez  ,  venex ,  MadaDR, 
Pren<lre  part  à  la  joie  où  se  livre  moii  aine. 
Mon  père ,  dont  je  Tiens  d!obtemr  ragréineat , 
Fait  un  heureux  cpoox  du  plus  fidèle  atnacl. 

LEOVOllS. 

Que  (le  tant  de  bontés  je  suis  reconnaissaute  ! 
Vous  me  verrez  toujours  soumise ,  obéisssmte, 
Piomte  à  suivre  les  lois  d'un  père  respecté , 
le  ne  me  réglerai  que  sur  sa  vobnté. 

FABRICE^ 

Vous  me  faites  pleurer,  embrassez-moi ,  ma  diére, 
Et  songez  que  bientôt  je  veux  étre.graud-pére. 

PEEBIISK   LBLIO. 

Noos  vous  obéirons. 

rABEICB. 

Allez  y  mes  chers  enfans , 
Puisse  le  ciel  siur  vous  verser  tous  ses  présens  ! 

(  Fretuier  héixQ  eaite  «vec  Lëooor*  dani  u  onîsoB.) 


ACTE  m,  SCÈXE  KII.  43$ 

SCÈNE  XI. 

CHRISANTE,  FABRICE.  ^ 

fABRlCS. 

LÉi^io  se  inayie ,  et  mol,  moo  cher  Ciuriraiite , 

le  n'obtiendrai  donc  point  la  beauté  qui  m^enclianfe  ^ 

L.e  yeuvage  pour  moi  devient  un  triste  état, 

Je  ne  puis  plus  Ibngrtems  garder  le  célibat  : 

Votre  fiUe  a  grand  tort  de  l'aire  la  rebelle. 

A  refuser  ma  main  pourquoi  a'obstîiie->>-eUf  ? 

CBRISANTE.. 

Fabrice ,  elle  est  trop  jeune ,  et  vous,  êtes  trop  vlirux. 

FAB&ICS. 

Vous  me  tenei  toujours  des  discours  enoujeux... 

SCÈNE  XII. 

DEUXIÈME  LÉUa  ,  ÇHiaSANTE ,  FABRICE. 

FABRICE.  1  Wliô. 

...         ^  *    ',  ,      ' 

Tu  ^absentes  déjà ,  quéUé  en  est  donc  la  cause  ? 
A  remplir  tffssouiKiit»  lorsque- toiK^éettsposc',  ^ 
Devrais-tltt^ékiigvier?'       .     ,.',..;    .':...i    ... 

r  "'  £st«*ce!i  moi  i  slfr  t(tats  platt»  ' 

Que  ce  discours  s'adresse?  /      "'>  î<  :".i:  '•'   .;. .  a^l 

FAUtlCl*.  f 

.«    "cr  j;>  i»i>  ?.';y  f"  ;  /  tA  toî-mône, 

3€u 
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C8AMAKTS. 

EacOèt 
m  bXbit  plui  l^fi^tinnt  hn  tenir  copipag^. 

Cette  promte  ^«ite  est  assez  Impolie  ; 

Je  hiànt  comme. lui  ton  peq  «Temprcsscment. 

'Avec  mm  et  Ticilaid  en  use  Uiieaieiit. 

De  qui  uv  {Nfki'TOn»  ?  fiiîles*Toas  mina,  «ateadn 

Cependant  .ton  langage  est  6eite;  4  OQDEipteodic* 
Et  Léonore  doit  te  ptaindie  avec  raison  ; 
Voiis  venez  dan$  TinsUlil  fîfik^  dass.  «a  «aiaon 
A  sortir  brusquement  quel  sujet  Yons  engage  ?   * 
Scriez-¥ons  mécoq|oi).tle  yp^  ^pp^ge  ? 

F4B1UCS, 

.  p»  .•   •  '»       . 

Léonorie  est  iimable ,  et  ne  mante  pas 
Qu'im  épon^  si  cfaén.||^^<^  ^  appas  ; 
Sa  pu^isanèe  s^r  taî  dicrrnût  c^,  abioiaç. 

l>e  «ont  le  monde  ici  cette  lemme  eal 
Pour  eUe  TÎTemeol. vom  vons  inlrfsiasi.i  » 
El  MUlfoolfr  ifot  foioft  éasQnltéeompeasés; 
Suis  vraiapieiU  dnimé. 

{Tons  pnriioBS  ae  te  Moe. 


ACT£  III,  SCÈNE  Xllh  («7 

DSUXIÈMK   LiLIO. 

Vous  faîtes  tousles  dcui  un  fort  joK  négoce  j 
Mais  demeurez  ki  :  pour  vous  désabuser, 
Votif  allez  voir  Tobjet  (pie  je  yeux  épouser. 

(  n  frtppe  à  là  porte  d'Hortenée.  ) 

SÇ5NE  XIII. 

HORTENSE,  DEUXIÈME  LÉLID,  CHRISAlfTE» 

FABRICE. 

Toxxnahaz  tÉiio. 
PooR  TOUS  prouver  Te^cés  4e  raideur  qui  me  presse  » 
liortepse ,  je  suis  prêt  à  renppUr  119a  promesse. 
Acceptez-vous  oui  main  ?         ' 

B0RT«|r9E.' 

Pen  £ûs  tout  mon  bonheur^ 
Un  den  m  pndenx  peut  seul  flatter  non  coeur. 

DXUXliliC  tiLIO ,  k  Fabrice  et  QiriMnte. 

Allez  dire  à  présent  h  votre  Léondre 
Que  la  diarmante  llortense  e^t  celle  que  j^adore , 
Et  que  de  ïiofre  lijmen  vo^s  (tes  les  témoins  ; 
CfojezHBQÎ>  désormais,  emplojez  mieux  vos  soins; 

(  il  entre  avec  Hortense  cbct  eUe.  ) 


•  » 


/»    •'  "MC  f 


42$      LESl  quatre  &eUBLÀKLES. 

SCÈNE  XIV. 

FABRICE,  ÇHRISANTE,  se  xegardanl 

rien  dire. 

Quoi  deux  fois  en  un  jdur  votre  6U  se  marie  ? 
Le  voilà  dans  le  cas  de  la  polygamie. 

FABEICS. 

De  ion  sort  vodfe  fille  a  disposé  sans  tous  « 
El  sans  vous  consulter  elle  prend  un  époux.,. 

CHAISANTX. 

Je  suis  tout  interdit  \  quel  est  donc  ce  mystère  ? 

SCÈNE  XV, 

PREMIER  LÉLIO,  FABRICE  «  CHRISARTE. 

p&SMlEli  LiLIO  f  torUnt  d^  k  maison  de  Léoiiore» 
Mon  père ,  avez  -vous  fait  avertir  kf  notaire  ? 
Des  clauses  du  contrat  il  faudrait  convenir. 
Si  j^psais  vous  prier  de  le  faire  venir  ? 
Excusez ,  jje  devrais  Taller  cLercher  moi-même , 
Mais  |e  ne  puis  quitter  le  cber  objet  que  faune; 
Daignez  vous  en  dbarger,  et  ne  difféicz  point. 

PABRI€B. 

Oui  ;  pirai ,  mais  il  faut  m^édairçir  sur  un  point. 
Volonlîcrs. 


ACTE  III,  SÇÈNÉ  Xyi.    '      ^%^ 

Apprendanmoi  si  c^est  pour  Léonore 
Ou  pour  Hortense? 

PREMIEX   tiliIO. 

£li  quoi  !  tous  en  dontex  encore  ? 
}' épouse  LéoBore ,  et  voas  le  savez  hîen  ; 
Je  vous  Tai  dit  tantôt. 

(  Il  rentre.  ) 

FABRICE. 

Moi ,  je  ne  sais  plus  rien  : 
Il  dut  assurément  que  le  diable  s'en  mêle. 

CHRISANTE. 

L'aventure  m^étonne ,  et  n^elt  pas  naturelle. 

FABEICE. 

Ce  que  je  viens  de  voir  confond  mon  jugement* 

SCÈNE  XVI. 

pEUXIÈàf E  LÉLIO ,  CHKLSANTE ,  FABRICE. 

DEUXIÈME.  LSLIO ,  «ortant  de  la  maison  d'Horteote. 

« 

Belle  Hortense ,  je  suis  à  voua  dans  un  mom^t, 
11  faut  que  je  termine  une  affaire  piêssantê. 

CHRISANTE ,  à  Fabrice. 

U  sort  de  ma  maison. 

-'     FABRICE. 

Oh  !  pour  le  coup ,  Chrisante  « 
Ma  cervelle  se  tourne. 
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DSTJXlàm  LlfLIO. 

An  !  Messietin ,  VOQS 
Je  ne  m^atleiiJlaU  pa$  de  Tons  xeTOÎr  ici. 
Jugez  de  la  douleur  qui  dëdiin  nMin  ame , 
Je  u^vBfa^  ^  ng^  4c  Vffb^  4e  ma  flamme. 
Ilortense  lé  f4)irq|et,  jnm  4m  qoe^im  mmIm» 
Je  reviens  »  animé  des  feux  les  p|iu  epostaos;^ 
Déplorer  à  ses  p|e4^.  MPC  «l^senoe  cmeUe , 
£t  lui  jurer  eent  fob  une  4ii;dei^  étemelle. 

(llMrt.) 

SCÈNE  XVII- 

SCAPIfi»  CBRISANTE,  FAB^RICE. 

aeAPlH  y  à  Falirice. 

IrloirsïEOA,  de  votre  £ls  je  sois  peu  satisfait ,' 
Il  en  agit  fort  mai. 

FABâtCB. 

Que  fou»  H-3  4Q>i.e  £«1  ? 

SCiPIK. 

p  me  doit  un  repas ,  ordonné  par 
Et  ne  veut  point  payer. 

*       FABRICS. 

LlBJustf ce  est 

SCAPIN. 

Son  valet  Arlequin  ose  me  soutenir 

Qoll  ne  fa  pqiot  reçu...  Uw  je  k  tou  Tenir/ 

Vous  Tentendrez  jaser* 


ACTE  111,  SCtRE  XIX.  (Il 

SCÊNË  xVliî. 

PREMIER  ABLÉQtlîS.  SaPlk,  CHRISARTE, 
FABWCE. 

PUMiu  âfiimnifi. 

BoHJooa,  Seigneur  Fibrine , 
Je  vieiu  it  me  pourvoir  contre  voui  ca  juslîce; 
Dèi  SemuD  au  plui  tard  vbiu  £tcs  ustigaé , 
El  bicutôl  a  pejei  voua  satz  coadamné. 

(  EnUmunt  Supia.  ) 
Ab  !  le  voilà ,  Scapïn  ',  c'est  un  traitcui'  iniignc  ; 
Ouï ,  4c  tous  Ici  bonMan  toa  art  Ta  trdiKi  ii^M. 
Qu'il  m'a  Incn  régalé  I 

nntcc ,  1  stefittl 

Se  qiuH  donc  le  pWt-'tuî 
0  ne  (Uipote  rien. 

Je  stDs  loul  tnnlbudu. 

PHEMtÏR  LÉtiO,  PRkMTER  AllLEtlOlS, 
SCAPIH,  CHRlSAWtE,  FACfllCt:, 

rSEMlEll  L^lI9,.f*r(anl'di  alMf  Lfantni, 
VoDS  ne  réjiondez  poinl  à  ntoB  jiapatiencc 
Uun  père,  je  me  ptaïas  ili:  votre  Drgligrnr- 
Quaad  vkadja. le  notaire  ?  et  pouniuoî  dîQi 


43a       L£&  QUATRE  SE]tfBLABL£S. 
Le  bonUeur  le  plus  grand  ou  je  puisse  aspirer  ? 
Autant  que  moi  au  moins  »  Léonore  empressée... 

rABlICE ,  à  CbrUuU. 

n  n^éponse  plus  Tautre. 

CBBISAKTS. 

Il  dian^  de  pensée. 

PRSMIER   LXLIO. 

Bonjour,  mon  cher  Scapjn  :  il  est  mon  créander, 
Je  lui  dois  un  repas ,  et  je  vais  le  pajer. 

(  Il  lui  donne  de  l'aïf «at.  ) 
SCAFIN ,  à  Fabric*. 

0  rbeureux  changement  !  ^e  n^ai  plus  rien  à  dire 
Et  Monsieur  TOtre  fils  n>st  plu»  dans  son  délire. 

PASMI^K  I.il.10  9  à  Arl«^iii. 

£tla  valise? 

PBEMIEA   ARLEQUIN. 

■  « 

£Ue  est  ^liçu  de  sikrelé. 

..r    ,  PREI^IMI.  LÀLIO. 
Où? 

PREMIER   ARLEi^Ullf. 

'^ans  mon  cabinet  ;  Seàpin ,  en  vérité , 
Je  ne  Tai  point  ouveUe^.et  }ç  vai$  fe.k  rendke. 

.        ,    SCAPiy. 

Tu  n'as  qu'à  la  ganler,  je  ne  veux  point  la  prendre 

pRt»rtEii  àiu.sQtinf: 
Tu  me  la  donnes  doue  ? 

SGAPIN. 

-£lk  n'est  point  ii  moi. 


)    I 


ACTE  iil,  SCÈNE  XXI.  43S 

PREMIER   AALEQUIK. 

Va  tmijouft ,  Axlcquhi  se  souTÎendra  de  toi*    * 

PREMIER   hiuO,  à  Fabrice. 

Je  rentre ,  finbsez  au  plus  tôt  cette  affaire. 

PREMIER   ARLEQUIN  ,  k  Fabric«. 

Obéissez-naus  donc»  vou«  ne  voulez  rien  faire. 

.    (  U»  entrent  ebes  L^onore.  ) 

SCÈNE  XX. 

FABRICE,  CâRISANTE,  SCAPIN.     . 

FABRICE. 

ScAPiN  f  vous  accusiez  mon  fils  h^ostement. 

'  SCAPIN. 

Il  n^était  pas  tantôt  du  même  sentiment  ; 

Et  sHl  faut  qu^avec  vous  librement  [e  m^explique  » 

Pouf  plus  d'une  raison  je  le  crois  lunatique. 

CBRIfiANTfi. 

Il  ne  se  trompe  pas ,  je  suis  de.  son  avis , 
El'Scapin ,  cnti^  nous ,  connait  biéi\  "Votre  fils. 

SCÎÈNE  XXI. 

DEUXIÈME  LÉUO ,  DEUXIÈME  ARLEQUm , 
,  CHRISAWTE ,  FABRICE ,  SCAPIN. 

DRDXliME   LEttO. 

Viens  ,  mon  pauvre  Arlequin,  dissipe  tes  alarmes^  |j 
F.  Comidies  en  vert.   a.  3J 
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DIVXÙMI  AJUUBQKIIJf. 

Ma  chère  liberté,  que  yoitt  avez  de  dianp^! 
Et  que  je  mVimujais  dans  ce  cacliot  imudit  ! 
Mab  vous  m^avez  tiré  de  mon  obscur  réduit , 
Je  u'ouUiraî  jamais  les  bontés  de  mon  maître. 
Le  triste  logement  !  mais  que  voîs-je  paraître  ? 
L^aspect  de  ces  TieiDards  tî  du  fourbe  Scapia 
Ballame  mon  eoùrreuiL  ^  redouble  mon  chagrni. 
Fuyez ,  ou  dans  Tinstant  ma  fureur  implacable 
'Envoie  au  noir  Pbiton  ce  trio  détasSable. 

SCA?tN, 

Arlequin ,  d'où  te  vient  cette  mauvaise  humeur? 
Pourquoi  changer  sitôt? 

pin:(iiiif|i  A^vMX^i^' 

.Retire-toi y  Tolenr. 
Rendf^nous  notre  valise. 

EVe  n'est  paifCifaii 
Ne  te  souvtent-il  plus  que  |^  te  Tai  rendue? 
Tu  vieni  de  Tavouer* 

DEUXIEME  ABLEQUIlf  « 

•  y  II  n'est  rien  de  plus  fini. 

Nous  en  sommes  témoins.      ' 

DXtrXliME  AA&EQVIir. 

Oui  y  'des  lémoins  aancai 

(  A  Lëlio  t  montrfiit  fabricc,  ^ 
Monsieur,  vous  voyez  bien  ce  grand  sexagénaire? 

Il  ^a  fait  arrcter,  je  vais  vous  en  défiàre... 

r  c 
VU 


ACTE'fII,$CÈîrElXL  4al 

(  A  Fabrice.  ) 

Non ,  attends ,  ArtequUi*  Dile»-iiioi ,  s'U  vous  plaît , 
A ve2-Y0us  quelque  droit  ^  Monsieur,  fur  mon  valet  ? 

Tdi-ttÂBie ,  09cs-tu  bien  me  tenir  ce  ]anga£;e? 
A  ton  four,  ap|)rends-inoi  le  motif  qui  t'engage 
A  prenAne  dans  nv  jour  deux  femmes  à  la  fûts  ? 
'  Crois-tu  qulmputtément  on  viole  les  lois  ? 
Je  sai9  lasr  »  h  fin  d'éprouver  ton  caprice. 
Pour  un'  homme  d^  bien  on  reconnatt  Fabrice , 
Il   Et  lorsque  je  ne  v«»  par  toi  dénlidifoté , 
D^une  juste  dontleur  je  me  sens  pénétré. 

ixvxrÈMB  titio. 
S    Fabrice  est  votre  nom?  ab  l  vous  èt«s  mon  père  ! 

ratar^x. 
Oui»  vraiment^  |ft  le  suis  :  à  ce  qu'a  dit  fa  mère. 

f  ^  BBIMKIJ^MB   tipiilO. 

'    Voua  voyez  Léfio; 

paMticc. 
La  gnoide  nouveaiité! 

Oui,  jetuisLélio,  ce  iSts si  regretté , 
Qu'a  toujdun  pourstthâ  la  fortune- cruelle 
Pepou  qu'il  a  quitté  la  maison  paletnelle. 

C'est  toi ,  mon  fils  !  le  dd  le  rttiid  donc  ii  mes  vœux  ? 
Sootene2-moi ,  ChiMaiitt*.. 


-«  m^a  do 


4M      LESQUATK^     VbLABLES. 

DOTXljbj^  ... 

V^  '  I  embrassant. 

Ma  chère  Bberté.irrJ  *  hxrisfoalwmni! 

Et  que  fe  vB^tssasxjy 

Mab  vous  m^avc^ 

Je  u'oublirai  W  1  -^ 

Le  triste  lop' j^^  ^-  >5 

L'aspect  ér     !^' 

"y*?  -ont  je  vous  ai  par^  ^^ 

''*^^*'  .»^ue  absence  a  causé  mei  alannes , 

<4i  enfin  la  source  de  mes  larmes. 

DEUXIÈMX   ARLEQUIN  ,  à  Faltfice. 

jl/(ia  clier  pcre ,  excusez  si  ma  brutalité 
fi  manqué  de  respect  à  la  paternité. 

FABllCS  y  à  Arieqaiu. 
Pardonne  les  transports  qu'excitait  ma  colère. 
Dans  mça  aycufle  erreur  je  t'ai  pris  pour  ton  frère.  \ 

DEX^XlàMZ  AIULEQUIN. 

Ah  !  que  m'apprenez-vous  ?  quoi  !  mon  frère  est  vjodI? 

FAB|IIÇS. 

X)ui ,  mon  cher  Arquelin  »  il  te  ressemble  luit , 
Qu'il  n'est  entre  vous  dçu^  aucune  diâférencc, 

DEUXIEME   AAI.EQUIN. 

Je  pourrai  donc  eocor  jouir  de  sa  présence  ? 

DEUXIÈME   LELXO. 

Puis- je  aussi  me  flatter  de  retrou  ver  ie  mien? 

PAVUICX. 

Il  est  prêt  à  former  un  aimable  Ken  : 


■H 


,       ^ï^tl^II,  SCÈNE  XXV. 

*  de  LeoQni.» .  \ 


've  --"  —    •■      »  ^^ 


^     ?)rottTez  mon  amour, 
permette        i*  \ 

S.         ^  I  f  ?ax  bien  me  naàtt , 
V  ^^jpKlcndrc. 

^s  pas.       >.  \ 

<»  ^\.  1  ravi 

DEUXIEME   ARLEQDS. 

Pardon  si  je  yoi^ 
Si  je  suis  incivil,  accusez  ma  tendreté ^ 
Un  doux  penchant.  Monsieur,  m^entràin^  to^- 
Je  ne  Tai  point  encore  embrassé  d'aujourdW 


/ 


SCÈNE  XXII*  '.  ' 

FABRICE,  CffRISANTE,  SCÀPÎN. 


PABSICB.  . 

PooA  mon  fils  et  pour  lui  la  charmante  enfrefiM  ! 

^^  •       .  SCAPIN. 

De  tous  ces  inddcns  la  cause  mVst  connue  : 

Nous  prenions  1  un  pour  l'atitre  ,  tt  sous  n'avions  pis  t«rt  ,^ 

Mais  enfin ,  grâce  au  del  !  nous  roilà  tous  dHicoord. 

'    CBRlrSANTE. 

On  peut  en  les  voyant  aisément  s'j  méprendre.  ^ 

37. 
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(  «A  Fabrice.  ) 

Le  retour  de  ce  fils  a  Heu  de  tous  surprendre. 

WÂMJklCM, 

Je  groyaisqoe  ^  parque  avait  tranché  ses  îoors, 
Maik  lé  Clelfiivoralde  en  protège  le  cours  : 
Quelle  joie  e»  mon  ottnr  sa  présence  ftit  naine! 

SCÈNE  xxm. 

PnEMIER  USUa»  fOElaotde  la  n^aûm  âe  Lésaoïe, 
FABRICE,  CURISANTE,  SGAPIIV. 

9i  YoUà  bien  content? 

PRSMIEa  LÏLIO. 

Oui  y  plus  qu^on  ne  peut 
Mon  frère  est  de  nelour  :  dans  ces  lieusenx  momensj 
Jugez  de  nos  trànsporb ,  de  nos  embrasseaicns  ; 
Nous  afroni  ressentî^  des  phâsk»  véritables  » 
Nous  serons  désormais  toujours  inséparables. 

8CAMN  ,  MfMtdaanUlio.. 

Ce  sont  les  nfimesflnsli  qui  viennent  ■Baa.fiupptf, 
Je  le  donne  au  pluf  fin  à  noitY  pas  tromper. 

pasifiia  idiao. 

OuiselowdenMm'ftière^ataiift  qneiw»fl«vwv 
LèoiMW-cn  ressent  une  joie  infime: 
Mais  je  ne  puis  rester  plus^  long->lenis  sans  le  vdr, 
Une  tendre  aoûliém^inpose  ce  devoir. 

(  n  reaU^  cBm  Léoaef*.  ) 


A'CTEIII,  ÏCËITEXXIV.  4)9 

fABRIOS. 

H  cèêe  auaL  Mudmem  ^'mspire  lanatare , 
Rien  ne  peut  ramier...  ô  Piieureiue  aventUie! 

8GÈS5E  %Xiy. 

PREMIER  ARLEQimr,  PA&BIGB,*  CHRISANTfi  » 

SCAPIJy, 

PJlEliIEB  AsiEQiranviy  soilMft  deete  I*^oiiore. 
Tout  favorisa  aujourd'hui  mes  désirs. 
Mes  ands ,  paMagez  m6n  Bcnliear,  mes  plansirs. 
Je  YieB»de  voir  mmi  irére  r  ah  !  raorbleiique  je  ranme  !^ 
Qu'il  eut  mignon ,  gentil  ;  o*^t  un  autre  moHnême. 

8CAF1K, 

Attende ,  explique-toi ,  je  vois  bien  Arlequin  ;. 
|tf  ais  je  ne  m  lequel  ? 

Je  suis  k  citadin* 
Hous  avoqs  Tun  pour  Tautre  une  égalè.tendresse  »  ^ 
Et  nous  nous  soinmes  Êiits  mainte  et  tnainle  caresse  % 

s 

Noos  nous  sommes  baisés  et  mille  et  mille  fois  ^ 
Ifbn  cher  frère ,  ai-je  dit ,  est-ce  toi  que  je  vois  ? 
OiB  f  m Vt-il  répondu ,  cVst  moi ,  mon  petit  frère  ^ 
A  mes  yeux ,  à  mon  cœur,  que  ta  présence  est  chère  f 
Cmbrassons-nous  eocor...  Volontiers.  Mais  disHnoi, 
Qni  de  nous  est  Tainé  ?  Je  n^en  sais  rien ,  ma  foî« 
As-tu  bien  de  Targent?  Pas  le  sou ,  je  te  jure... 
£t  toi?  Je  suis  Irès-sec ,  c'est  moi  qui  t^  unix^ 


44o       LES  QUATRE  SEMBLABLES. 
Frère  digue  de  moi ,  nous  sooniies  bien  jumeaiix , 
Semblables  par  les  traits  ,  en  facultés  égaux  ; 
Aîmcsrtu  le  firûmage  ?  Ah  !  feu  suis  irlolâtre  I 
E«-tu  gounnand?  Beaucoup.  As-tu  Thumeur  Iblatie? 
On  ne  peut  davantage...  Aimes-tu  le  bon  vin? 
Oui...  Tu  peux  te  Taoter  d^étre  im  bon  Arlequin. 

SCÈNE  XXV. 

*  ■  t 

FABRICE ,   PREMIER  ARLEQUIN ,    CHRISARTE , 
SCAF^IN ,  DEUXIÈME  LÉLIO. 

DEUXIÈME  ■  LSLIO ,  qui  ^rvient. 

Bnfin  à  mes  soubaits  It.SQrjt  n^est  plus  Gontraiic^ 
Je  retrouve  eo  ce  jour  et  nioi^  père  et  mon  Crète. 
r^on ,  le  Ciel ,  qui  près  d^eux  daigne  ine  rappeler, 
D^un  plus  parfait  bonheur  ne.pouvait  me  combler. 
A  mon  frère  aujoîird^buî  Léonore  s^engage , 
Mon  père  ,  permettez  qu^un  double  mariage 
Avccola  belle  Hortense  assure  mon  bonheur. 

FABRICE  )  è  part. 

Ouf  î  qu^ntends-je  ? 

,.       '  Je  suis  sensible  à  cet  boimeur> 

Et ,  lôxique  vous  voulez  eiitXf;r  dans  oiia  fànuSe, 
Jçihecrob... 

DEUXIEME   lELIO. 

Quoi  I  Monsieur,  Uorlense  est  votre  £!!<:  ? 

«  .;      CQRISANTE. 

Oui  2  MoQsîcur^  c'esl  de  moi  qu^elle  a  roçu  k  jour* 


ACTE  III,  SCÈNE  XXV.  44, 

MUXlàME  Lil.10  ,  i  Chriiante. 

Favorisez  mes  feux ,  approuvez  mon  amour. 

CHltlSilfTS. 

Fabrice  y  coosent-il  ? 


FABBICS.  ^ 


Oui ,  je  yeux  bien  me  rendre , 
Je  la  ccdc  à  mon  fik,  n'osant  plus  y  pntendre. 

PBBMIEB   ABlÊquIN,  à  Lélio. 

Vous  allez  être  époux  :  j'en  suis  parbleu  ratî. 
Je  veux  en  même  tems  me  marier  aussi , 
Lisette  attend  ma  main  avec  impatience , 
Je  vais  la  lui  donner. 

CHRISANTE. 

Entrons  tous  chez  Mortense. 
(  XIc  eotreat,  ) 
PAEMIEB   ARLEQCrilf. 

Que  chacun  aux  plaisirs  se  livre  tour  à  tour, 
Et  par  un  triple  hymen  célébrons  ce  grand  jour. 


TiN  nss   QUATBE  SEMBLABLES» 


TABLE 

D£S  PIÈCES  CONTENUES  DANS  CE  VOLUtfE. 


Pagn. 

L*ÂMOUR  YENci,  comédie  ett  un  acte,  par 

Lafont I 

La.  Femms  Fille  et  Veuve  ,  comédie  en  un 

acte ,  par  Legraad •    •    •    •    •      4^ 

Agnès  de  Cbiillot,  parodie  en  un  acte ,  par 

Legrand  et  Dominique 93 

Notice  sur  Ducerceau .129 

Le  Faux  Duc  ns  Bouegogne,  comédie  en 

cinq  actes ,  par  Ducerceau.    ......     i35 

Les  CotrsiNS  ,  comédie  en  trois  actes ,  par  k 

même ;    .    « 299 

Les  quatre  Semblables,   comédie  en  trois 

actes,  par  Dominique •    327 


riir  ne  la  table. 


«         *  # 


«  • 


^-  •  « 


<-,  '    «c7;>/^ 


